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I I£:MARÉCHÂL DE BÀSSOMFmkïŒ t^^^^^^^^ 



Le maréchal de Bassompierre âoit-é*utlë botiîlé' 

msàsoùy entre la France etleLnxea^tirg; la )>ItipAH5 

dâ lieux de c^]^ys-là ùtA nu noik^ allemâHidet 'un làëtti^ 

fr^ois : Belstein e$t le nom âflemànd^ et Bassompierre^ 

le«fraiiç|>is. - • -^ *" - 

. On conte une fable qui est assez plaisante. Un cfômte 

• ^^geweiUer^ marié avec la comtesse de Kinspein , 

.'• jbt trois filles qu'il maria avec trois seigneurs de là mat-^ 

•soQ*dé Croy de Salm et de Bassompierre^. et leur' 

: donna à chacune une terre et un gage d*nne fée. Crôy 

e^ tiii gobelet et là terre JAngeyreiller ; Salm eut une 

bague et la terre de Phinstihgue ou fenestrange^ et 

Bassompierre éùt une cuïller et la terre d'Ânsweiller. 

liy at^oit trois abbayes qui étoient dépositaires de ces 



(--: 



(>) François de Basspmpierre , ne cp Lprraiae le i^ayril i5^, nNir^- 
chalde France en i6a3, tnort àans le chàteaa da doc de Vilrjr dans la 
Bric, le 11 octobre 1646'. - . - 
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6 MÉSfOIlES W J^Ukm^JLJiT. -Vî^ 

trois gages, quand les enfants étoient mineure : NiArelle 
pour Groy, Remenecour pour Salm, et EpinaJ pour 
Bassompierre. Voici d'où vient cette fable. \ ^» \ 

On dit que ce comte d*Anffeweiller rencQixtrA^iaa * 
jour une fi^e, ix)m^e il i^véigif de la châsse, scouiqhée ; 
sur une côucliétte de"l)ois*7 Dien fravaiUée selgnilé».,/ 
^ teïnps, dans une chambre qui ëtoit au-dessus de lî»pVfiEe • » 
du château d*Angeweiller : c'étoit un lundi. DtpAts, t 
durant Féspace de quinze ans, la fêe ne manqiiôit^^s •/ 
de s'y rendre tous les lundis, et le comte l'y allait trou-^ ^* - 
ver.. U is^voit accoutumé. de. /^çucj^l'.^ur, .ce •j>Ortjjfil^ 
quand il revenoit tard dé Ta châsse, où qù*îf y ajloït-jîe 
grand matin, et qu'il ne vouloit pas réveiller sa feai((ie;' 
€«r «eia 4%f^ l5ftp.4u>4ofôqB# Sâ*n> :1a :çtfsx4em âjr*nt 
i]^fp.s^rt^éque to^$: J^s lundis il coiiqhqi& )5«^qs faut^^a^ 
Çfinflpb^^br«^:^iqu?UQe.m«BW]«^t^^^isd^ . 

chsis^.ce îour-^là^^Hfllqllf^ temp^ qu'U Ùt£ d^ Vqijl^» 
savoir ce que c'étoit, et ayant fait faire une t^jgsi^ipl^GL 
elle le surprend cpuché, avec une beU^ feiûm^^ ils* 
étaient endoimis^.^illji^^ sjç qqn tenta d'ôter le ^ço^y^fter.* * 
cVf decette ^emxï^de.dçs^nsuuf i^^aifie, |£|t apf^èsi'^t.oî^ jf** 
étçjqdu sur lepied duii^ elle s'en^ alla çaiis faiçe J^f^, • * 
hpfiU La fée, se voyant décpp,yerteji dit j^^ comte au' efli^ t • 
^e^pouyoit pJoç le., voir, ni là, nj[^U|eviriS;'i^jï^ç&/ 
avoir pleuré l'un etl'autre^ elle lui dit i^ue,s^ lâestMiee^ 
l'ubligéoit ^ s'éloigner de lui de,pj»s.dp ^ept ii^ueS j 
mais quç, ppiif; i^arque de ; son^ . ainp^^ (bU^ ,lui ^dpjiiioit 
un gobelet, une cuiller et une bague, qu'il donnercoJt'à 
trois filles qu'il avoit, et que ces choses apporterôîênt 
bonheur dans les maisons dans lesquelles elles entre-* 
roient, tandis qu'on y garderoit qes gages ; que si qiiel- 
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.'-'_'>.W$LE MJJpUBCHAL de: BASSlOflUlfeBRE. f 

^'hi^JAefboilïvnéèièes gagesy toiljt malks^iiDliû'iODr^ 
veroL.v^i^la a paria idbhs ia jnaisoa :4e. M.i dé> Btiq^ 

. qû}l|lyiiit*^u doigt, un JQitfr)(J*'UfeiPOrtTO(«^op^ij^ftllB 

^^iieiS^dB revenu, a )aYoU 4e bdl^s I4r:r<çi, létpit siirirth 

Jsonljrè^^ ^Espagne» o&il ne itri^i^ijM^ fi^ 
•.<^§rtildrtg-J«tep$^ :^(yiôût (il 

ïlû^^ /jif^pwiififsmiL^ ^ ife|»i«^ 

gr6>i^'4tt Irait tlIiâïJiésiiitë;, Jt0ut;.S9]èil>«$».^e^4i$^if^fl 

,^^iy\i y '-:>''::, -: ' ..'''ii- ^' 'ira*;. •o!..r.r .;! uioT 
• .';l^;*iQâ&^ cTHavré, de la maison dejQfaj^jC;0>j^ 
injûè»J%tlç.gipfefife^ MHîf§îi^iï^W:K?A«^.9^s^:PR©l^" 




.■*'.♦*■*■ 

. .*••■• 

Qoj/ ni clame en partie de VbLîagen » ifemme de Charles-Philippe de 
C^j/mavqais d'Havre. Ils sont la lige des maniois d'Havre. 

(0 Cette fable est lout-à-fàit dans la ^enre de celle de la fde |klëlu^ 
sioe, doni'la maisonvde Lusignan a la préteution de descendre. 
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grands seigneurs. Il mourot subitement m^àlÊ^ext4 •: 
croient de la Ligue. Le marédial avoit de^^oLliî^ir '-'[' 
pour aimer les femmes , et aussi pour di^ide'^qs.. 
mots, car son- père s'en méloit T' ^'*'** ' 

A son ayëHémeht à la cour, c'ëtoit isipi^^iâ 




Tii ceje4îne4ic^mmeqm faisoit Tentendiis itloiW 
abattre le <aq[uèt/ et, faisant le ppôrincialJJiijùl^^au #T I 
venu, il le pria niaisement de lerouk^ir prj^<9lt{çv.aiU 



Roi.' Bassompierre crut avoir trouvé un mi 
s*eâ jouei^; il efoftrai et dit au Roi en riant'J?^';âii3iV ■■'■'. 
ff void^ tttk gentilhomme nouvellement arrive â^* ^m9>^l . * '* 
ft vibce qui d&ire faire la révérence à Votre Miij^sjt^.'i^i:' 
Tout le monde se mît à rire, et le jeune mo^Sfîefjir,:^ - 
fort déferré. ^ '* |''!^^\: 

On dît que jbuaiit avec^enii- iV, le Roi s^apè^^titq^Hl ' 
y avoit'des demi-pistàles parmi les pîstoS^y;jifesQm*-:.* 
pierre lui dit : « Sire, c'est Votre Majesté 'qm<ISfSvV 
« voulu faire passer pour pistibles. *— C'est y6tis,% SS^Jf* 
pondit lé Roi. Baissompierre lés pirend toutes,* ];em9l^;^ 
des pistoles en la place, et puis va jeter les'^èûîrpêî^t.'* 
tôles auzpàgeis et aux laquais par la ftoélfe.^^j(^i}i^'' ' 
dit sur cela : « Bassompierre fait le Roi, etii.ÎBQbr^l^ 
tç Bassompierre. D Lé Roi se âcha de ce*qi!ifelle^|fôit ;. 
dit. « Elle voudroit bien qu'il le fût, repartît loi jk'oi ,' . 
<c eUe en aurmt un nuni plus Jeune. » Bassompierjpê^tôU 



•# 



CO Voir la doU 3 de la p. 1 1 1 da t. I. 
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LE MARÉCJBUL DE BASfiOMPiEJftaE. 9 

beaa et bien fait* Il me semble cpieBassompierre mé- 
ritoit bien autant d*étivç gronde que la Reine. 

On a dit (pi'il ^toU plus Ubëral par fenêtre qu'autre- 
ment ; on Ta accuse d'aimer:nûauiE perdrje ua ami qu'un 
bon mot ; il â'a jamais piissé pour brave^ .cependant 
aux Sables-d'Olonne il acquit de la r^ulation^ paya de 
sa personne, et montra k chemin aux autres, car il. se 
mit dans Teaù jusqu'au cou. Pour la guerre, il la savok 
comme un homme qui n'en eût jamais ouî'pairler (0« 
Cependant il fiit fiât mair^chal de Fr wce^ mais il vôn- 
Int que M. de Gréquy passât devant : ils s'appelaient 
frères. Gepend^t il pensa ^usér madame la Prin- 
cesse, comme nQU$;a^QQS djlt ailleurs* : 

kprés M. de Rohan, qui avoit eu pour treitte mille 
km la charge de colonel des Suisses, Bassompierre eut 
cette charge, et la fit bien autrement, valoir qu'on ne 
lavmt Êdt jusqu'alors; d!aiUeurs: il (étûât habile et fai- 
soit toujours quelquesraffmresi II n'y, avoit presque per- 
sonne à la cour qui eût tant de train que lui, et qui fit 
plu^ pour ses gens. Lamet, son seerétairey fiit préférée, 
en mie radiercbe d'une fille, àun conseiller. au parle- 
ment. L , 

Parlons un peu àt ses amours. Oa a dit qu'il ayoit 



(0 On fit on guéridori rar nne entrée de lialtèt, où it sortoit d'un 
tamboor. ....::•.: 



Sortir d'an tambour, 
Galanl Butompieiro, 
AiiDtr ttnl l'amour 
Et fuir tant la gaerre, 
OgalridoB,«tc. (.T) 
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lO MÉMOIRES B1& TAXiLEMAKT. 

été un peu dmoarea2;<ie la R^hiemière^ et qu'il disoit 
que la seulejchargequ'il 0(Hivoit(M^ c'étoit celle de grand 
panetier, parce qa'on couvrait po^r lelîôi (*). Il^toit 
magnifique^ et prit la capitainerie de Monc^auK^ afin 
d^y traiter la cour. L^ Reiue-m^a lui dit un jour : 
« Vous y mènerez bien des putains W. — Je gage/ ré- 
4t. pondit-ily madame, que voiaê y en mènerez [dus que 
<c moi: » Un jour id lui dlsoitqu'il y avcftt peu de fem- 
mes qui ne fussent putains. « Et moi? dit-elle. — 
« Ah! pour vous, madame, r^iqua-t41, vous él€|S la 
« Reine. » 

- Une de ses plus* îllttstresamourèties>,€e1iit celle de 
mademoiselle d'Etitragnes; sdâUi" d;e madame àe^ Ver- 
netkil : il eut l'honneur d'avoir quelque temps ^ le roi 
Henri ir pour rivfld.Testtt> chevalier da^iet; y tiei^ 
voit Sa Majesté. Un jotrr, cûmmè cet homtme venûàt lui 
parler, elle fit càclier Bassompievreidômèoreunéitapis- 
série, et disoit à Tçstu^ qui lui ^rcproohoit cfu^Ilé n'é- 
itoit pas si crudle à Bassompiérre qu'au Roi ^ qu elle ne 
sesoucioit noiiplus de Bassompiérre que de. cela, et 
en mente temps ellefrappok d'une housâne, qu'elle 
tenoit, la tapisserie à Tendi^oit où étoit Bassompiérre. 
Je crois pourtantqne le Btci entassa sqn envie^ car un 
jour-le Roi la baisa je ne sais où, et mademoiselle de 
Rohan, la bossue^ sœur de feu M. de Rohan^ sur l'heure 
écrivit ce quatrain à Bassompiérre : 



Bassompiérre, on Yoas avertit, " ' 
Aussi bien Taffaire vous louche, . 



(*) II disoit qu'il y avoit pins de plaisir à le' dite qu'aie faire. (T.) 
(») On parloit ainsi alors. (T.) 
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LE MABiÉCBAlâ DE BAS&OH&IBRAE. Il 

Qu'on vient de baiser une bouche 

Daœt la ruelle de ce lit. :;.;;.. : 



11 répondit aussitôt : 

Bassompierre dit qu'il s'en rit , 
£t qtie l'afifiàre ne le^toncbe; 
.€cAbii^!ti.Tafti]|iiseÉibDiiiobB. .; !.. v 
,A n^e {ois.,; .. , ?;.. , 5 ., - ' 

t JemettrtHs^tumâUvimsiplàird, la rime entre^vps 

^ belhs maihSé » ''■"':' ' 

Henri iv dit un jour au père Gotton, Jâsuite: a Que 
c fmes^voné si on vous mettàii boiidicst avec nunlcmoi- 
«sdled'Eâtrafpies?' TT^ Je fiafe. ce i9ue]e»deYrQi8 faine^* 
« Sire^ dit^i}^ jOBis jeneisais ee que jâ feroi^« ^^ ïllie- 
tf roitfej^yoîr d«LI9iDilMBe,t dît Bassompierre/ et non 
« pas ceiid:(È0.pèrp,£iofetbn. >» 

Madeoiokèlle^ dlEûtraptes eut un fik de Bàssom*' 
pierre^ .({«iVsà àppda iong^temps.rabbé de 'Bassom^ 
pierre; c'est aujourd'hui M. de Xaintes. .Elle pré» 
teodk obliger Basçoirqâcarre à l'époi&éD.CO; la cause 
iut ranvkijrée am p&iilemfiât de Bjouen^ il'^ gagna soil 
pi^ooèsi B€{riiiuàives.plaid^ pour lui.* ç étëit un^hominq 
^i disûil^'il né aayoit ce que «létoit. que se trouhber 
^ perlant jen {inbl^c, fUb qà'iljnt'y ayoit rien capaUe 
de ràoBBeri JiéxàéxéAïài }m servi ta .aviptir ragrément' 
de U cour .pbul:: là diasge de. proQHrdui>^éne]^ffL atb 



(0 En ce temps-là Bautru se. mit à lui faire les cornes chez la lleine : 
00 en rit. Là Ifexné demant£l et ^e c^ëMitr «'C%^ lfaiitra,tiit-U ; i^' 
«QQatretoot£eqi^âiIK»rte;(T() / . :. : , . 
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12 XillOtllfiS DE TAXXBVÀKT. 

parlement de Rouen, et.il la lui fit avoir pour vingt 
mille ëcus. Au retour de Rouen, conmie elle montroit 
son fils à Bautru : ce ITest-il pas joli? disoit- die — 
« Oui, répondit Bautru, mais je le trouve un peu abd- 
« tardi depuis votre voyage de Rouen. » Elle ne laissa 
pas, comme die le fait encore, de s'appeler madame 
de Bassompierre. «raime autant, dit Bassompierre, 
« puisqu'elle veut prendre un nom de guerre, <]pi*elle 
« prenne celui-4à qu'un autre. » Ob n'ëtoit pas mare- 
cbal alors : on lui dit depuis : «Elle ne se fait point ap- 
K peler la marëchstle de Bassompienne*— «Je csoisbien, 
« dit-il, c'est que je ne lui ai pas donné leMbondepuis 
« cetemps4à. » 

. Quand ilackelaGhaiUot,Ia:Reine^mèiieIuijdit : «Hé!* 
«pourquoi avez^vdns. acheté cette. maison? -c'est .une 
« maison de bouteille. — Madame, dit<^„je suis ÂUe* 
« mand. -^ Mais ce n'est pas-étre^àlacaiapagne, c^est 
a le faubourg de Paris.— ^ Madame, j'aime >ta&t Paris, 
« que je n'en voudirois. jamais sottie. «^-^Mài&celan'^est 
« bon qu'à y mener, des. gMroés; -^ Madamci, j'y en 
« mènerai. » 

On cro^t qu'il étoit marié aviec la princesse deCènti. 
La cabale de la maison de Guise fut cause ^ifin de sa 
prison, et sa langueaussi en partie, car il dit : « Nous 
« serons si sots que nous prendrons La Rochdle. » H 
eut un fils de la princesse de Gonti, qu'ona appelé La 
Tour Bassompierre ;> on croit qu'il l'eût reconnn s'il 
en eût eu le loisir. Ce La Tour étcHt brave et bien 
fait. En un combat oii il servoit de second, ayant af- 
faire à un homme qui depuis quelques années étoit es- 
tropié du bras droit, mais qui avoit eu le loisir de 
s'accoutumer à se servir du bras gauche, il se laissa 
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LE MARÉCHAL DE SASSOHPIERRE: l3 

Ger lé brds droit et battit pourtant son homme. H lo- 
gedit chez le maréchal; depuis il est liiort de ma* 
ladie. 

Bassompierre gagnoit tous les ans cinquante mille 
écus à M. de Guisé; madame de Gruise lui offrit dix 
mille écus par an et qu'il ne jbuàt |>lus contre son 
mari ; il répondit comme le maitre-d'hôtel du maré- 
chal de Biron : ce J y perdrois trop. ». 

n a toujours été fort civil et fort galant. Un de ses 
laquais ayant vu une dame traverser la cour du Lou- 
vre, sans que personne lui portât la robe, alla la pren- 
dre en disant : ce Encore ne sera-*t-il pas dit qu^un 
K laquais de M. le maréchal de Bassompiexre laisse 
« une dame comme cela. » G*étoît la feue comtesse de 
La Suze -, elle le dit au maréchal, qui sur l'heure le fit 
valet-de-chamhre. 

Il seroit à souhaiter qu'il y eût toujours à là cour 
quelqu'un comme lui ; il en faisoit l'honneur (0, il re- 
cevoît et divertissoit les étrangers. Je disois qu'il étoit 
à la cour ce que Bel Accueil est dans le Roman de la 
Rose. Cela faisoit qu'on appeloit partout Bassom- 
pierre ceux qui excelloient en bonne mine et en pro- 
preté. Une courtisane se fit appeler à cause de cela 
la Bassompierre j une autre fut nommée ainsi parce 
qu'elle étoit de bdlle humeur^ Un garçon qui portoit 
en chaise sur les montagnes de Savoie fut surnommé 
Bassompierre j parce qu'il avoit engrossé deux filles à 
Genève. A propos de ce surnom de Bassompierre^ il 
lui arriva une fois une plaisante aventure sur la rivière 



(0 On diroit aajonrd'hai iet honneurs, 
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l4 .MÉMOIRES DE TALUBMANt. 

de toire. Il alloit à. Nantes du temps que Chalais eut 
la têie coapëc; une demoiselle lui demanda place 
dans sa cabane pour elle et sa fille : cette demoiselle 
allait à la cour pour y faire sceller une g^âce pour son 
fds* On alloit toute la nuit» Dans l'obscurité ils'appro- 
cbe de cette fiUe, et il étoit prêt d'entrer dans la chamr 
bre défendue (f), quand un iatejier se pâit à crier : 
« Fïre lepeautrei^), Bassqmpierre. » Celajesurprit^ 
et, je croîs même, le ^ésai^rêta. Ilsut aprè? qu'on ap- 
peloflt ainsi ceW qui tçpoitlg gjQuverqail, et qu qi^ lui 
avoit dénué ce nom , p^rce . que ç'étpit le plus gentil 
batdier de toute la rivière d^ Loire* 
. Une illustre maqu^reUe disoit « que M, de G^ise 
« ctôit de la Bieitteure.tQe^re, ^tf .. de Chevrcu&e de 
« la plus belle corpulence, M. dç Termes le plus se- 
ft millant,et M, de Bassompierre le plus beau et le 
« plus goguenard. » 

Ceux que je viens de nommer,. «vçc M- de Çréquy 
et le père de Qo^dy^ alors général des galwes, man- 
geaient. SPUi^en* ensemble, et «enfereTraillpient V.p» 
Vautre ; nwtis dès qi!i'«M;i.sentoit qpe.çelini qu'on t^noit 
sur le$>font$ se déferrqit* on en p^enoitu^. autre : 
leurs suivants aimwut. mieux ne point dîner et Jes 
attendre* , . 

J'ai déjà dit ailleurs qu'il n'a jam^fe bien .dan»B ; il 
n'étmt pas même trop bien à <?l»ev4;;il avoit qudque 
ohosô de grossier-,r iln'4tpili p?» tr<^ bien dénou4,Aun 



(0 Allasion à rAmadis de Gaule. 

W Peaiitre ou piautre; ce mot de notre ancienne langue romane 
s'esi conservé parmi les batcUers de Loire pour exprimer le gou- 
vernail. • . • 



Digitized by 



Google 



IiE MARÉCHAL DE BASSOMJPIKRRE. l5 

ballet du Roi dont il étoit, on lui vint dire sottement, 
€omme il s'habillçit pour faire sou entrée, que sa 
mère étoit morte; c'étoit une grande ménagère à qui 
ilavoît bien de l'obligation : « Vous vous trompez^ 
<( dit-^il : elle ne sera morte que quand le ballet sera 
« dansé. ». , * 

Il fut plus d'une fois en ambassade ; il contoit au feu 
Koi qu'à Madrid il fit son entrée sur la plus belle pe- 
tite mule du monde qu'on lui envoya de la p^rt du 
Roi. « Oh ! la belle chose que c'étoit^dit le Roi, de voir 
« un âne sur une mule ! — Tout beau. Sire, dit Bas- 
« sompierre,.c^est vous que je représentois. » 

Il disoit que M. de Montbason se jpaijuroit toujours, 
qu'il juroit par ]f jour de Dieu, la nuit et le jour par 
le feu qui nous éclaire. 

La Reine-mère disoit : « J'aime tant Paris et tant 
« Saint-Germain, que je voudrois avoir un pied à l'un 
« et un pied à l'autre. — Et moi, dit Bassompierre , 
u je voudrois être a Nanterre (0. » 

M. de Vendôme lui disoit en je ne ^is quelle ren- 
contre : « Vous serez^_ sans doutej, du parti de M. de 
« Guise^ caji^ yoiis. aimez sa sœur de Conti. —7 Cela n'y 
<î fait rien, répondit-il : j'ai aimé toutes vos tantes, et 
« je ne vous^ en aime pas plus pour cela, » 

Qujand le maréçj^jJL dTffi^ dit, en ÏFranc 

goguenard, guir^^y. a voit plus de fiât à la cour. Quel* 
quiui;c|it, quand, on fit d'Effiat maréchal^ de France, 
que son père avoit été nommé pour, être chevalier 
de Tordre. « Je ne sais pas, dit Bassompierre, s'il a 

CO I^ village dé Kaijlcr're est situe à moitié clieinïn enire i*ai-is et 
Saini-G-ermaiD-en-liave. 
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« été nommé, mais je sais bien qu'il a été élu (0. » 
Sur les ressemblances qu'on trouve de chaque per- 
sonne à quelque bête, il disoit plaisamment que le 
marquis de Tbémines étoit sa bête. M. de La Roche- 
foucauld, méîhant railleur, en voulut railler Thémi- 
nes, q»i lui dit qu'ilne vouloit pas souffrir de lui ce 
qu'i souffroit de M. de Bassompierre. Us se pensèrent 

battre. , 

M. de La Rochefoucauld lui dit, un peu avant qu on 
l'arrêtât : « Vous vdiBi gros, gras, gris.— Et vous, lui 
« répondit-a, vous voilà teint, peint, feint. » La Ro- 
chefoucauld avoit peint sa barbe. 
< Quand il fut dans la Bastille, il fit vœu de ne se 
point raser qu'U n'en fût dehors ; U se fit faire le poil 
pourtant au bout d'un an. Il y eut quelque petite 
amourette^vec madame de Gravelle, qui y étoit pri- 
sonnière. Cette femme avoit été entretenue par le mai^ 
quis de Rosny. Depuis, pour ses intrigues, elle avoit 
été arrêtée. Le carditial de Richelieu avoit eu l'inhu- 
mamté de lui faire donner la question. A-près la mort 
du nua-échal, elle fat si sotte que de prendre un ban- 
deau de veuve, aussi bien que madame de Bassom- 
pierre. 

M. Chapelain fit un sonnet sur la fièvre de M. de 
Longueville, aprèsle passage duRhin,oilU l'àppeloit/c 
Uon de la France. « C'est plutôt le rat de la France^ » 
dit Bassompierre. C'est unpetit homme qui a été 4evé 
dans une peatt de mouton. 

(0 AllMiom aux commencements de la famille Coiffer de Rvaé d'Ef - 
fiât, qni «ortoit de» charge» de finance». On appeldt Ou, nn coMeUler 
d'flection , sorte de juridiction dont le» appek étoient porté» à la conr 
des Aides. 
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LE MARÉCHAL DE ftàSSOMPlERÏlE. 17 

Esprit^ Facadëmicien, le ftit voir à la Bastille. « Voilà 
« un komme, dit-il, qiii est bien seigneur de la terre 
« dont il porte le nom. » Chacun dans la Bastille di- 
soit : « Je pourrai bien sortir de céans dans tel temps. 
« — Et moi, disoit-ît, j'en sentirai quand M. Du Trem- 
« blay en sortira ('). m -, 

Il ne vQuloit pas sortir de prispn que le Roi ne Fen 
fit prier, parce que, disoit-il, il étoit officier de la 
couronne, bon serviteur du Roi^ et traité indigne- 
ment; « puis, je n'ai plus de quoi vivre. » Se& terres 
étoient ruinées. Le marquis de Saint^Luc lui disoit : 
«Sortez-en une fois; vous y rentrerez bien après. » 
Au sQrtir de là, il disoit « qu il lui sembloit qu'on 
« pouvoit marcher par Paris sur les impériales de car- 
« rosses, tant les rues étoient pleines, et qu'il ne trou- 
u voit ni barbe aux hommes> ni crin aux. chevaux. » 

One tarda guère à rentrer dans sa chargé de colonel 
des Suisses : Coislin avoit été tu^ à Aire ; La Cb&tre 
Ijii avoit succédé ; mais comme il étoit un peu impor^ 
tant (^} et soupçonné d'être du parti de M. de Beaufort, 
on y remit M. de Bassompierre^ qui en avoit touché 
quatre cent mille livres , et l'autre l'avoit bien acheté 
de madame 4^ Coislin. La Châtre et sa femme, tous 



(0 Le Clerc Du Tremblay étoit alors gouvernear de la Bastille. 

^*) On ayoit donné, par dérision, le nom ti^ Importants à ceux qui sui- 
voient le parti da duc de Peaufort. {^Esprit de la Fronde^ Paris, 1673, 
tom. 1, pag. i56.) « On les nomma les Importants ^ parce qu^ilsdébi- 
« toient des maximes d'Etat, déclamoient contre la nouyelle tyrannie, 
« et prétendoieat rétablir les anciennes lois du royaume. » {Histoire 
dt la Fronde, par le comte de Salnt«Aulaire^ Paris, 1837, tome i , 
pag. io5.) 

ni. 3 
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depx jeunes^ oiptirurent misérabkm^nt après cela. 
Bji^sompi^F^ a a OQmme point payé cette cbarge« Il 
remit bientôt sur pied 1« meillesire table de la cour^ 
et fit de bonnee afFaires. 

' . On loi a r<â>ligatîon de ce que le Cours (0 dure en- 
core , car ce fut lui qui se tourmenta pour le faire re- 
vêtir d^ côté de Feau, et poni* faire faire un pont de 
pierre sur le fossé de >Ia yille. 
-il étoU encore agréable et de bonne mine, quoi- 
qu'il eût soixante-quatre sms ; à la vérité il étoit de- 
venu bien turlupin (^), car il vouloit toujours dire de 
bons niots, et le feu de la jeunesse lui manquant , il 
ne rencontroit pas souvent : M. le Prince et se$ petits- 
maîtres en faisment des railleries. 

Sur le perron de Luxetnbourgy une dame de grande 
qualité, après lui avok* fait bien des compliments sur 
sa liberté, lui dit : « Mais vous voilà bien blanchi, 
« monsieur le maréchal. — Madame , lui répondit-il 
« en franc crocheteur, je suis comme les poireaux, la 
<( téteblanche et lia queue verte. » En récompense, il 
jdit à unèbeile fiUe : « Mademoiselle, que j'ai regret 
<c à ma jeunessequand je vous vois ! » 

Jl dit aussi de Marescot, qui étoit revenu de Rome 
fort enrhumé, et sans apporter de chapeau pour M. de 
Beauvais : « Je ne m'en étonne pas, il est revenu sans 
<c chapeau, m 

Comme il avoit une grande santé, et qu'il disoit 



CO Le Cours la Reine , vb-à-vis les Invalides. 

(*) Maovais plaisant , faiseur de pointes et de quolibets. Cette ex- 
pression a ëtë empruntée du nom du farceur Turlupin. L'adjectif n'est 
plus en usage, mais le sohaianiif turlupinade a ëtë conserve. 
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LE CAADIIIAL BEIiÂKOCBEfOUCAULD. 19 

qailne sâvoit enfcore oùétoH son estoiqac, il ne se 
<x)n$ervoit point ^il oiangeoft grande quantité de mé- 
€b^ melooa el : de pétries iqnî ne mtorissent jamais 
bi^n à Puris* ^ff^-f ^ s'çn alla à Tanlaj, où ce fot 
une erçî^ailh merveilleuse : au'Fetaary il fut malade 
cEq: jouit à Paris ches ioaiadame BondûUier^qui ne voù* 
Ipitpoipt qu'ils partit ,<px il ne i^tloutà-fiMit guéri ; 
mais Tyelio» médecia dé cbes la Reiàe^ qui assoit 
affaire à Baris, le pi^ésaà de revenir. ▲ ProTrins, il iitûu- 
jrntla nail en dormant > et il mourut si doucement^ 
qa'oD le trouva dans la même posture où il a»oit Tha- 
bitpdi} de dormir, une main soua le 'chevet à Tendroit 
de sa tête , et lés gei^oux lïn peu haussés^ U n'avoit pas 
seulement tendu les jambes. Son corps gros et giras^ét 
en automne y fut cahoté jusqu'à Ghailiot , où on lui 
trouva le^ parties noble» tonte» gâtées; mais e? est que 
le corps s'étoit corrompu par les chemins. 



LE GARDINÂf. 
DE LA ROCHEFOUCAULD (t). 



Le cardinal de La Rochefoucauld, hoi::s qu'il étoit w 
peu trop jésuite et un peu trop crédule, étoit un vrai 



('} FraDçob de Ia Rochefoucauld, né à Paru le 8 décembre i558, 
«vèqae de Senlis en 1607, mort à Paris le i5 fé?rî£r i645. 
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ecclésiastique^ Gomme il éloit évêqjae, les Jésuites loi 
faisaient mener Marthe Brofiâer, comme on mène Fours. 
Henri iv se moqua loug-tempa-de cette prétendue pos- 
sédée ; mais C0mme il vit qu'on la Tonloit faire exor- 
ciser devant Notre-Dame^ et qu'un reste de ligueurs 
âoit à cabaler pour lui frire dire^que Henri m étoit 
damnéy et qu'Henri iv n'étoit catholique que de nom , 
il y envoya des mâlecins. Marescot la trompa avec un 
Virgile^ faisant semblant que c'étoit un Rituel, et il pro- 
nonça aind : Niful à Dœmonej pauca à mùrbo, tra- 
denda Rapino (0. Le Roi se contenta de là renvoyer 
à ses parents en Auvergne (^); et pour aVoir isu mépri- 
ser la fourbe^apràs l'avoir éludée, il n'en fut pas parlé 
davantage. 

Pour revenir au cardinal de La Rochefoucauld, il 
étoit abbé de Sainte-^Geneviève, et y logeoit ; il pern^it 
aux religieux d'élire un abbé pour trois ans durant sa 
vie, mais il s'en garda le revenu. Il y avoit fait accom- 
moder un beau logement ; les religieux le jetèrent à , 
baâ après sa mort, voyant que feu M. le Prince deman- 
doit à le louer pour le prince de Gonti. Depuis ils ont 
toujours élu des abbés de trois en trois ans. Le cardi- 
nal pouvoitbien se réserver le revenu, car on n'en pou- 
voit pas mieux user qu'il en usoil; il faisoit de grandes 
aumônes sans; ostentation. Il a donné plus de quarante 
mille écus à l'hôpital des Incurables \ et ce qui est en- 
core plus beau, il fit casser une vitre où l'on avoit mis 
ses armes. 



(0 Eapin étoil prëv6t de la connëtablie. (T.) 

{^) Marnbe Brosi^ier ctolt de RomorcniiD, eo Sologac. {Ployez la liio^ 
graphie uniyersctteàe. Michaiid.) 
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Il avoit une sieur (0 qui n'étoit pas si huftible que 
lui. Elle disoit au duc son neveu : « Mananda (^) ! mon 
« Deveu^ la maison de La Rochefoucauld est une bonne 
« et ancienne maison ; elle ëtoit plus de ti*ois cents ans 
« devant Adam. -*^Oui» ma tantf , mais, que devin- 
te mes-nons au déluge? — Vraiment voire le déluge^ 
« disoit-elle en hochant la téte^ je m'en rapporte, u 
Elle aimoit mieux douter de la sainte Ecriture que de 
nétre pas d'une race plus ancienne que Noé; elle si- 
gfloit ainsi : «i Fotr& bi&p affectionnée tante e^ bonne 
« amie^ pour vous faire un bien petit de plaisir, » Gela 
me fait souvenir d'uoi fou 4^ Limolisin, nommfé M; -de 
Carreras; il 4isf<it que hors Pierre Buffières^ Bour- 
deilleSi Ponoipadour, ^et quelques autres qu'il n(WiiM>ity 
iluefai^oit pas gjrand c4s;detGiat(»les autres maisons 
dapays. « Mai^ lui dit-^on, vous ne parleai point 4fî la 
« maison de Carrères? — Ganrèx*^> djttîl, Garrères 
« âoit devant que I)ioux fusse Pioiu* « 

(0 Marie de La Ro^lMJptMSiiulcl -Raadaii , ilîariée en 1579. à Low»/ 
(ie Rochecboaart , seigneur de Chaaden|er. Elle se fil Carmélite aprè<. 
a mort de son mari. 

(0 Mananda ! espèce de serment fort en usage chez ies femmes ans 
ifoiozième et «dviêmie Mècles. Ba voscc ua^iemple tirf de iîes £ériiBrs 
àxoi le conte de V enfant de'Paris gui fit le fol pour jouyr de la jeune 
vawe. Ijà dame, en se déshabillant, disoiJt à sa chambrière : « Perretle, 
"il est beau garçon, c'est dommage de qaoi il est ainsi fol. — Ma- 
« Mttdal âÏBoit la garce, c^est uioo , madame , il est net comme une 
« perle, etc. » {Mout'elles i^tlcréatiofis pi joyeux devU dfi J^cffuif'^ifmrf. 
DfiaPériersy ÂmsUrdam, i735, t. a, p. 1^1,) 
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32 MEMOIRES DÉ TAtXiEHANT^ 



MADAME DES LOGES (i) 



ET BORSTEL. 



Madame Des tioges étoit fille d'iih honnête ttomme 
âe Troye^ enr Champagne, tiomkhë M. Brtifaeàù. II 
ëtbit rièh^^ et mht denieiàrei^ à Pàt*isy après s 'être fait 
secrétaire du R<)î. 11 iH^Woit î|Uetltox filles : 1 etiiëè^ fut 
mariée à Bèrïtigheny père de M. le Pi^efiaiier. I*ôu!^ évi- 
ter ïû për^écntibn, -cal* il étdit hugaeàëtyil se retira à 
La Ébcbelle^ et fi fit mener ses dèUx aies» pour pins 
graûde sûreté , lairun âne en dent pahieri. EUes 
avoient du bien ; lé^i* paÉtage&chacùnie a monte à cin- 
quante-cinq mille écus. Madame Des Loges, quoique la 
csKiette, fut accordée la première; et comme ce n'étoit 
eticbre qu'un enfant, on vouloit attendre que sa sœur 
passât devant elle, ^e ne sais pourquoi elle fut plus tôt 
recherchée que l'antre qui étéit bien faite, et elle ne 
Tétoit point; mais on fut dDligédela marierpluâ^tôt qu'on 
ne pènsoit, car, en badinant avec son accordé, elle de- 
vint grosse* Elle a dit depuis qu'elle ne savoit pas com- 
ment cela s'étoit fait ; que son mari et elle étoient tous 
deux si jeunes et si innocents qu'ils ne sa voient ce qu'ils 
faisoient. 

(0 Marie de Bruneau, dame Des Loges, nëe vers i583, morte le 
i«r juin 164 1. 
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MADÂAIE DES LOGES Ë^ BdUSTEL. ^3 

Comme c'a été la première p^râontie de son sexe (|ui 
ait écrit des lettres ràisontiables (0, et que d'ailleurs 
elle aToit une conversatibti enjouée et un esprit vif et 
accort^ elle fit grand bruit à la cour. Monsieur, en sa 
petite jeunesse, y allôit assez sotiveiit ; et t^omme il se 
pldigiîoit à elle de toutes choses^ on rappèloît là finottë 
de madame Des Logés. Quand t)n lui-fii sa maison, il 
lui donna quatre niille: livres de pélîsion, disant qike 
son mari n'étoit point payé db sa ^hsiob dé déni tiiîlle 
livres qu'il avait ooiâilnëgéfatiAbdmme de là bbanibrë. 
Cela n^étok pas autrement vrai, et die quitta le certaiû 
pour l'incertain , car le cardinal de Richelieii, Sûup- 
çotmant quelque- ititrigiie^ lui fk ôikh lés ^ux mHle 
litres ; et elle, qni vit bien qu'on la eba&èi^ôît, se re- 
tira d'elle - même eo LitiiiDëiiK»). Son' mari' en ^tôit, 
eteflearvoit niarié utie allé k un M. Doradoùr, chez 
qui elle »Ua. > . < -> -^ ". \ 

EHeiatôit mie lU»ertë adii^able eh ioutisé cboses; 
rien ne lui <36âtoit ; elife icrivoit devant le mondé. OH 
alioit elies elle à toutes beuré^ ; rien né rembari^ssoTl. 
J'ai déjà dît ailleurs qu'elte fmsoit c}uelquéfoïs des im- 
promptus fbt*t jofâs ' 

On à dit qu'elle étôil mifièu gâlatitë. Lé gduVèrhebr 
de MMi' d%-Itohaâ> tibiâbié fl|Ute-Pont£ttê, à été sbh 
fevorij-VoitiÛrey a ëil part,.à^ (fù-btil^prëtébd; ce«ft 
eHe qui loi dit une fois : « Celui-là n*est pas bon^ plet-- 



(<) Ses leures ne sont pas trop merveilleuses j cela e'ioit bon pour ce 
temps- là. Bortela eu raison d^empècher Gonrart de les faire imprimer : 
il vonloit aassi faire nn Becneil de ver» sur sa mort. Tout cela est 
awûélré. (T.) — u^uouétré pow avoytré, avorié, qui n'est pas venu à 
terme. {Dict. de Tfitot.) 

'?) Cëloit en 1629. (T.) 
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« cez-nous-en d'un autre. » Une fois Saint-Surin, qui 
étoit si amoureux de la fille de madame de Beringhen 
( on a remarqué que quand il en tenoit bien, il étoit 
jaune comme souci )^ Saint-Surio, dis-je, qui étoit un 
galant hpnune^ ne bougeoit de chéries deux sœurs, qui 
logeoiei^t vis-à-vis Tune de Fautre ; une fois donc qu'il 
étoit chez madame Des Loges, un certain M. d'Inter- 
ville, conseiller, je pense, au grand conseil, s' étoit assis 
familièrement sur le lit^,^ et faisoit le goguenard ; Saint- 
Siuin et d'autres éveill^s^ pour se moquer de lui, pri- 
rent la coarterpointe. et l'envoyèrent cul par )sur tête 
dans la rudle. 

Cfhj^ (pM a eu le plus, d'attachement avec madame 
Des Logea ça été im Allemand nonmé3orstel. Etant 
résident des princes d'Ànhalt (0, il fit . conqoissance 
avec ell^, e\ apprit tellement bien à parler et k écrire, 
qu'il y a peu de François qui s'en soient mieux acquit^ 
tés que lui.Jl la suivit en Limosiri. Le prétexte fut 
qu'ils ^^VtÇâ^nt acheté ensemble de certains greffes en ce 
pays-là« 11^. ^vpit transporté tout son bien en France. 
Cpocuxi^ U s^ vit en un pays; de démêlés, il ne voulut 
point se mettre parmi la noblesse ; et comme il n'avoit 
pas une s^té trop robuste, il se feignit plus infirme 
qu'il n étoit, ;:afiD d,e rompre tofit commerce, avec ces 
gens4à^ Il fujt même quelques années sans sortir de la 
chambrer, c<e)a fit diire qu'il avoit été dix-huit ans sans 
voir le jour qu'à travers des châssis, et qu'il fut long- 



(0 II y QLV^it quatre aai qyand Henri iv fut tué. Depuis , comme il a 
eu )a faiblesse de cacher son âge, Balzac Va appelé cet ambassadeur de 
dix-huit ans. A son compte, il falloit qu^il l'eût été k quatorze» comm^ 
vous le verrez par la suile. (T.) 
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MADAME DES LOGES ET BORSTEL. l5 

temps sans pouvoir décider s'ils étoient moins sains de 
verre que de papier. 

Madame Des Loges moiHe, Borstel eut soin de ses 
affaires et de ses enfants. Bôr/^tel vint à Paris, et on «parla 
de le marîer avec une fiUe de bon lieu, assez âgée y 
nommée mademoiselle Du M.eiz ; mais l'affaire ne put 
s'achever, car il avoit appris quelque chose qui ne lui 
avoit pas plu ; mais il ne le voulut jamais dire. Il dit 
pour excuse qu'il ne vouloit "pas la tromper, et qu'on 
loi avoit fait une banqueroute depuis qu'on avoit pro« 
posé de le marier avec elle. Depuis elle a épousé un 
M. de Vieux-Maison. Gombauld, qui étoit de ses 
amis, car elle se piquoit d'esprit, lui reprocha sérieu- 
sement d' avoir épousé un homme dont le nom ne se pou- 
voit prononcer sans faire un solécisme. 

Borstel, quelque temps après, en cherchant une 
terre trouva une femme, car il épousa une jeune fille 
bien faite, qui étoit sa voisine à la campagne, et il en 
a eu des enfams: mais il ne s'en porta pas mieux. Il 
envoya ici, en i655, un mémoire pour consulter sa 
maladie ; il avoit mis ainsi : « Un gentilhomme de cin- 
« i/uante-heuf ansj etc. » Feret (0, son ami, porta ce 
mémoire à un nommé Lesmanon, médecin huguenot, 
qui est à M. de Longueville, qui coùsuUa avec d'au- 
tres, et rédigea après la consultation par écrit ; il com- 
mençoit ainsi : « Un gentilhomme de soixnnte^neuf 
« â/25, ct^ qui s'est ntarié depuis quatre ou cinq ans à 
« une jeune fille, etc. » Feret, voyant cela, lui dit qu'il 
ne l'avoît pas prié de tuer M. Borstel, mais bien de le 
guérir s'il y avoit moyen, et que de lui parler de soa 

(•) Secrétaire du doc de Wcimar. (T.) 
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âge et de son mariage, c étoit Itti mettre le poignard 
dans le sein. On changea ce commeticemént. Il avoit 
soixante ans et plus quand il* se maria, et étoit si in- 
commodé qu'il ne pouveit dormir qu'en son séant. Il 
mourut.de cette maladie pour laquelle on aVoit fait la 
consultation. 



NOTICE SUR MADAME DES LOGES ^ 

ê 

TIREE DES MANUSCRITS DE CONRART (0. 



Feu madame Des Logies àToit nom lltarie de Bruneau ; elle 
étoit originaire de là pri^rifcice de ChampagrtéVMais bée à Se- 
dan , où son père et sa mère éteie&t alors réfligiés dûràbt les 
guerres de religion , environ l'an x 584 ou i585. OoaVtrouré 
parmi s^s papiers aucuns renseiguemens qui marquent préd- 
sément ni le jour^ ni le mois y ni Tannée. # 

Son père étoit Sébastien de Bruneau, sieur deLaMartinière^ 
conseiller du Roi et intendant de la maison et des affaires de 
M. le Prince, et du roi de Navarre depuis le décès de ce prince* 
Sa mère avoit nom Nicole de Bey ; ils étoient tous deux d'une 
rare et haute v^rtn, et à eeite cause tenus en*une singntièl-e 
estime par tontes sortes de personnei, et sifrlbut par divers 
princes et autres grands , même par le feu roi Henri iv, dtt>- 



(OManascrit 902, in-folio, tom. 10, pag. 11 3, de la bibliothèque 
de l'Arsenal. Cette Notice est écrite d'une grande écriture de femme; 
elle a vraisemblablement élë composée par nne des filles de madame 
Des Loges. On trouvera des détails sor les manuscrits de Gonrart dans 
la Notice qui précède ses Mémoires. {Collection des Mémoires reUuifi 
à r histoire de France, 2e série," t. 48.) 
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quel il y a eoeore plusieurs lettres ;écrites de ^ main audit 
sieur de Bruneau» 

Ladite dame Des Log^ a été mariée avec feu messire Char- 
les de Rechiguevoisia, çheyalier^ seigneur des Loges, gentil- 
homme ordinaire de la chambre du Roi j issude l'une des plus 
illustres maisons de Poitpu et des mieux alliées ; entre les au- 
tres.à celles de La Beraudière, de Vivonne, de ChémerauU et 
de La Roehefoi^uJbd, ll.étoit oncle à la mode de Bretagne de 
Si le duc dç. La Rç>diefouçauld. ^on père étoit chambellan^ 
de M. le duc d'Alen£9ny ^ère des rois François, Charles 
et Henri, et mourut au voyage de Flandre, à Teptreprisè 
d'Anvers. 

Lesdits sieur et dame Des Loges ont eu ensemble plusieurs 
enfants» l'un desquels fut tué à la bataille de Prague,i'an 1620» 
l'autre au siège de Bréda, en i63S, et l'aîné a^i^nt suivi les 
guerres de Hollande durant l'espace de vingt -trois ans entiers 
et consécutifs, sans avoir perdu une seule campagne^et y ayant 
acqo^ beaucoup d'estime et d*honneur, tant dedans les armées 
qu'à la cojïjr du prince d'Orange, y a possédé et y possède en- 
core diverses charges militaires, et, entre les autres, celle de 
général-major et de colonel, s'y étant habitué tout-à-fait et 
allié en Tune des plus appariâtes 'familles du pays. 

Ladite dame Des Loges a fait sa demeure à Paris et à la 
cour durant vingt-trois ou vingt-quatre ans, pendant lequel 
temps tHie a été honorée, visitée et* régalée de toutes les per- 
sonnes les plus considérablesy sans eniexcepter les plus grands 
prm^;es. ^ les ^iiii00s6es led fdus illustres. M. le doci d'Orléans 
en iaiimt ^surtout «me très^pariieutière esiimie, et se rendoit 
assid4 à. la tisite;-^ dussi bien en. la prospérité que dai^s l'ad- 
versité de âe!i5 affaires, doat cette prudente dame prévoyant 
la contÛBOatiQH et les funestes suocès, elle se réèoltH à quilter 
tous ces avantages et toutes l^s commodités d'un si agréabk 
séjour, pour ne participer, poiàt aux intrigues qui depuis en 
ont accablé plusieurs. Ce lut en Tân 16%^ qa'elle se disposa^ 
à celte sage retraite, en laquelle elle a depuis vécu douce- 
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ment et dévotement par l'espace de quelques années, jasqoe 
à i636 , qu'un procès de grande importance Tayaut ramenée 
à Paris y elle j fat reçue et respectée dé tous les honnêtes gens 
de même qu'auparavant, et fut de nouteau honorée des vi- 
sites de Monsieur et des autres princes et princesses. 

Toutes les muses, sembloient résider sous sa protection ou 
lui rendre hommage, et sa maison étoit une académie d^or- 
dinaîre. Il n'y a aucun des. meilleurs auteurs de ce temps, ni 
des plus polis du stède, avec qui elle n*ait eu un particulier 
commerce , et de qui elte n'ait reça mille belFes lettres , de 
même que de plusieurs princes et princesses et autres grands. 
Il a été fait une infinité de vers et autres pièces à sa louange» 
et il y a un livre tout entier, écrit à la main , rempK des vers 
des plus beaux esprits de ce temps , au frontispice duquel 
sont écrits ceux-ci, qui ont été fdts et écrits par feu M. de 
Malherbe: 



Ce livre est comme un sacre lemplc » 
OùcbacuQ doit^ à mon exemple. 
Offrir cfuelque chose de prix. 

GcUe offîraDde est doe à la gloire * 

^ D^uae dame que l'on doit croire 
L^omement des pla& beaux esprits. 

Nous ne dirons rien ici de ce qu'elle a écrit elle-Hnéme, soit 
en prose ou en vers, pui8X|ue, pour fuir toute vanité, elle n'a 
jamais voulu permettre qu'aucune de ces pièces de sa façon fût 
exposée au public. Un chacun sait néanmoins que son style , 
aussi bien que son langage ordinaire , étoit des plus beaux et 
des plus polis, sans affectation aucune, et accompagné d'au- 
tant de facilité que d'art ; mais surtout étoit à estimer son 
humeur agréable, discrète et officieuse ehvers un chacun , sa 
conversation ravissante et sa dextérité à acquérir des amis et 
à les servir et conserver. Elle avoit un courage plus que fé- 
minin , une constance admirable en ses adversités, un esprit 
tendre en ses affections et sensible aux offenses, mais attrempé 
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d'une dottoeur et facilité sans exemple à pardonner, et en 
tous ses maux d'u^e résignation entière à la volonté de Dieu 
€t d'ane ferme confiance <|p sa grâce ^ se reposant toujours sur 
sa providence y et ne désespérant jamais de ses secours. - 

Les pertes de ses chers enfants, de madame de Beringhen, sa 
digne sœur, dame recqnniie d'un chacân pour être d'un esprit 
émiDent, d'une admirable conduite et d'une vie exemplaire (0, 
avec celles d'une infinité de ses meilleurs et plus chers amis, 
accompagnées d'abondant^ d'autres afflictions non moins cui-' 
santés, l'avoient réduite^ par la tendresse de son bon naturel 
et par leur importance, à une vie fort lad^uissaute, si bien 
que les forcer du cojrpÀ ne se trouvant pas égales à celles de 
l'esprit, ni la délicatesse de la nature à l'habitude de sa grande 
constance, ces déplabirs furent sufri» d'une maladie aiguë et 
dune oKMt très^heureuse, le x'*' de juin, l'an 1641. Ce fut 
au château de La Pléau, eji Limousin, maison de madame 
de La Fléau , sa fille aînée. Son testament a été une exhorta- 
tion ample de piété à ses *i|pfants , sa maladie un patron de pa- 
tience, tous ses propos des enseignemens et des consolations 
saintes, et ses dernières paroles celles de saint Paul : « Je sius 
■ assurée que ni mort, ni vie, ni anges, ni principautés^ ni 
« puissances , ni choses présentes, ni choses à venir, ni hau- 
« tesse^ni profondeur, ni aucune autre créature, ne me pourra 
« séparer de la dilection de Dieu , qu'il nous a montrée en Jé- 
« su»-Christ , notre Seigneur (3). » 

(0 Taltemant en a cependant mëdit dans rarticle qui suit ; mais de 
qni n'a-t-ii pas médil? 

(0 On a cru qu'il n'ctoit paâ inuiilc de pablîei* cette Notice biogra<« 
pliique contemporaine sur une femme jastcmeat célèhre. £lle avoit 
déjà été citée dans.l'article Loges (des) de la Biograpliie universelle de 
Michnod. On peut aussi consolter Tarticle qui lui a -été consacré dans 
le Diciionnaire de Morcri. 
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MADAME DE BERINGHEN 



ET SON FILS. 



Gomme j'ai dit (Oj^ elle étoit bien faité^ et elle fut 
galante. M. de Moqtlouc^t d'A^ngennes^ qui étoit bel 
hommey disoit qu'elle lui avoit offert dpuze cents écus 
de pension, mais qu'il li'ëtoit pas assez intéressé pour 
cela, et qu'il étoit sltnoureûx ailleurs : elle n'étûit plus 
jeune ; alors il lui prit fantaisie d*avoir uni page. 

Je n'ai jamais vu une persdhne plus fière;'elle eut 
dispute à Charenton pour une place ; elle vouloit l'en- 
voyer garder par un soldat des gardes^ car, disoit-elle, 
il n'y a pas un capitaine dans le régim,ent qui ne soit 
bien aise de m'obliger (^) . 

Elle n' avoit garde d'être ni si spirituelle, ni si ac- 
corte, que sa sœur. Pour son mari, M. de Rambouillet 
m'a dit que Henri ly lui avoit dit que Beringhen étoit 
gentilhomme. Cependant j'ai ouï conter à bien des gens 
que le Roi ayant demandé à M. de Sainte-Marie, père 
de la comtesse de Saint-Géran, comment il faisoit pour 
avoir des armes si luisantes. « C'est, lui dit-il, un valet 



(<) Dans rarticle qai précède. 

(>) Une madame d^Endreville , fille d^an secrétaire da Roi et femme 
d'an gentilhomme riche de Normandie, fit garder sa place , en i658, 
par an suisse da Roi. On se moquà^ort d^elle, (T.) 
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ff allemand que j'ai qui en a soin. « Le Roi le voulut 
avoir : c'éCoit BeriDghen> (st il lui donna après le soin 
du cabinet des armes. Depuis il fit quelque diose, et 
pai-vint à être premier ^alet-de-chambre. Or, il avoit 
QDCon.<dn-germain, dontlefils, quejeconnoisfort^ conte 
ainsi leur histoire.^cc Nous sommes, dit->il, d'une petite 
« Yille de Frise, qui s'appelle Beringhen; nos ancé- 
K très, dont la noblesse se prouve par les titres que 
« Doas rapporterons quand on voudra, n'en ëtoientpâs 
« seigneurs à la véritë, mais possédoient la plus bdlle 
« maison de la ville depuis plus de trois tsents ans. » 
Pour moi, je sais bien que bien souvent on a pris le 
nom du lieu de sa naissance ; mais ce n'est pas autre- 
ment qoe marque de noblesse, au contraire, comme 
lean de Meung et Guillaume de Lorris (0. « Le père 
« de feu M. de Beringhen et le père du mien furent 
ft tués à la guerre : leur bien se perdit. Leurs enfants 
« ayant ramassé quelque chose du naufrage, passèrent 
« en France encore fort jeunes. Feu M. de Befinghen 
« s arrêta sur la côte de Normandie, où il fut précep- 
« teiir de qpelques epfants de gentilshommes ; il avoit 
« un peu de lettres. Au sortiir de là, il se met chez 
« laccommodeur de fraises du Roi, etfaitconnoissançe 
« avec les officiers de la garde-robe : il avoit l'esprit 
« vif, le Roi le prit en amitié. Pour mon père, il alla 
jusqu'en Bretagne, et se mit à trafiquer d*une espèce 
> ^e toile qu'on appelle de la no^ale ; elle sert à faire 
« des voiles de navire, mais il n'a jamais paru en ce 



(0 Les deux aateurs du Roman de la Rose. TailemaDt aaroit dû les 
BOUHoer dans Tordre inverse, paisqne Jean de Meung a e'té le conti- 
Quatear de Guillaume de Lorris. 
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ic commerce, et on ne sauroit prouver qu'il ait dérogé. 
c<^Il acquit du bien bonnéteihent. J'ai quarante lettres 
« de feu M. de Beringhen à mon père et de mon père 
« à feu M. de Beringhen (O. Depuis la moit de M. de 
ce BeringbeU; M. de Beringhen, son fils, aujourd'hui 
li M, le Pren^ier, comme quelqu'uif eut demandé Tau- 
c< baine de mon père qui vint à mourir, dit tout haut: 
flc On a cru peut-être qu'il n'avoit point d'amis, mais je 
« ferai bien voir qu'il ëtoit mon parent. Aujourd'hui 
« il s'avise de dire que je suis bâtard, et son frère d'Ar- 
ec menviUiers a signé à mon contrat de mariage. Il fit 
<c à la V:érité un peu le rétif pour signer comnie pa- 
cc rent; mais enfin il passa canîère. Madame de Saint- 
ci Pater C^), sa sœur, à la mort, s'est repentie d'avoir 
ce dit que j'étois venu d'un bâtard de leur maison, et 
ce j'ai fait voir à M. ^e La Force mes titres et les lettres 
«de feu M. de Beringhen. » Or, cet homme croyoit 
tenir M. le Premier, et disoit : ce J'ai tous les titres; et s'il 
a prétend à être chevalier de l'ordre, il faut qu'il vienne 
ce à moi : » mais M. le Premier a eu des titres tels qu'il a 
voulu, et l'électeur de Brandebourg, àquiappartientle 
lieu de leur naissance, a été bien aise de l'obliger. Dans 
sa généalogie, il fait mourir le père de Beringhen à 
dix-sept ans, lui qui en a vécu. soixante. 

Cet autre Bering):ien et sa femme sont assez assotés 



(0 On dit même qu'ils ëtoient assodés. (T.) • 

C«) Maelame eie La Luzeraf: , f on autre filley est un original en Phëbus . 
Pour dire que lui faire tant de cére'monics, c^étoil la faire souffrir ter- 
ribiemeut, elle dit une fois : « He ! pour cela, madame , c'est une vraie 
<( ^émonie, » Elle avoit ouï parler du Montfaucon de^Rome^ qa^on ap- 
peloit Scalas Gemonias. (T.) — Çétoit le lieu d'où Ton precipiloit les 
criminels. 
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de leur noblessey et.ilsi disoient : a Nous voudrions pour 
« plaisir q|i!on nous put mettre à la taiUe, poul: avoir 
« lieu de prouver notre noblesse. — Vous n'avez, leur 
« tdis-je, <{u'à aller demeurer six mois à Lagny, vous 
« en aurez le divertissement. » 

M. le Premier autrefois fut un peu de la faveur ; il 
cabala avec Ydultier et madame Du Fargis. U corn- 
mei^ à branler dès le voyage de Lyon, et fut disgra* 
dé au retojur de La Roclielleé U avoit changé de reli* 
ffm i il alla «a .Hollande, et le. prince d'Orange, qui 
nimoit tput ce que le cardiiial de Richelieu persécu- 
toit, le r^çut à bras ouverts^ et ,lùi do^na ses chevau- 
légers à Gomma^der. Beringheq acquit quelque r^u- 
tajtion^ il revint en France après la mort du cardinal. 
Le reste se trouvera dans les Mémoires de la régence% 



LE CHANCELIER SÉGUIER (0. 



Tai ^jà dit ailleurs que le chancelier (^) est l'homme 
du monde le plus avide de losanges : on en verra des 



{') Pierre Segaier, né le a8 mai i588, chancelier en i635, mort le 
sSjaûvier 1673. 

(>) On m^a dit que ce fat Des Roches , le mâle, chanoine de Notre- 
Dame, fort riche en bénéfices, autrefois petit valet da cardinal de Ri- 
cbeiiea an collège, qai, le connoissant par droit de yoisinage , le pro- 
posa an cardinal de Richelieu pour garde-des*8ceanz, comme un homme 
dévoué, et dont il lui répondoit^ le cardinal s'y fia. Le monde fut assez 

III* 3 
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pirëqv^parlastaite. On l'accufie d'être grand ToUtir> 
Four lâche et avare, il ne faut qite lire ce que je m'en 
.vais mettre (0* 

Personne n*a tant donné à lextërieur que lui ; il a 
baptisé sa maison hâtel ; il a mis un manteau et des 
masses informes de))âton de man^ckal de France à ses 
armes, et son cairosse en est tout historié. Il ne feroit 
pas un pas sans exempt et sans archers (^) ; màiè, ^ré<* 
compense, jamais au fond' chancelier nelk m^fis le 
chancelier que lui : il est toujours le très^hùmEle valet 
du ministre. On verra dans le» Mémoires do la régence 
comme on le ballotte, et que c'efit^U'homnve qui avale 
tout. lâjenè véiçc mettre qtié des; partictttei'ités qiii 
Ae pourroient ' entrer djans rèùvragé que -^^ je veux 
faire.<3>. : > , . 

Les Séguier de Paris ne viennent nullement des 
Séguier de .Languedoc : ils viennent d'nn procureur 
qui étoit grand-père du feu président Séguier. Cepro- 



étonne de ce choix, car il n'e'toit pasYro'p en passe de cela. Il étoit alors 
président au mortier en la place de son oncle. (T.) 

(0 Tallemant s*e montre ici singulièrement pré?enQ contre le chan- 
celier Sé^Qier* Au re^te, la parUaUWr<^^.çe magistrat ^toi^^gbsr dan» 
4e ]arQCfis. d;i surintendant, et dans d'autres circonstances, nuisit singu- 
lièrement à son caractère. On en aperçoit des traces dans les lettres de 
madame de Scvigné, et les Mémoires encore manuscrits de M. d'Or- 
messQ^-, i^e peçfnetLcnt pas de douter q^e le chancelier n'ait en pour 
Colbert, ennemi personnel du surintendant, une complaisance tout» 
à-fait oppo&ée au caractère qu'il aurait dû déployer. 

(a) ^1; est le premier qui s'est avi^é de se faire traiter de grandeur. 
Avant lui pas u,n no s''étoit {ait traiter de monseigneur dans les haran- 
gues, quand on Wi parle comme député. (TA 

(3) Oh voit par là que les Mémoires de U Régence, dont Tau teuirparl^ 
si souvent, n'existoientqu en projet; il est trcs-vraisemblable qu^ils n'ont 
pas été composés. • ' ; 
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cureur eut tin- fils ayocat M^ qui fut poussé 4aBS lei 
chaiiges, qu'on n^rvendoit pas eu ce temps-là^ il fût 
avocalrgéaéraly/et sou fils président ip)* Il en eut trois 
autres;, le chancelief vient de celui qui fut lieutenant* 
dvîl. \ . 

Le chancelier fîit si étour^U^ étantgarde-des-sceaux» 
qoe de faire èter la; tombe de ce procureur , qui étoit 
à Sais^Severil)! on à Sainte-^Opportune^ à cause qu'il y 
a?oit uneiixscription (^). Sa femme &- appelle Fabri (4); 
die a eu beaucoup de* bien* Je pense que son^ère 
^oit'trésori«r de^ Erapee à Orléans. Cki dit que le 
grand-père de Fafari étéit serruri^^ d'où vient la pointe 
Fabmando FabriJimus{^).Cei\je femme, n a jamais été 

(0 Pierre Se j^uitir, premier du nom, d'abord avocat des parties, deyint 
avocat-géneVal du Parlemeat en 1 550y président à mortier en 1554) ^^ 
eniSo^, morten i5do. -. . •. w 

(>) Pierre Së^^nicr, deoaiittie 4a nom, &kbord iieiiteaant cinl» suc- 
céda àsoa pèr<^daa« la charge àt président à mortier. 

(3] Ce ne fut pas lui, ce fut Scguier, marquis d^O; le premier 
président Le Jay, qni étoit alors procnrehr dn roi dn Châtelet, en 
baine do président Sëgàiér d'ftlor^', «nde du ebaUceller, en fit im- 
fomer. Il étfldl mal atlVifaiA de_ce prétideot ,. je ae mîa pour- 
quoi. (T.) 

(<} Madeleine Fabri, fille de Jean l^abri, seigneur de Ofaampanzé, 
trésorier de l'extraordinaire' des gne^nres. ' 

10 Je sais de Boileau, greffier de la Grand'Cfaamhrc , que le père de 
lachancelière b été valet che^ feu son grand-père à quinze écns de gages, 
c'est-à-dire tout au plus petitclerico. Cependant , à Timitation de son 
mari, elle va chercher dés aïeux en Provènée. M*, dé Peiresc s^appeloit 
Fabri; il pi^endoit Teoir*d*att gebiittioniine pisao qai s^ëlablil en Pvo- 
Teocedurantl^sgoerreades driÊs d'^^njoa^nr lercgn^nme de.Naplesiei 
comme M. le président Scguier eut les sceaux, Peiresc , qui éloit bien 
aise (Tavoir sa faveur pour obliger les gens de lettres et de vertu, avona 
le frère de la chancelière, alors maître des requêtes, pour son parent. Le 
bonhomme Gassendi en met la descente tout franc dans la vie de Peiresô- 
il le croit, comme il le dit, ou il avoit ordre de son ami d'en parler 
ainsi ponr la raison que fai dite. (T.) 
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bélté) mais elle tftoit propre; on en a mécKt avec plus 
d'une tperspânê; 'Le comte de Gtermotlt de Lodève, 
qu'on appeioit eh sa jeunesse le marquis dé Sessac, 
s^ vantoit d'avoir couché avec elle. Elle a pajré le 
comte de Harcourt assez long-temps. On a parlé d'un 
oban^ine de Notre«Dàn»ë>7Domiiié Thevenin, etiln'y 
a pas pluscde quatre ou cu&qàn» qu'il y a eu de la ro:« 
meiir en méiù^ge pour lUi- certain maître d'bûkel qui 
n'étbtt pas ma^ avec. elle, sans compter les moines, 
car elle est deviete> et les dévotes sont le parta^ des 
frètes frapparts.:G eu, une des plus avares femmes da 
niioiade. Tous les officiai que le diancelier reçoit lui 
doi\&eQ|;.^ix aiïii£S..de véloui^ où, de satin, sdon la 
charge qu'ils ont. Le chancelier de Sillery les rece— 
voit; mais il les rendoit, et pour cela il y avoit six 
aunes de chacune de ces étoffes, chez un certain marr 
chand, qui étoitot banales, s'il faut ainsi dire, et 
qu'on louoit un écu ; car on' savoit bien que le chan- 
celier les renverroit. La chancelièrea raffiné sur cela. 
On dit à l'oificietr : « AUez^vous^^n chez un td mar- 
Cl chaud, et lui payez les six àulies. t» Puis quand la 
somme est assez grosse, comme elle en tient registre, 
elle va lever uii ameublement : de là vient qu'on l'ap- 
pelle la fripière ('). 

' Le cardinal de Richelieu partagea avec lui pour ses 
l^lles; il en maria îûne^' et lui laissa marier l'au- 
tre. M. de CcÂsliu, parent du cardinal, petit bossu, 
mais qui aVoit du cœur et étoit de bonne maison , 

(0 Je me souviens que le joar de Saint-Joseph, apx Malhurins^ où 
l'abbé (lo Gerisjr prèchoit, on avoit habillé saint Joseph d'une robe de 
M. le chancelier^ e^ la Vierge avoit la cravale de madame d'Aiguillon. 

(T.) 
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épousa ratnée; Tautre fut mariée au prince d'Enri- 
chemoDty Ék du marquis de Rosny, atntf de M. de 
Sully, mais qui étoit mort il y avoit long-temps. Ce 
' M. d'Enrichemont est une contemptiUe créature ; 
le bon homme de Sully eut :de la peôie à s'y résour 
dre, et disoit : « Je ne veux point m'alËer avec le 
«prince, .des chicaneurs. » En quelque 'occasion lé 
duBcdier lui ëcrivjt>et il y avôît en uh endroit iv^/En 
gue la paix soitdan$ nosfcfnUUes. « Familles! dit le 
I bon homme^ familles ! Bon pour lui qui n'est x}u!uii 
t citadin; mais il poùrroit bien user. du terme de.moi» 
«ion^ quand j'y suis compris, n La chancelière ëtoil: 
ravie de dire : « Allez savoir comment ma fille la prin* 
« cesse a passé la nuit. » Avant cda il fut assez foa 
pour aller proposer au cardinal^ comme si sa femme 
Tj avoit. obligé y de marier sa fiUe avec feu Af> de 
Nanoiu^y l'ainé de celui que M. de Beaufort tua. 
«Oui y lui répondit le cardinal; en effet , cdUi seroU 
« fort sprtable que. Yictor-Amédée de Savoie époit-^ 
t sât Charlotte S^uier ! dîtes à Marie Fahri qu'elle 
« rêve. » 

. Quelque avide de louange que fttt le chancelier ^ tan- 
dis que le cardinal de Richelieu a vécu, il n'a pas voulu 
souffrir qu'on le louât, et il se fit de FAbaîdéittîe, de 
peur qu'on ne dît qu'il se vouloit tirer du paîr(0. De- 
puis, quand l'abbé de Cerisy (2) se retira à l'Oratoire, 



(0 Bois -Robert dit qv*il avoit proposé «u cardinal de faire le cban-' 
celierprolectear, et de se conteoter» lai, d'avoir soiaded^Âcadémle, et 
fie le cardinal y qui preuoit le chancelier pour un grapd'faqain, reçut 
cdasimal, qn'il pensa chasser Boi8''Rc^rl. (T.) 

4) G«raiain ^aherl^' abbé de.Gerisy» de rAcadémte françoise, mort 
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entre îiutres plaiotes qnede chaiic<»liier fit de lui^ il se 
plaignit fort de ce qu^il D^avoit pas fait une panse d'i^ 
po^r hii. Quand LaChambre^ son médecin^ voalut 
mettre ai^jour son li^re du raisonnement des bétes<0, il 
dit au chanceli^ qu'il doùtoit s'il le lui derbit dédier^ 
de peur que cela ne fit faire des railleries ; le chanicé-^ 
lier répondit qu'il se moquoit des railleries. Il avoit 
autrefois Tabbéde Cerisj che:& lui, La Chambre, qui 
y est encore, et Esprit (»), tous trois de TÂcad^oiie. 
Pour être loué il donnoit sur le sceau quelques pen*^ 
sions, mais il laissoit bien aussi charger ce pauvre 
sceau, et à proprement parier, c'étoit le public qui 
payoit ces beaux esprits. Esprit ^e brouilla avec lui , 
comme nous verrons dans l'histoire de M. de Laval. 
Pour La Chambre, il j demeura toujours et est 
le patron, car le chancelier, «tout dévot qu'il est, est 
un grand garçailler; il paie ses demoiselles en arrêts, 
et autres choses semblables ; mais comme il y a qnel^ 
quefois du mal dans ses chausses, La Chambre, qui le 
traite, est fort absolu, et se prévaut un peu de la con- 
fidence ; il est atrabilaire. 

C'est une pillaudene épouvantable que celle de ses ' 

gens ; en voici une belle preuve. Un jour que les co*- 

médiems du Marais jouèrent au Palais-Royal, le ehasK 

ceiier, qui y étoit> trouva lodelet, leur fariilé, fort 

^plaisant; il en fut si charmé que, pour tout dire en un 

vers 1654* On a de loi diverses poe'sies dans les Recacils da temps, une 
Vie du cardinal deBérule et quelques autres ouvrages. 

(0 La Connaissance êes Béies^ Paris, 164S, in^*. 

(a) Jacques Esprit, de l'Acadëmie françoise, mort en 167S. On loi 
attribue le livre intitulé de la Fausseté des vertus humaines. Lié aTec 
madame 4c Sablé et avec le duc de La Rochefoocaiild , U passe pour 
avoir eu quelque part aux Maximes. 
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moty. il en devint libéral, et lai fit dire qu'il le vînt 
Iroaver le lendemain et qu'il lui feroit un présenta 
Jodelet ne mànqba pas d'y aller : d'abord un des valets^^ 
de-chambre du chancelier lui vint dire: « J'ai parlé 
Y< pour vous à monsieur, monsieur a dessein de vous 
« donner cent pistoles; » et ajouta à cela : «Vous n'ou*- 
« blierez pas vos bons amis. » Le farin^lui pix>mit qu'il 
y en aiûroit le quart pour lui.. Incontinent après ^ un 
antre valet-de-chambre luf fit la même harangue , et 
Jodelet lui fit la même promesse; eilfin il en vint jus- 
qu'à quatre, car le chancelier a. quatre rançpnneups 
de gens. Jodelet ensuite bà. introduit, et le chancelier, 
tout riant, lui demanda: a Que voulez-vous que je vous 
fc donne? — Monseigneur, lui répondit-il, donnez^- 
« moi cent coups.de bâton ^ causera vin^-cioiq pour 
« chacun de messieurs vos valets -de^hàmbre. » Sa 
/o^rofi^eur voulut tout savoir, ^Jodelet,,par ce moyen, 
s'exempta de rien donner à personne : ces coquine fu- 
rent bien grondés; toutefois leur maître leur laisse 
continuer leurs friponneries. 

Le chancelier est l'homme du monde qui mange le 
plus malproprement iet qui a les mains les plus sales ; 
il fait une certaine capilotade, où il y entité toutes 
sortes de drogues, et en la faisant il se lave les mains 
tout à. son aise dans Is^ sauce ; il déchiré la viande ; en- 
fin cela fait mal au cœur, et quoiqu'il soit payé pour 
la table des maîtriçs des requêtes, il leur fait pourtant 
assez mauvaise chère. Il se curoit un jour les dents chez 
le cardinal avec un couteau ; le cardinal s'en apei^ut^ 
et fit signe à Bois-Robert; après il commanda au mai- 
tre-d'hôtel de faire épointer tous les couteaux. Bois;^ 
Robert, le {dus doucement qu'il put, le dit au chance- 
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lier, qui acheta dès lejourméine un cure-<leiit d'or. Le 
cardinal voyant le chancelier^ qui à la première ren- 
contre faisoit parade de son cure-dent^ dit à Bôi&-IU>« 
<€ bert : Je gage que Vous l'avez dit à M. le chancelier? 
«—Oui, monseigneur. -^L'imprudent poète: que 
« vous êtes ! » 

Ballesdens(i), qui est à lui, et qui a été précepteur 
du marquis deCoislin, dit : « Si je fais jamais impri- 
«c. mer mes lettres , oii il y a mille flatteries pour le 
<c chandelier, je ferai mettre un errata au bout : en 
« telle page ce que fai dit n'est pas ^rai, en telle 
m page, cela est faux y et ainsi du reste. » 

Le chancelier a l'honneur d'être si sottement glo- 
rieux qu'il ne se desfulèi?) quasi pour personne. 
Un jour il n'ôta quasi pas son chapeau pour M. de 
Nets (3) y évÀpie d'Orléans; l'autre lui demanda s'il 
étoit teigneux ; on fit une épigramme sur son inci- 
vilité. 

Qa'il est dar aa salât, ce (sX de chancelier! 
Cela le fait passer pour on esprit altier, 
Yain au-delà de toutes bornes. 

Ce n'est pas pourtant qu'il fldit fter, 

' C'est qu^il cfaiol de montrer ses cornes. 

Une fois le chancelier trouva à qui parler. Matarel, 



(>) Jean Ballesdens, avocat an Parlement, membre de l'Académie 
françcdse, anteur de quelques ouvrages médiocres. H aimoit les anciens 
livres ; on trouve souvent sa signature sur le frontispice de» éditions 
gothiques de nos vieux poètes. 

(>) Qu'il ne se décowref du mot infUla , qui signifie chaperon dans 
la basse ktinité. 

(s) Nicolas de NcJU, évèque d'Orléans en i6St , monnit en i$46. 
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avocat, père de celui qui est dans la Bastille, est pa- 
rent de la chancelière; cela lui coûte bien, car il a 
quitté le palais, et n'a rien fait avec le chancelier. Il a 
un fils qui porte le nom d'un prieuré, nommé de 
Vannes : c'est un évaporé. Le chancelier lui avoit fait 
quelque chose ; il alla lui chanter goguettes, qu'il étoit 
un beau justicier ! que lui et tous ceux qu'il avoit mal- . 
traita iroiept se jeter aux pieds du roi. «Vous avez de 
«beaux comptes à rendre à Dieu, » lui dit-il. Là-des- 
sus il lai parle de toutes ses voleries, des jeux de boule, 
dont il tiroit six ou sept écus, plus ou moins, . de cha- 
cun; dur pavé, sur lequel il avoit tant frîponué, du 
sceau, des boues, etc. Le chancelier lui. dit. qu'il le 
feroit jeter par les fenêtres. « Vous, reprit-il, je vous 
« poignarderois si vous y aviez songé, » et pujs s'en 
alla. M. de Meaux (0 que dit, s'il eût été là, il 
Teùt fait assommer. Il va trouver M. de Meaux, et 
loi reproche toutes ses débauches secrètes, car il 
savoit tout. Ce cagot à pris à Meaux tout le milieu du 
dottre pour son jardin, et a fait couper un bois des-, 
tiné à la réfection de l'église, qu'il a fort bien vendu 
sans en donner un sou au chapitre, et tout cela comme 
frère du chancelier. Or, depuis, une fois le chan- 
celier eut affaire de de Vannes, à cause de feu M. de 
Sully, avec qui ce dernier étoit assez bien; mais le 
chancelier ne voulut jamais lui parler; il se tint à un 
tout de la salle, et l'autre à l'antre. Le Père Mata- 
rel faisoit les allées et venues. Le chancelier, tout 



(0 Dominiqae Sëgaier, conseiller clerc au Parlement» doyen de Vé- 
S^de Parûy érèqae d'Auxerre, pais de Mtoax, premier aamônier dti 
^>oioiiniteni6fi9. 
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rogue qu'il est, salue de Vannes le premier partout où: 
il le voit, pourvu que ce ne soit pas au conseil. 



JODELET. 

On avoit joué VAmphitryoriy où, à la fin, Jupiter 
venoit dans un nuage avec un gi^and bruit. Jodelet^ 
comme s'il eût voulu annoncer, vint aussitôt sur le 
théâtre : « Si toutes les fois , dit-il aux spectateurs , 
« qu'on fait un cocu à Paris, on faisoit un aussi grand 
« bruit, tout le long de l'année on n'entendroit pas 
«« Dieu tonner. » 

A la création du parlement de Metz , il vendit des 
/ barbes pour les conseillers de ce parlement : c'étoient 
tous jeunes gens. 

Ce même Jodelet dit un jour une plaisante chose à 
Aubert, des gabelles, qui fait bâtir un palais au près des 
petits comédiens, au Marais ; car comme il lui disoit : 
« Je ferai mettre des statues dans cette galerie. — Pen- 
« sez que vous n'oublierez pas, lui dit Jodelet, celle 
« de la femme dfe Loth,- — Ma foi ! j*en tiens, répondît 
« l'autre ; il m'a donné mon paquet. » Cette statue étoit 
de sel, et le sel a fait la fortune d'Aubeit. On appelle 
cette maison l'hôtel Salé, 

Une fois qu'on avoit joué une pièce dont la scène étoit 
à Argos, il dit à la farce : « Monsieur, vous avez été & 
« Argosaujourd'hui ; mais vous n'avez peut-être pas re- 
« marqué une singularité de cette ville^là ; c'est qu'il 
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« y a une fontaine où Junon ^ en se baignant tous les 
« ans, reprend un nouveau pucelage. Ma foi ! s'il y en 
a avait une comme cela dans le Marais, il fau(h^oit que 
R le bassin en fût bien gfand. » L'auteur de la pièce 
lui avoit dit cette érudition. 



HAUTE-FONTAINE. 



Haute-Fôntaine étoit fils d'un bourgeois de Paris^ 
huguenot^ nommé Durand, qui s'ëtoit retiré à Genève- 
à cause de la persécution. Il avoit un frère aussi qui au 
commencement avoit grande inclination aux armes ; 
mais depuis, ayant embrassé les lettres, il fut ministre 
à Paris. Celui-ci,^ qui, au contraire, durant son jeune 
âge, n'étoit porté qu'aux lettres, les quitta pour les 
armes. Il savoit, il étoit hardi, et avoit l'esprit agréa- 
ble et plaisant. On en conte trois ou quatre choses q^i 
le feront voir. Etant à Leyde, encore assez jeune, il dis- 
puta une chaire de philosophie qui vaquoit, contre 
M. Dumoulin, un de nos plus célèbres ministres ; mais 
Dumoulin l'emporta. Haute-Fontaine en eut un tel 
dépit que, l'ayant trouvé un jour seul en quelque lieu à 
l'écart, il lui donna cent coups de poing, et lui égrati- 
gna tout le visage. Puis il afficha ce placard ^ l'audir 
toire : Peints Molù^^uê hodib non leget, quia rem ha- 
bel cum hospitd^ Dumoulin , averti de cela , fût bien 
empêché, car de n'aller point dicter, c étoit autoriser 
cette médisaàce, et d'y aller ainsi égratigné, c'étoit 
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s'exposer à la risée de ses écoliers. Enfin y il s'avisa 
d'envoyer quérir un peintre qui mit de la peinture 
couleur de chair sur les endroits où il étoit ^ratigné. 
Haute-Fontaine, ayant pris les armes , se mit de la 
suite' de M. de Béthune, ambassadeur de France à 
Rome auprès du saint Père. Un jour, M» de Béthnne, 
peu accompagné, rencontra l'ambassadeur d'Espagne 
avec une grande suite ; Haute-Fontaine, craignant que 
les Espagnols ne prissent le haut du pavé, si on ne les 
étonnoit par quelque bravoure extraordinaire, saas 
en demander avis à personne, prit sa course, Tépée à 
la main, criant à haute voix : Place, place à l'am- 
bassadeur de France! Les Espagnols surpris passèrent 
du côté de main gauche, disant entre eux que les Fran- 
çois étoient fous. Cette action plut extrêmement à 
Henri ly, et il ne se pouvoit lasser d'en rire et de la 
louer. ^ 

' Un jour, passant en Angleterre dsms un petit vais- 
seau anglois, il donna un soufflet au capitaine en pré- 
sence de tous ses gens, parce qu'il disoit des sottises du 
roi de France : au même moment il arrache une mèche 
à un soldat, et fait si bien qu'il gagne la chambre aux 
poudres ; quand il fut là, il leur crie qu'il va mettre le 
feu aux poudres, si on ne le mène à Calais, et qu'il ne 
sortira point d'où il est qu'il ne soit assuré qu'on a 
reçu autant de François qu'il y a d' Anglois sur le vais- 
seau, n épouvanta tellement ces gens-là qu ils firent 
tout ce qu'il vouloit. 

Haute-Fontaine ensuite fut gouvenieurdeMM.de 
de Kohan. Durant le carême ils se trouvèrent à Milan. 
On ne vouloit point leur donner de viande sans per* 
misàion de l'archevêque, qui étpit fort sévère eli pa- 
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leilles choses. Haate-Fontaine entreprit pourtant d'en 
venirà bout. U va trouver Farchevéque etpui dît d*un 
ton dolent qu'il avbit une étrange infirmité ; qu'à la 
seule vue du poisson^ tout son. sang;se tournoit, qtf'il 
pâlissoiti frémissoity tomboit en foiblesse ; que c'étoit 
une antipathie naturdle qu'il n'avoit jamaL pu sur- 
monter. L'archevêque en eut pitié, et lui accorda la 
dispense. Comme, il fut question de l'écrire^ il ajouta 
qu'il aToit encore une autre incommodité bien plus 
grande que la première ; c'est qu^il étoit travaillé d'une 
faim canine qui l'obligeoit à manger autant que trois ; 
que, pour cacher cette maladie, quand il étoit hors de 
chez lui, il demandoit toujours à manger pour lui et 
pour deux autres, et payoit comme pour trois. U lui 
allégua sans doute l'exemple de cet évéque dont il est 
parle dans la Vie de M. deTliou^ qui ne pouvoit vivre 
sil ne mangeoit amplement sept ou huit fois par jour ; 
tant il y a, qu'il parla si bien et si sérieusement que 
le bon archevêque le crut, et mit dans la dispense qu'on 
lui donnât de la viande pour lui et pour deux dé ses 
compagnons. Ainsi, MM. de Rohan et de Soubise, 
qui apparemment étoient là incognito, firent le carême 
Wen à leur aise. 

On dit encore qu'en une hôtellerie en France il bat- 
tit cinq ou six sergents ou recors, qui faisoient un bruit 
de diable, et vouloient mener quelqu'un en prison : 
les sergents firent leur plainte devant le juge du lieu. 
Ceux qui voyageoient avec Haute-Fontaine le gron- 
dèrent de ce qu'il les avoit ainsi embarrassés ; mais il 
lenr dit qu'il y donneroit bon ordre. U fut donc trou- 
ver le juge avec eux ; et, après lui avoir fait cent con- 
tesyillepria de les expédier et de lui permettre de 
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plaider lui-méoie sa cause. Haute-Fontaine ^ en plai- 
dant, iit tant de dii£â:eiitès interrogations à ces ser* 
gentS) el les tourna de tafit de côtés, qu'il les confondit 
tous l'un après l'autre, à un près, qui n'avoit point 
encore parlé, auquel s' adressant : a £t tous, lui dit-il^ 
« soutenez-vous aussi que je tous aie battu? — Non, 
«. dît le sergent,- parce que, incontinent que vous me 
« menaçâtes > je sorta. — Il est vrai, monâeur,. repli* 
^ qijia Haute-Fontaine , il jonui tout aussitôt, niAis in* 
K cpntinent après il rentrk. »- Le juge se prit à rire^ 
et mit les parties hors de cour et de procès. , 



MESDAMES «E ROHAN. 

Madame de Rohan (0, mère du premier duc de 
Bohan (^), qvii a tant fait parler de lui, étoit de la mai- 
son de Lusignan, d'une branche qui portoit le nom 
de Parthenay . G'étoit une femxae de \ ertu,mais un peu 
visionnaire. Toutes les fois que M. de Nevers, M. de 
Brèves et elle se trouvoient ensemble. Us conquêtoient 
tout l'empire du Turc (3). Elle ne vouloit poiot que 

('), Catherine de Parlhenay-Soabise , Oernn^e de René, deuxième da 
nom, vicomte de Rolian. 

(«) Henri,' deaiLièmc du nom, premier doc de Rohan, auteur des J^é- 
moires ^nhlvés sons ce nom ; né le ai aoAt iS^q^ movt le i3 avril ifi38. 

(3) Ce M. de Brèves, à ce qu'on dit, appela le pape le gmnà Tura àes 
chrétiens. Il cria : j4Ua , en mourant , et sans Gédoin , le Turc , qui 
croyoit en Notre Seigneur comme lui, il ne se fût jamais confessé $ 
niais Oédoin Inl dit <[aMl le falloit faire par politique. (T.) 
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soo fils fût duc , et disoit le cri d'armes de Roban : 



fioi , je ne puis , 
Duc, je ne daigne, 
Rohan je suis. 



Elle avoit de l'esprit et a écrit une pièce contre 
Henri iv^de qui elle n'étoit pas satisfaite je ne sais pour- 
quoi, où elle ledéchire en termes équivoques, Comme 
ceprincena rien d^/tumain, eZc.EUe a été de plusieurs 
cabales contre lui. 

Elle avoit une fantaisie la plus plaisante du inonde: 
il falloit que le dîner fût toujours prêt sur table à 
midi ; puis quand on le lui avoit dit, elle commençoit 
à écrire, si elle aVoit à écrire, ou à parler d' affaires; 
bref, à faire quelque cbose jusqu'à trois beures son- 
nées: alors on récbauffoit tout ce qu'on avoit servi, et 
on dînoit. Ses gens, faits à cela, alloient en ville après 
qu'on avoit servi sur table. C'étoit une grande rêveuse. 
Dn jour elle alla pour voir M. Deslandes, doyen du 
parlement j madame Des Logeç étoit avec elle, et en 
attendant qt^'il revînt du Palais, elle se mit à travailler 
et à rêver eu travaillant; elle s'imagine qu'elle- est chez 
elle, et quand on lui vint dire que M, Deslandes ar- 
rivoit: «Hé, vraiment, ditTcUe, il vient bien à propos, 
«Hé! monsicui\,\qujB je suis aise de vous voir! Hé! 
« quelle heure est-il ? Il faut, puisque vous voilà, que 
« nous dînions ensemble. — Madame, vous me faites 
« trop d'honneur,» dit le bon homme, qui aussitôt en- 
voya à la rôtisserie. Enfin on sert, elle regarde sur la 
table. «Mais, mon bon ami, yous fei^ez méchante chère 
« aujoyrd'hui. » ;Madame Des Loges eut peur qu'elle 
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ne continuât sur ce ton-là , elle la tire. « Hé ! où pen- 
« sez-vous être? lui dit-elle, » Madame de Rohan re- 
vint , et lui dit en riant : « Vous êtes une méchante 
« femme de ne m'en avoir pas avertie de meilleure 
« heure.» Elle dit, pour s'en aller, qu'elle étoit conviée 
à dîner en ville. 

Son fils (M. de Rohan, père de madame de Rohan 
la jeune (0 étoit sans doute un grand personnage. Il 
n'avoit point de lettres, cependant il a bien fait voir 
qu'il savoit quelque chose ; on a deux ou trois ouvra- 
ges de lui : le Parfait capitaine, les Intérêts desprin-- 
ces et ses Mémoires (2) : on a dit que ce n' étoit pas un 
fort vaillant homme, quoiqu'il ait toute sa vie fait la 
guerre , et qu'il soit mort à une bataille. On en fait 
un conte : on disoit que de frayeur il sella une fois un 
bœuf au lieu d'un cheval, et on l'appela quelque temps 
le bœuf sellé ; cependant il payoit de sa personne 
quand il le falloit. 

Dans son f^oyage d'Italie M y a une terrible pointe : 
il parle d'un homme de fortune qui étoit à la cour 
d'Angleterre; on l'accusoit de venir d'un boucher. 
ce On ne peut pas dire, dit-il, qu'il ne vienne de grands 
« soigneurs, yi En parlant de la Fïlla Ciceronis, qui est 
au royaume de Naples, il met : «La métairie deCicéron 
« où il composa le plus beau de ses ouvrages, et entre 
« autresle Pandeuei^). » Quelque sot d'Italien lui avoit 



(0 Margaerite, ducKesse de Robao , seule hérilière de son père , 
époQsa, en i^4^' ttenîri^ihaipot, simple gentilhomme, et porta dans cette 
maison le Utre et les armes de Bohan. 

(>) Les Mémoires da dac de Rohan ont été réimprimés dans le t. 18 
de la seconde série de la Collection Fetitot. 

(3) On lit en effet dans le Voyage au duc de Rohan, Amsterdam^ 
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ffit cela, et il Fa pris pour- argent comptant. Voil^ ce 
que c'est que de ne montrer pas ses ouvrées à qaelr 
que honnête homme! 

n eut dessdn une fois^dacheterdu Turcl'Uede Cb^ . 
pré^ et d'y mener une ôolonie. U allait poiu* faire ua ^ 
partiy à ce qu'on dit, avec le duc de Weimar, quand il 
fut blesse à la bataille de Reinfelden que donna, ce duc^ 
et après il mourut- de sa blessure*: C'étpit un petit 
bomme de mauvaise mine. }1 épousa mademoiselle de 
Sully, qu'elle étoit eocoreenfantCO;, elle fut.mariée 
avec ime robe blàncbey et on la prit au col pour la 
fiiire passer plus aîsétnent. Dumoulin , alors ministre 
à Gharenton> ne put s'empêcher, car il a toujours été 
plaisant, de demander, comme on fait au baptême: 
« Présentez-vous cet enfant pour être baptisé? )i On 
leur fit faire lit à part ; mais elle^ne s'euput tenir long- 
temps; et quand on viot dire à M. de Rohan qjue sa 
femme étoit accoàiichée, il en fut surpris, car à son 
compte cela ne di^oit pas arriver si tôt. On m'a dit 
que ce fut Amauld du Fort, depuis mestre de camp 
des carabiniers, qui en eut les prémices. Le maréchal 
de Saint-Luc est apparemment celui qui l'a mise à mal^ 
si quelque suivant n'a passé devant lui ;.car9 pour des 
valets,eUe a toujours dit, en riant, qu'elle n''étoit;pioint 
valétudinaire. (On appelle valétudinaires celles qui se 
donnent à des valets») 

chez LonU Elzëviers, 1649, petit in- 1 a, pag. 1.0 1 : <c Les raines de la 

superbe métairie de Gicëfon, nommées Académià ^ont considéra^ 

blet pour les belles ŒmfftM qa'â y a compoiées, entre leaqaellfs 

«mi renommées les Pendetu, » 
(0 Margacrite de Béthune Sally^ morte le 2!i octobre 1660. 

! ? 

m. 4 
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La galanterie qui a filit le plus de bruit, c*e^ celle 
qu elle fit avec M» de Caudale ; il n'étoil pas bien fait 
de sa personne , mais il àvoit beaucoup d'esprit et étoit 
fort agréable : ce fiVtoit ni un brave ni un grand capi- 
taine. Mâdaitie de Rbhan étoit trè^-jolie, et avoit quel- 
que chose de fort mignon ; d'ailleurs née à Tamour 
plus que personne du monde, et qui (Ësoit les choses 
fort plaisammept. M. de Sâànt-Luc en étoit en posses^ 
siôn, quand M. de Caudale vint à la-cour. La gran- 
deur du .|>ere faisoit qu'on le regardoît comme une 
illustre 'conquête : elle lui fit toutes les avancés imagi- 
nàblei. Lor^u il fut niàrië, elle le brouilk ^ec sa 
femme, et fut cause qu'il se démaria. Sa femme, lui 
offrit le congrès^ il né voulut pas Taocepter; ensuite 
madaine de Rdhan lui fit changer de rdigteui U y avoit 
souvent noise entre eux, et quand il fut revenu à l'É- 
glise romaine, il dit à madame Pilou : « Qu il n'jr avoit 
fc point de mauvais offices que ub^lame de J&ohan ne 
tx lui eût rendus. Elle îm'a ^ms mcd^ disoi^il, svfic le 
« Roi, avec mon père et avec Dieu, et m'a;£dt mille 
tt infid^tés; eepeudàlit je j»e n'ea sauroos guérir. » 
n laissa tout sèin'liien'à mademoiselle deilohau^ au^ 
jourd'h^i madâmfe de Roima, quine le voidut :poiiit 
afccef>ter. <}uitàut> depuis caj^taine des gardés 4e la 
Reihie>mère, Véhgëa lï. de Saint^Luc, à qui il 'àvoit 
été, car il coucha avec elle, et puis la battit biisn serré 
dans un démêlé qu'ils eurent ensemble. Madame 
Pilou lui débaucha feu d'Aumont, cadet du maréchal 
d'aujourd'hui, et le maria ; elle lui débaucha aussi 
Miosséns, mais madame de Rohan n'en a rien su, et elle 
le maria comme l'autre. Un jour eUe égratigna Mios- 
séns, car, ayant appris qu*il avoit été au bal au Louvre, 
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aa sortir de chezelle, quoiqu'elle le lui eut défendu, 
elle Falla battre et égratigner dans sou lit. De dépit , 
il entendit à la propo^on que madame Pilou lui fit. 

Bonneuily introducteur des ambassadeurs, comme . 
des ambassadeurs d'Angleterre lui eussent demandé : 
« Qui est cette dame-là? (G'étoitmadamedeRohan.) — 
tt Cest le docteur, répondit-il, qui a converti M. de 
« Gandalé y h cai^ pour fortifier le parti des Huguenots, 
elle fit changer de religion à M. de Caudale, qui n'y 
demeura guère. Théophile fit une épigramme sur cela, 
({ui est dans le Cabinet satirique ^ L' épigramme qui dit : 

Slgûmopde est la plas gourmande» etc., 

est faite aussi pour elle : elle n'est pa$ imprimée. 

M. de Caudale avoit amené deux ou trois capelets 
de Venise à Paris ; lui et. Ruvigny en trouvèrent une 
fois un couché avec une g.... dans la Place Royale. 
Ruvignylui dit : « Je te^donne un écu d'or si tu la veu:^ 
« baiser, demain, en plein midi, dans la place. » Il le 
promit, et, comme il étoit après, M. de Caudale et 
Kuvigny et quelques autres firent e^ipprès un grand 
bruit : toutes les dames mireiit la tête à l,a fenêtre et 
virent c& beau spectacle. 

Avant que de passer plus avant , je dirai ce que j'ai 
appris pour preuve de ce que je viens de dire. M. de 
Kohan étoit dans Maubeuge avec dix mille bpmmes, 
à la vérité il lui manquoit quelque chose. Le cardinal 
Infant se va mettre devant la ville. Le cardinal de La 
Valette s'avançoit ( c'étoit à cause de Inique son frère 
avoit de l'emploi). L'EspagnoLlèvele si^e. Caudale 
etGasâon viennent trouver La Valette ; il veut les ren- 
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voyer dans la ville : Gassion se hasarde et est défait ; 
depuis il y entra peu accompagné; mais jamais on ne 
put pei^suader à Gandale d'y aller, à cause d'un pont 
que les ennemis avoient fortifié et d'un petit camp 
d'environ deux mille hommes qu ils avoient entre nous 
et Maubeuge. Gandale fit le malade, et ce fut en vain 
que le cardinal marcha avec trois à quatre mille hom- 
mes, afin que Gandale pût se jeter dedans ; l'autre ré- 
pondit qu'il avoit lé frisson. Ruvigny, qui voyoit que 
le cardinal enrageoit, en parla à Gandale, qu'il con- 
noissoit fort : cela ne servit de rien. Le cardinal, pour 
faire voir que la marche étoit bie^ faite, voulut pous- 
ser plus avant, et alla à une lieue de la ville, où Tu- 
renne se joignit à lui, et il eût défait les deux mille 
hommes des ennemis, sans que Gandale pria qu'on ne 
lui ftt pas cette honte. Huit cents de ces deux mille 
hommes se noyèrent de peur. 

Pour revenir à madame de Rôhan, un soir qu'elle 
retournoit du bal, elle rencontra des voleurs ; aussitôt 
elle mit la main à ses perles. Un de ces galants hom- 
mes, pour lui faire lâcher prise, la voulut prendre par 
l'endroit que d'ordinaire les femmes défendent le plus 
soigneusement; mais il avoit affaire à une maîtresse 
mouche : « Pour cela, lui dit-elle, vous ne l'emporte- 
(c rez pas, mais vous emporteriez mes perles (0. » Du- 
rant cette contestation il vint du monde, et elle ne fut 
point volée. 

Un jour la duchesse d'Halluin (^), fille de la mar- 

(0 J^ai OQi dire à d'autres que 6^est une madame dc'Rapxerre qui 
a dit cela. (T.) 
^a) Première femme de M. de Sçhomberg. Ce d^HaiJain n'étoit pas 
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quisede Menelaye^ sœur du père de Gondy, se ren- 
contra avec elle à la porte du cabinet de la Reine , et 
comme elle la pressoit fort pour entrer la première , 
madame de Rohan se retira bien loin en disant : « A 
<c Dieu ne plaise que^ n'ayant ni verge ni bâton^ j'aille 
« me frotter à une personne armée. » Car cette femme 
toute contrefaite avoit un corps de fer ; et puis elle 
avoit été femme de M. de Caudale^ et s'étoit démariée 
d'avec lui. On dit qU* un jour d*Haliuin> dépuis mon- 
sieur le maréchal de Schomberg, demanda à M. de 
Gandale pourquoi il s'étoit démarié : ce CTest^ dit-il, 
« que madame couchoit avec tel et tel de mes gens. » 
M. d'HalIuin s'en voulut fâcher : « Tout beau^ dit-il, 
« tout cela est sur mon compte, vous n'y avez rien à 
« dire. » ' 

n y avoit chez M. de BeUegarde la peinture d'un.. . 
pétrifié, et un sonnet au-dessous qu Tvrande avoit fait; 
il est dans le Cabinet satirique. Madame de Rohan mit 
la main devant ses yeux pour ne pas voir la pein- 
ture; mais par-^éssoùs elle lisoit les vers, en dissent: 
«Fi! fi! » 

Quelque benêt, la consolant de la mort de M, de 
Soubise, dont elle ne se tourmentoit guère ^ ' hii dit une 
stance de Théoplule, où il y a : 

£i d«ns les noirs flots de l'ouMi, 
Où la Parque l'a fait descendre , 
Ne fdt4l mort que d^aujoard^hui. 
Il est aofesi mort qu'Alexandre, 



trop en réputation de bravoure. « Ou me fait tort, dit-il ^ je le ferai 
ff Yoir à la prenûère occasion. 2» Il défit les £spaguob à Leucale 
en i636y et fut fieiit maréchal de France. (T.) 
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Elle acheva la stance en ^interrompant : ^ 

Et nie touche muâ$i peu ^ue lui. 

Ilya: 

.E% te touche,, ^iCi 

Madame (}eRphan p ei^ tonjpurs la vision de se faire 
b^tre par ses galants ^ on dit qu'elle aimoit cela^ et on 
tombe d'accord que M, de Canc|ale et Miossens CO l'ont 
battue plus d'u^e fois» Voici. ce que j'ai ouï conter de 
pUif plaisant d^ M« de G^ndaLe^et d'el}^. <^ £|^V^?Ç autres 
« seign^u^s et d^ux auti^es darnes^ dont J^ n'ai pu sa- 
« voir le nom^ avoient fait société avec eux^ et uue fois 
c< la sepiaine jils faisoieut tour^^àrtour comme d^ poces 
« : d'unie de çeS; 4^m^ avec. son calant. Un jour .qu'ils 
fc étoient allés à Gentîlly, M. de Gandale 0t up^a/dame 
« de ,B.Qliap se séparèrent des autres et eintrèr^t 4ans 
c( upie espèce 4? grotte. Quelques grands écpljlers qi|i 
ce étoient allés se promener dans la même maison les 
« aperçurent en une posture assez déshonnéte : as la 
« voulur^t l4]£^iter de gqt^Fgandine^ etlVLd^ Caudale^ 
(( n'ayant point le cordop bleu^ ne plouvoit leur per* 
c( suader qu'il fût ce qu'il étoit. On n'a jamais su au 
« vrai ce qui en étoit arrivé; et, pour faire le conte bon, 
« on disoit qu elle y avoit passé, mais qu'elle n'en avoit 



(0 Miossens lai coûte deux cent mille ccus. Miossens prit un suisse; 
il ëtoît alors bien gredin : madame Pilou lui dit : «c Qnejle insolence ! 
te un suisse p'Our garder trois escabelles ! '- — Gela a bon air, répondit- 
fr il : quoiqu'â ne garde rien , il semble qu'il garde quelque chose ; 
« on le croira. » (T.) 
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a point voulu faire 4e bruit. Cette feminej, en un pays 
« oii ra4ultère eût été permi3> eût été unç femme fort 
« raisonnable^ car on dit^ comme elles^enyante^ (qu'elle 
« ne s'est jamais donnée qu'à d'honnêtes gens; qu elle 
« n'en a jamais eu qu'un à la fois, et qu'elle a quitté 
fc toutes ses amourettes et tous ses plaisirs quapd les 
« affaires de son mari Font requis. Elle a cabale pour 
« lui et Ta suivi en Languedpc et 9. Venise, ^ns s^uçune 
«peine. » 

Madame et mademoiseUe de Rohao et ]Vf . dé* Cau- 
dale étoient à Venise quand madame de Rohan se sen- 
tit grosse. Elle fit si bien qu'elle eut perpission de ve^ 
nii à Paris ^ car elle cacha cette grossesse, comiAe Vous 
verrez pfir la suite ; et il y a toutes les apparences du 
inonde qiie sou mari ne lui touchoU pas^ autreniént 
elle ne se fût pas .mise 6n p^ine! de celâ« Ce n'est pas 
qu'ils'cB souciât autrem^pt|i car Haute- Fpiiîaine ayant 
voulu sonder s'il trouyeroit bon qu on lui parlât dei$ 
comportements de sa femine> il lui fit sentir (jue ce^à ne 
Inijd^irpitp^. . ,. .,• -, 

A:PAris^ nuidan^e de Rohçin se tenoît presque. Ipii^ 
jours au lit. M. de Caudale^ qui étoit aussi revenu, 
étoit toujours auprès d'elle : elle envoyoit mademoi- 
selle de Rohan sans cesse se pi^Qmper avec Rachel^ sa 
fenuaaLe^Gle*^chaiabre^Mft4^]m4eÈoban, étant açcou^ 
chée, l'enfant fut porté eheit Upe madame Milet» isager 
femme,, après avoir été baptisé à Saint-Pâul; et noinmé 
Tancrède le Bon,^ da npm d'un yalet-de-chambre de 
M. de Caudale. 

Or, dès Venise, Ruvigny, fils de Ruvigny cpù corn» 
mandoit sous M. de Sully, dans la, Bastille, étant 
comme domestique de la maison , et y. trouvai^t une 
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grande licence^ à cause de M. 4e Candale^ se mita ba^ 
diner avec mademoiselle de Rotian^ qui n avoit alors 
(jue douze ans. 

; , . ; • . . f , * • . ■ ■ 

niais aux âmes biea nëes, 

La yerta n^attend pan le nombre des aiiDëei^(0. 

Cela dura jusqu'à Vàge de quinze ans / qu'à Paris il 
en eut tout ce qu'il voulu^. Bcuvigny étoit rdûsseau ^ 
mais la familiarité est une étrange chose ; puis il étoit 
en réputation de brave. 11 s'étoit trouvé par hasard à 
Venise^ cherchant la guerre ; il étoît ailé à Mantôue ; 
là, Plassac, frère de Saint-Prueil, brs^vé garçon, mais 
qui, avant de mettre Tépée à la main, avoit un trem- 
blement de tout le corps, eut querelle. Ruvigny le ser- 
vit et eut afFaia^e à Bois-d' Aimais, un bravissime, qui 
avoit disputé la faveur dé M. Puy-Laurens(^) ; Riivigny 
le tua, mais il reçut un grand ' coup cfépée au côté* 
M. de Mantoue, qui à voit logé tous les^ cavaliers fran- 
çois dans son palais, par bienséance, prîa le blessé de 
se faire porter dans une maison de la ville ; mais il lui 



. (0Ver8AiCiU(T.) 

(*) Bois d' Aimais, oa Bois d'Annemets^ comme oh lenonime le plas 
soayent, est Tadtetat des Ménùimttun favori de M* le duc 4'CMénu* 
Oa Tcna plus bas, à YMtXcU AtqueyiUni qpe ^pis fAnmfopis jéioit 
ftère de «^ ^^rjoic^. Les MIAnoires d^unfawn sont assex rares, et d^aa- 
tant plus recberchds qu'ils n'ont pas été reproduits dans la Collectioa 
des Mémoires relatifs à l'histoire de France. Goahs, gentilhomme ordi- 
naire de Gaston y doc d'Orléans, a fidt connoitre dans ats Mémoires 
restés nwnoseritSi.leidiiel dans lequel saccomba l'auteur des Mémoires 
d'on fevori. Cet événement eut lieu en i6ay. [P'<^ez nn fragment de 
ces Ménoires cité dans la BihUathèque historique du F. Lelong, sous 
le n» aiSgS, t. a, p. 449.) 
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mvoysL soi\, chirurgien. H y ayoit alors des comédiens 
à Mantoue. Vis-à-vis de cette maison logeoit le Pétata- 
Ion de cette troupe, dont la femme étoit fort jolie et 
de fort bonne composition. De son lit, Ruvigny la 
voyoit à la fenêtre. Dès qu'il put sc^ir, il y alla : dans 
trois jours Tafiisiire fut condue, &t Us en vinrent aux 
prises. Ruvigny lut malade tnMs mois de cette folie. 
Guëri, M« de Gffiidale le fit aller à Venise pour faire 
une compagnie de ch0«iii»-légers : cela fut cause qu il 
ne se trouva pas au si^e de Mantoue. . 

n ne mettoit pas madeuMHsdlle de Rohan en danger 
de devenir grosse^ Regatdez quelle bonne fortune il 
avrât là i-Sôigiiéttr Ae la réputation de la beU^e, il pre- 
noit garde à tout; et il iut long-temps sans quon se 
doutfti de rien, è^canse, comme j'ai dit, q« il étoit en 
qndqae sorte de la maison. Véié, il idloit à Tarmé^ 
par honneur; cela .le fais(ât. enrager d'être obligé de 
quitter. Ce commerce dura près deneuf |tns« 

Cette Raehel^ dont nou&avoos parlé, s'étoit doutée 
de la grossesse de madame de RÔhan^ et long-temps 
après eue décotmiir que l'enfimt avoit été mené en Nor- 
mandie, auprès> de Cattddbec, chez un nomatié La Mes- 
lairie, père du maât^ d'b6td de madame de Rohan* 
Mademoiselle de Rofapn en parle à Ruvigny , qui» sous 
des noms empruntés , consiUte raffaire : • il trpuye 
qu'étant né constant le nnùiage, il seroit reconnu si 
on avoit'la havdiesse de le montrer. Il lui dit que si elle 
veut r^voyer aux Indes, il en prendra le spin ; après 
il communique la chose à Barrière (0, leur ami com- 

(t) GcttlâlioiBDM devers le Bordelais, frère de madam^de FUv»- 
ooar, ci-deT«nt Saiat-LoaU, fille d'honneur d'Axwe d'Aalrickq. T.) 
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mun^ qui avoit une compagnie au ïé^ment de la ma- 
rine, et ce régiment ëtoit en garnison vers. Gaudeb^o* 
Buyigny lui donne trois hommes afSd^s^ siaisqui pour- 
tant ne savoient point qui étoit cet. enfant: il prend, 
avec cela, quelques soldpts \ ils exifpnç^nt la porte de 
la maison, et enlèvent Tancrède^ %é $b>r$ de sept ans. 
On le mène en HoUandb. Là,.\SQftsvfiHitj( fr^q de, B^- 
rière, capitaine d*inf«r(terie au iei^vloo 4e^ ÉtaM,, le 
reçoit et le met en pension compie w |)etit.^rçQn à^ 
basse naissance. Je mettrai rUstoire d« T^pcirè^e (^} 
tout de suite. Quelques ankisées aprè», n^dcf^Q^ia^^ de 
Âohan fut ^i étourdie qnèUe. con]»^: jÇfat|e ]p^}ire k 
M. de Thou^ comme poiir luii€Sti,dexia^aa(^r*!P<>i9il^i.}l 
se inoqua dé la frayeur qu'elle :j^:avoH» $t jÇpla.fat 
ca\ise que sur là'fiii elle niégligisadepayfiii'S^^ ^eii$ipo> 
bien loin de Te&voyer ailx Indes. M. de ^^^boiUy.qilî ne 
iraisoif; que ce quMl ne'savoit :pa&, Fail^ , dèfi!!^. «H^r 
même, conter à madanoie de^HfiodbMaiiy.ftâ y javoit 
intérêt à cause de 1« maisonderRobàn^ é&tit étoit M» de 
MoUtbaMn. Barrière y étant; aHér ^^ Ahl ^ki%Mànm, 
(c lui dit-élle (tàutle UM^de rappeloit.9i»sî})» va6$ fyito^ 
ce bien le fin l » et^lui coQta ibnt. Il U aia, <f J^ l^. aais» 
« dit-ellè, de M. lie Tbdû^ à qm .mad^iii!Qi|elle de 
« Rohan Te dit. n Barrière rappaite ceW k lifim^yy 
qui en grDïida fort maiobemois^te.de'IlobaAi M-à^ 
Thou ne lui voulîit jamais avouer; mais:, ell^ le/lai 
avoua. Ce SûiM-Jean-Bouebe-d^Or m.^;tàQA\M\/^T^»& 
décela; il le dit à {dùsiair^ personBesjetiiaitoië :à 1« 



(0 II a ëtépablié à Liège, en 1767, ane Histoire de Tancrède de 
Hofaan avec qaelqaes aalfes pièces. (Biblioibèqtu héHOrif^de la 
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Ràne. Ainsi cela, vint à madame de Lansac, qai le dit 
à madame de Rofaan, quand sa fille fut mariée avec 
Chabot. M. dé Caadale donna à madame de Rolian> 
par son t6stament^*ce qu'il put. 

Revenons à mademoiselle de Kohan. Le méprb avec 
leqael die traitoit. sai mère l^avoit ame ea ttne telle ré- 
putation de vertu quoft croyait que c'étoitilàpiTaderie 
incarnée. Pour une petite peirsonnè, oixji^'eil pouvmt 
gnère trouver une plus béh avaninlai petité-^érole. 
Elle étoit fik*e ; dle^étoit rioi|e; elle étoit dame odaisoa 
alliée avec toutes lei maiboliS' souvwâines^âe FEnrbpe^ 
Cela^loùissoit tes gensv On 1^ ptieiicnt fort pour une 
aotre, et jamais personne n a «u de la- réputation h 
meillenr marché; car elle â Tesprît grossi^^ et ce 
n'étoit à proprement-parlefr quede la mchrgtiè. Le 
premier avec ^ui ^n proposa de là mfarier^ ce fut 
M. de Bouillon ; mais ell« ienoit cda au-dessous 

d'elle. ' : .'■>/•', :. r.... : u ;-;•.. " \' ' - 

ComMe M * le comte 4e (Soiisoiis étoit à'S(A}{tny <m 
loi parla d'épouser màdemoisdle dei Robau; que dél^ 
le ïûiûfmy <fis6it*^oft^ dé grossir éon partie en y «Hii^aiit 
M. de Rohau , et peot^ét^e ensuite les liuguencÂs; Eu 
e%t, M» le comte étiv<>yft un gentilhoHittie> nommé 
Méïière, à Pàî4s, qui aveit ordre d'afDer d'ab6r*^fafei 
madame de Kohan, et de lui dire que 'M. le cbtme 
vouloit s'approcher ^â^e y le plus près qu'ail lui fiférdif 
possible, et autres termes semblables, qui faisoiMt 
assez en|eÂdre la ^eiiiôsey mais il n'alla chez* madame 
de Rohan qu^itprès 'avoir été partout * Où il avoit ' ai^ 
faire, de sorte qu'haut pressé de partir, on n'eut pas 
le temps de rien traiter avec lui. On proposa la chose 
à M. le duc de Rohan, qui,' alors ^ s'étoit retiré à Ge- 
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riève, sans expliquer si sa fille se f(n*oit catilblique ou 
non. Il en étoit ravi^ et alloit pour laire que le duc 
de Weibiar se joignit à M. le comte^ quand an com- 
bat de Rheinfelden il fut blessé ^ comme f ai dit , et 
mourut. 

Le méooBtentement de M» de Rohan venoit de ce 
qu'ayant demandé des dragons- que Ru^igny devoit 
commander, on les lui refusa^ et que Êiute de vingt mille 
écus on laissa périr ses troupes dans la Valteline. Le 
pèreJosepb et Bullion, qui ne voulôient point que le 
cardinal de,.Bicbelieu le mit dans le conseil, comme il 
en avoit le dessein, lui firent ce vilain tour. Mademoi- 
selle de Rohan ne voulut point entendre à l'ainé de 
Nemours ;,elle prétendoit à plus que cela : d*un autre 
côté, M. de Nemours alla prier mademoiselle de Ram- 
bouillet de savoir, par le moyen de madame d'Aiguil- 
Ion, si le cardinal, qui avoit témoigné avoir quelque 
intention de faire ce mariage, le vouloit faire simple- 
ment pour le marier avantageusement ou pour quel- 
qnu^ iptér^t d'État ; et, ayant étë assuré qu'il n'y avoit 
iiulle:politique; h cela, il ne s'y édiaufia pas autrement. 
£lle cbsoit, en ce teni|)s-là, que M» de Longuevflle^ qui 
étoit demeuré veuf, étoit son pisraller : elle prétendoit 
^u duc de Weii^ar. Depuis la petite-vérole, qui ne l'a 
point en^elUe, on parla encore de M. de. Neo^ours. 
Gbobot âioit déjà fort bien avec die, mais cela n'avoit 
pas éclaté. 

Jiisqqes à unan.après la mimmce du Roi, personne 
n'avoit eu aucun soupçon de mademoiselle de Rohan. 
Sillon, en projse, Gombauld et autres, en viers,. se 
tuaient de chanter sa vertu. 

Le premier qui se douta de la galanterie de Ruvi- 
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gny, ce fut M. de Cinq-Mars^ depuis M. le Graod. 
Madame d'Effiat lui ayant fait vin si grand affront que 
de croire qu il vouloit épouser Marion de TOrme, et 
d'avoir eu des défenses du parlement, il sortit de chez 
elle et alla loger avec Ruvigny ^ vers la Culture-Sainte- 
Catherine. Presque toutes les nuits^ il alloit donner la 
sérénade h Marion. Il remarqua que Ruvigny s'échap- 
poitsouventy et que,. quoiqu'il ne fiit revenu qu'aune 
heure après minuit, il sortoh pourtant à sept heures du 
matin, et étoit toujours ajusté. Si c'étoit pour la mère, 
disoit-il en lui-même, car il savoit bien où il alloit, 
soaffriroitril que Jerzé (0 lût son galant tout publique- 
ment; il en conclut donc que c' étoit pour la fille , et, 
pour s'en édaircir, il dit un jour à Ruvigny: « Tai 
« pensé donner tantôt un soufflet à un homme pour 
« Tamour de toi ; il disoit des. sottise de toi et de ma- 
« demoiselle de Rohan. n Ruvigny, qui vit où cela al- 
loit, lai répondit : « Tu aurois fait une grande folie; 
(c cela auroit fait bien du bniit pour une chose si éloi* 
« gnëe de toute apparence. » Ensuite il lui dit qu on 
ne Ini fiiisoit point de plaisir de lui parler de cela ; aussi 
Cm({-Mars ne lui en parla-t-il jamais depuis. 

Jersé, quand il se vit galant, établi et bien payé de 
la mère, en sema quelque bruit; car il trouvoit tou- 
jours en sortant le soir, bien tard, un laquais de Ru- 
vigny, et ce laquais lui disoit: « Mon maître est là- 



(') RenëDâ Piesdi de La Roche Picraer, comte de Jené, penosnage 
nagoUer, qui, en i649» ^^ semblani d^éire amoareox d^Anne d^ Au- 
triche. On Texila , et il termina ses jours d'ane manière très-malheu- 
reose. Ayant obtenu en 167a la permission de seryir comme volontaire, 
il foi toé par nne de nos sentinelles quin*entendit pas sa réponse. Ce 
Qom est écrit dans les Mémoires du temps Jerz^, Jtrwiy et Jarzay. 
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a haut. » Il savoit bien que ce n'étoit pas avec la mère; 
il se douta aussitôt de quelque chose. La mère s'en 
doutoit aussi : les laquais de Ruvigny répoudoieut fran- 
chementy car il ne leur disoit rien de peur qu ils ne 
causassent. 

Un idiot d'ambassadeur de Hollande nommé Lan- 
guerac dit un jour naïvement à mademoiselle de 
Hohan : « Mademoiselle^ n'avez->vous point perdu votre 
« pucelage 7 — Hâas ! mdhsieur^ dit la mère^ elle est 
cr si négligente qu'elle pourroit bien l'avoir laisse 
« quelque part avec ses coiffes. » 

Enfin/ comme toutes choses ont un terme, mademoi- 
selle de Rohan ne s'en voulut pas tenir à Ruvig^ny seul : 
elle aimoit à danser ; il n'ëtcrit nullement homme de bal, 
ni de grande naissance, ni d'un air fort galant. Le prince 
d'Enrichemont, aujourd'hui M. de Sully, y mena Cha- 
bot, son parent et parent de madame de Rohan. Sous 
prétexte de danser avec elle, car il dansoit fort bien, il 
venoit quelquefois chez die le matin. Ruvigny, averti 
de tout par Jeanneton, la femme^eK:hambre, qui n'a- 
voit été en aucune sorte de la confidence que d^uis 
que Chabot commençoit à en conter à mademoiselle de 
Rohan, encore ne savoi^elle point que sa maitre^e eût 
été éprise de Ruvigny, mais elle croyoit seulement que 
ce qu'il en faisoit étoit pour empédier qu'elle ne fît une 
sottise ; Ruvigny, voyant que la chose alloit trop avant, 
lui en dit son avis plusieurs fois. Enfin, elle lui promit 
de chasser Chabot dans quinze jours : au bout de ce 
temps-là, c'étoit à recommencer (0. « Mais, mademoi- 



(■) Dans le iiial''aa cœar qu'avoit RuVigny ne se sonoiant plus Uint 
de mademoiselle de Rolian , il Tonlut débaucher JeaODeton, qui étoit 
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c selle, lui disoit-41) je ne veux point vous obliger à 
«m'aiuver toujours, avouez-moi l'affaire; je ne veux 
« seulement que ne point passer pour votre dupe. — 
c Âh! rëpondit-elle, voulez* vous qu'il sache Tavan- 
« tage que vous avez sur moi? il le saura si je le fais 
« retirer, car il dira que je n'ai osé à vos yeux en aimer 
« un autre : mais donnez-moi encore deux mois. — 
« Ken, dit-*il. » Et pour passer ce temps*là avec moins 
4e chagrin, il s'en alla en Angleterre voir le comte de 
Southampton, qui avait épousé madame de la Maison- 
Fort, sa soeur (0. Le prétexte fut le duel de Paluau, 

jolie, et lai cBi n elle ne feroit pat biea ce ^e aa maîtresse avoit fait, 
et qu'il le lui feroit, si non voir, du moins entendre. Elle le lui pro- 
mit. Le lendemain, comme il entroit à sept heures du matin dans la 
chambre de madettiôiselle tle Roban , les fenêtres étant fermées , il se 
fit suivre par cette fille , qui , |«edB*-naa, se ^Usaa dans un coin. Knyi» 
gnj fit des reproches à mademoiselle de Rohan de sa léf^reté, et lui 
dit qu'après ce qui s'étoit passé entre eux, etc., etc. Teanneton fut per- 
suadée de la sottise de sa maîtresse ; mais ponr cela n'en coulât pas 
£dre ime. (T.) 

(0 La sœur de Rnviga j ^loit une fort belle personne : elle fut ma- 
riée, en premières noces , avec un gentilhomme du Perche, nommé 
La Maisonfort. Cet homme s'enivra de son tonneau, et de telle sorte, que 
quand cm Im dit qé^H y prit garde« il répondit qn'ilfalioit mourir 4l'ane 
belle épëe. Il en moarat en effet, La voilà veuve : c'étoit une coquette 
prude, je ne crois pas que personne ait couché avec elle; mais c'étoit 
galanterie plénière. Sainl-Pradil , de la maison de Jussac, en Angou- 
mois, a été le pins déclaré de tons wu plants : il lai donnoit, fort sou- 
vent des diyerlissements qu'on appeloit des Saintes Pradillades ,• c'é- 
toit des promenades où il y avoit les vingt-quatre violons et collation. 
Un jonrquMls revenoient de Saint-Gloud un peu trop tard, ils versèrent 
sur le payé , le long du Cours. Il y avoit sept femmes dans le car- 
rosse : il crioit : a Madame de la Maisonfort , où ètes-vous ? » Chacune 
contre£Eiisoit sa voix, et disoit : « Me voici; » puis quand il Tavoit tirée, 
et qu'il voyoit que ce lî'étoit pas elle , il les laîssbit là brusquement, 
et avoit envie de les jeter dans Peau. Il ne la trouva que toute la der- 
nière. 
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aujourd'hui le mat^échal de Clérambaolt, qu'il avoit 
servi contre Gassion ^ car le cardinal de J^ickelieu 
Ta voit trouvé fort mauvais. Au retour ^ il apporta des 
bagues de cornaline fort jolies. Mademoiselle de Rohan 
en prit une ; mais il ne la trouva point converti^, au 
contraire. A quelque temps de là, il sut par le moyen 
de Jeanneton qu'elle avoit donné cette bague à Chabot. 
Un jour il les trouve tous deux jouant aux jonchets; 
il se met à jouer^ et voit la bague au doigt dé Chabot. 
U lui demande à la voir, et se la met au doigt. Chabot 
la lui redemande : « Je vous la rendrai demain, lui dit* 
« il. r ai à aller ce soir en compagnie, j'y veux un peu 
« faire la belle main. » Chabot la redemande par plu- 
sieurs fois, a Voyez-vous, lui répond Ruvigny, je me 
« suis mis dans la tête de ne vous la rendre que de- 
<c main. » Enfin, mademoiselle de Rohan la lui de* 
manda, il la lui rendit. Il se retire : mademoiselle de 
Rohan lui envoie son écuyer à minuit pour le prier de 
venir parler à elle. « Je serai, répondit-il, demain au 
c( point du jour chez eUe si elle veut. » L'écuyer re- 
vient lui dire que mademoiselle le viendroit trouver 
s'il n'alloit lui parler. Il y va 5 elle le prie^de ne point 
avoir de démêlé avec Chabot : il le lui promet. Quel- 
ques jours après il rencontre Chabot sur l'escalier de 
mademoiselle de Rohan , qui le salue<et lui laisse la 

Elle avoit de plaisants accès de dévotioD. Au mSlien d^une conversa- 
tion enjoaëe, elle s'alloit enfermer dans son cabinet, et y faisoit nne 
prière ; pais elle revenoit. 

Un grand^seigneuT d'Angleterre devint amocirea]^ d'elle à Paris, et 
l'épousa. Elle est morte, il y a près de quinze ans, et a laissé deux 
filles qui ont été mariées en Angleterre. Elle ayoit été accordée aycc 
le marquis de Mirambeau. (T.) 
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dixHle; Itti passe sans Iç saluer. Chabot fut assez im*- 
prudent pour se plaindre de ceh k Barrière, qui étoit 
son parent. Ruvigny nia tout à Biirrière qui ne se doù-> 
toit encore de rien» Mais mademoiselle de Saint-Louys, 
sa sœur, alors fiUe de la Reine, se doutoitbiende quel- 
que chose. 

Ruviguy, enragé , s'avisa de faire une grande bru* 
talité; il leur voulut parler à tous deux, afin quils 
n ignorassent rien l'un de l'autre. Un jour, ayant l'épée 
au côté^ il monte CO. Chabot ëtoit dans la ruelle avec 
des gens de la maison ; elle étoit à la fenêtre ; il l'ap- 
pelle , et touf bas leur dit : «c Monsieur, je suis bien 
« aise de vous dire, e&pr&ence de mademoiselle, que 
1^ vous êtes l'homm^e du monde que j'estime le moins, 
« et à vous, mademoiselle, en présence de monsieur, 
« que vous êtes la fille du monde que j'estime le moins 
« aussi. Monsieur, ayez ce que. vous pourrez ; mais 
« vous n'aurez que mou reste ; et vous savez bien, ma* 
« demoiselle, que j'ai couché avec vous entre deux 
« draps* — Ah ! dit-elle , eu voilà assez pour se faire 
« jeter par les fenêtres. -«*-< Je n'ai pas peur, répliqua 
« Ruvigny en se reculant un peu, que tous ni lui ne 
« rentrepreniez. » Chabot ne dit pas une parole. EUe 
fat assez sotte pour conter tout cela à Barrière, mot 
pour mot ^ Ruvigny le nia et conta la chose tout 
d'une autre sorte à sou ami, et il dit que cela n'a éclaté 
qu'à cause que Chabot ^toit bien aise de la décrier 

(0 Saint-Loc tenoit la porte en bas, et avoit des chevaux toot prêts 
avec des pistolets a l'arçon de la selle : îl faisoit an froid du diable ; 
mais Ruvigny en revint si échauffé, qu'il n'avoit pas besoin de feu. Il 
étoit si transporté de colère, que vous eussiez dit un fou. (T.) 
III. 5 
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pour la réduire à T épouser (0. Depuis cela, les soeurs 
de Chabot^ madame de Ptenne leur .parente, aujour-^ 
d'hui la comtesse de Fiesque^et mademoiselle de Hau- 
cour servirent Chabot, et, pour le voir plus commo- 
dément , mademoiselle de Rohan alla loger chez sa 
tante mademoiselle Anne de Rohan^ bonne fille, fort 
simple , quoiqu'elle sût du latin et que toute sa vie 
elle eût fait des vers;- à la vérité ils n'étoient pas les 
meilleurs du monde r 

Sa sœur, la bossue (2), avoit bien plus d'esprit 
qu elle : j'en m déjà écrit un impromptu. EHe avoit 
une passion la «plus démesurée qu'on ait jamais vue 
pour madame de Nevers , mère de la reine de Polo- 
gne. Quand elle entroit chez cette princesse, elle se 
jetoit à ses pieds et les lui baisoit. Madame de Nevers 
étoit fort belle, etelle ne pouvoit passer un jour sans la 
voir ou lui écrire, si elle ét(Mt malade : elle avoit tou- 
jours son portrait, grand comme la paume de la main, 
pendu sur son corps de robe, à l'endroit du cœur. 
Un jour, l'émail de la boite se rompit un peu ; elle le 
donna à un orfèvre àraccommoder, à condition qu'elle 
l'auroitle jour même. Comme iltravailloit à sa bou-* 
tique, l'émail s'i^nvoila (^), conune ils disent, parce 

(0 On coule une autre cliost de Ravigny, qui est nn peu plas rai* 
sonnable. Quand M. le Grand fut arrêté, le grand-mattre dit à Ruvi- 
gny : « Ah! pour cette fois-là où voqs convaincra , car on a le traité 
K d'Espagne. — Monsieur, lui dit Ruvigny, je suis semtear de M. le. 
«c Grand , quand je le yerrois je démentirois mes yeux. » Le grand- 
maître en fit plus de cas encore qu'il n'avoit fait par le passé. (T.) 

i?) Mademoiselle de Rohan la bossue avoit demandé la permission 
de faire une espèce de couvent de filles à une terre qu^elle avoit. On lui 
dit qu'on le vouloit bien , mais qu'après sa mort on donneroit cette 
terreau plus proche monastère de Dames. (T.) 

(3) S'enleva, ne s'appliqua pas. (T.) 
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qu'unô charrette fort charge'e, eu passant, là tout » 
coDtre, fit trembler toute sa boutique^ EUely ^W^l pour 
le ravoir, et fit des eurageTi.esjéppuv^^ts^bJes,^ ce pau- 
vre homme, comme si c'eût été sa faute. que ce por- 
trait n étoit pas raccommodé ; ou le lui rendit eu Tétat 
quîl étoit, et le l^ndej^aaiti eUe le repvpya. ; 

Elle pen^ se jeter par les feneti^esquâud ruadame 
de Névers mourut, et on dit <}u'ellQ..httrlQit comme 
un loup. Quand elle mourut, on re^terra.Mveç çp por- 
trait. Elle disoit : « Je voii^Hors seulement être mariée 
pour uo jour, pour ni'Ôtex: cet opprobre de virginité. » 
On dit qu elle y a voit misl^ion ordre. , 

Miossens (0 cependant avoit succédé à Jersay au^ 
près de madame de Rohan qui le pay oit bien. Il ne se 
contenta pas de cda ; c'est un garçon intéressé : ce fut 
lui qui porta madame de Rohan à faire une donation 
générale à sa fille, moyennant douze mille écus de 
pension tous les ans : il le faisoift^ parce qu'il y avoit 
cinquante mille écus d'argent comptant dont il vouloit 
s'emparer. En effet, ces cinquante mille écus étant 
demeurés à la mère, elle lui (i^cheta une compagnie aux 
gardes, du prix de laquelle il eut ensuite la charge de 
guidon des gendarmes ; puis, le maréchal de L'Hôpital 
ayant vendu sa lieutenance'à Saligny, Miossens devint 
enseigne en payant le surplus de ce qi^'il tira de la 
charge de guidon. Depuis, en 1657, ^^ ^^^ devenu lieu- 
tenant, et après maréchal de France. 

Quand cette donation se fit, il y avoit dans la mai- 
son cent dix mille livres de rente en fonds de terre 

XO Cadet de Pons , mari de madame de Richelieu, àujourdMini le 
maréchal d*Albret. Ils sont d'Alhret, mais bâtards, et de Pons par leur 
mère, (T.) 
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(mais en quelles terres !) outre les meubles et les cin- 
quante mille ëcus. Miossens n'attendit pas son congés 
comme Jersaj 9 il se maria avec mademoiselle de Gue- 
negaud. Quand madame de Roban vit cette infidélité^ 
elle envoya chercher Le Plessis-Guenegaad^ alors ti'é- 
sorîer de l'Epargne , frère de la demoiselle , et lui dit 
qu'il prit bien garde k qui il donnoit sit sœur ; que 
Miossens étoit un perfide qui les trompent ; qu'il n'a*- 
voit rien ; qtle ce n'étoit qu'un misérable cadet ; que 
sa charge n'étoit point à lui y qu'elle lui en a voit prêté 
l'argent; qu'il étoit vrai qu'elle n'en aV6tt pfôitit de 
promesse y mais qu'elle l'àlloit obliger h faire un faux 
serment y et qu'au moins elle auroit la satisfaction de 
le faire damner. 

On peut dîtt que madàihe dé Rohan estceUe qtii a 
commencé à faire perdre aux jeunes gens le respect 
qu'on portoit autrefois aux dames, car, pour tes faire 
venir tocrjouràchex elle, ëilelein:a laissé prendre toutes 
les libertés imaginables. 

Quoique veuve, elle tenoit table et 'avoit toujours 
quelque belle voix; il y avoit tous les jours chez elle 
sept ou huit godelureaux tout débraillés, car ces hom- 
tnes étoient presque en chemise de la manière qu'ils 
étoiëtit vêtus. Depuis on n'a pas tire sa chemise sur ses 
chausses, comme on faisoit alors. Ils se promenôieot 
eri sa présence, par la diamln^e ; ils rioient à gorge 
déployée, ils se couchoiènt; et> quatid elle étoit trop 
long-temps à. venir, il^ se mettoîent à table sans elle. 

La retraite de mademoiselle de Rohan cfaeK sa tante 
parut aux gens qui ne savoient pas l'affaire, une réso- 
lution digne du courage et de la vertu de mademoi- 
selle de Rohan. La cabale de Chabot eut désormais ses 
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coudées franches (0. Lçs femelles étoient toutes ou s6s 
sœurs ou ses parentes : elles ^toient toujours dans Ta- 
doratîon. On les surprit un jour qu'elle étoit comme 
Vénus^ et les autres comme les Grâces à ses pieds. Il y 
avoit on. cabinet tout tapissé ^ par haut et par bas, de 
moquette : c'étoit là que la société faisoit ses conver- 
sations ; on équivoquoit sur le mot de moquette j qui 
est à double entente, et on appeloit cette cabale la 
moqueue. Ce fut sur cela que le chevalier de Gra* 
mont, âdors, abbé de Gramont, fit un couplet où il de- 
nandoit à ôiadasque de Pienne, qui se nomme Gilonne, 
qu'on le reçût à la moquette. 11 y avoit à la fin 

Ma reine Gillette, 
Que de la Moqaelte 
Je sois chevalier C>). 

Il s'avisa de faire T amoureux de madame de Rohan, 
et appela Chabot en duel : Chabot f va ^ mais, comme 
il geloit^ l'abbé lui dit qu'il avoit bien froid, et quMl 
ne se vouloit plus battre. Le maréchal de Gramont, 
enragé de cela , disoit qu'il le vouloit envoyer à son 
père dans une valise par le messager, afin de le faire 
moine. Chabot s'étoit battu plus de deux fois avant 
cela, mais c'étoit des combats peu sanglans. On disoit 
que le vicomte d'Aubeterre, amoureux de sa sœur, 
qui vit encore, et lui, sf étoient battus , et que chacun 

(0 Quand on découvrit que Chabot en voaloit à mademoiselle de 
Rohan, La Bloosca/e lai dit : « Vous yoiis engagez là à une grande 
« gabtttene. — GolanUritl répondit l'aatre, je prétends Tépouser. — 
« AJi ! ce aéra bien lait à vous, reprit La Moussaye en souriant. — Vous 
« Terrez, répliqoa Chabot.» (T.) 

CO A cause de cela on TappeUe la reine Gillette. (T.) 



Digitized by 



Google 



^O MÉMOIRES DE TATXEMANT. 

alla dire qu'il avoit bien blessé sou homme , et ils ne 
s'étoient pas fait une égratigoure. Le comte d'Aubi** 
joux en rendoit pouitant assez bon témoignage^ car 
l'épée du. comte s' étant faussée, Chabot lui -donna le 
temps de la.redpessêr. En revanche, Aubijoiix^le pou- 
vant désarmer ensuite, ne le fit pas. • 

Durant le temps de cette moquettej on disoit déjà 
assez de choses , car raiïan'e de ]a bague avoit fait du 
bruit; ils s'avisèrent de faire le procès à on, parce 
qu'ils entendoient dire^: on dit que vous ^faites .ceci^ 
on dit que vous faites cela. Je pense que Mirandé, qui 
est premier commis de M. Servien, avoit fait cette 
"bagatelle, car il n'y avoit là que lui qui sût les termes 
de pratique qui y étoient. 

En ce temps-là, comme il ne tint qu'à Chabot d'é- 
pouser madame de Coislin (0, il fit fort valoir à ma- 
djemoiselle de Rohan ce qu'il manquoit pour l'amour 
d'pllie, et ellp l^i dit, sur cela, qu'il pouypit fout es- 
pérer, 

Ruvigny croit que Chabot a couché avec ellcî avant 
que de l'épouser ; mais je crois que son premier ga- 
lant valoit bien celui-là, car il a la réputation de frère 
Cpnraçt, au IJvre des Cej^t Nom^elles, et on appelle 
son bourdon à la cour, le Qarré, comme celui du 
baron du jour Brilland, peut-être à cause du çqnte 
d'pn P;iillanfi, dan^ le Baron de Feneste. 

A la cour, on n'étoit psts fâché que cette glorieuse 

(0 Quand ii vit qae Taffaire de M. de Laval ëtoit bien avancée , il 
fit dire an chaneelier que le respect quUl lai porioit l'avoic: eatpèchë 
d'y entendre. Dans la vérité Chabof e'toit amoareax de madanie de 
Sully, cl point de mademoiselle de Rohan,. non plus que de madame 
de Coislin. (T.) , 
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se mésalliât, parce que, comme elle a de grandes terres 
en Bretagne, on craignoit qu elle n'y rendit la maison 
de La Trimouille trop puissante, car le prince de Tal- 
monty aujourd'hui le prince de Tarente, l'avoit recher^ 
chée; ou que M. de Vendôme, revenant de son exil,, 
ne la mariât à Tun de ses fils, et Ton sait qu ils ont des 
prétentions sur ce duché, à cause de leur mère qui 
est de Penthièvre de par les femmes, et qu'Henri iv , 
qui aimoit M. de Vendôme^ lui avoit donné le gou- 
vernement de Bretagne par contrat de mariage (0. 
Chabot servoit alors M. d'Enghien auprès de madei<? 
moiselle Du Yigean ^ de sorte que ce fut ce prince qui,, 
prenant TafFaire à cœur, lui fit obtenir, comme noys. 
le verrons par la suite, un brevet de duc, pour cour 
server le tabouret à mademoiselle de Rohan. Folle de 
son non^, elle vouloit un hom.me de qualité qui le prît, 
M. d'Orléans, à qui Chabot $'â:Qit toujours attaché , 
ne trouva pas trop bon qu'il se fût niis sous la protec.-* 
tion de M. d'Ënghien W ; mais- enfin il s'apaisa. 

n y avoit i]in an ou environ que mademoiselle dç 
Roh^ s'étoit retirée chez sa tante, quand M. le Prince 
r seyant fort pressée de conclure, et lui représentant 



' (0 MonQbsum. U>at le bruit qu'on avoit fait, M. d'£lbeuf, alors asses 
en4cttë, offrit Le prince d'Harcoart, son fils, à mademoiselle de Roban., 
qui le rebuta fort. Il y a voit , à Paris, je ne sais quel fou de la maison 
de Wirtemberg, avec qui Harcourt fui' obligé de se battie à la Place- 
BojBlèy justement devant 'les fenêtres de mademoiselle de Boban.I^e 
prince d'Harcourt désarma Tanlre, qui, quand il lui eut rendu sofi' 
ëpée, lui donna des coups de plat d''épée sur sa bosse, et cela à la vue 
de la personne que ce pauvre homme vouloit épouser : on les sépara , 
et on traita Fautre de fou; efifectivement, il o couru les rues depui^ii 
I<yop. (T.) 

C»)Enaoût 1645. (T.) 
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qu^ell^i étôit perdue de réputation, après tout ce qu'on 
avoit dit ; que sa mère l'enlèveroît et la renfermeroit 
à Calais chez son parent Charrault, pour la marier à 
qui elle voudroit. Enfih, elle promît de Tépouser à 
la majorité (du Rài% qu'il pourroit être reçu duc de 
Rohan. 

M. de Retz amusoit la mère , tandis que M. le 
Prince parloit à la fille ; elles étoient ensemble ce 
jour-là. En résolution de s'en allet- en Bretagne avec 
sa tante, elle f^soit ses adieux ; elle étoit chez niade- 
înoiselle de Bouillon, en dessein de partir le lende- 
main, quand M. le Prince, qui la cherchoît, y vint et 
*îui parla encore, maïs peu ; elle fit bien des mystère* 
pour qu'on ne s'en aperçut pas. Elle alla ensuite chez 
M. de Sully, qui, conune faî dit, étoit pour Chabot. 
On donna l'alarme à madame de Bohan, et ce fut, à 
ce qu'on dît, M. d'Elbeuf qui l'avertît que sa fille s'al- 
loit marier à l'hôtel de Sully, et lui promit de renie- 
ver si elle la vouloit donner à son fils aîné» Cette mère 
épouvantée va vite à l'hôtel de Sully, parle à sa fille, 
mais n'en revient pas trop satisfaite. Ce divorce fit 
croire aux partisans de Chabot que l'heure étoit ve- 
nue : on presse la fille , on lui donne parole du brevet 
(de duc) , et on fait si bien qu'elle se laisse mener à 
Sully, où elle épousa Chabot. Sa tante, qui devoit aller 
avec eUe en Bretagne, s'en alla toute seule, bien éton- 
née; car, simple qu'elle étoit, elle n' avoit jamais rien 
voulu croire contre sa nièce. 

On dit qu'à Sully, Chabot et sa femme entendirent 
que M. de Sully disoità madame : « Je ne sais com- 
te ment j'obligerai mes gens à appeler Chabot M. de 
« Rohan, car le vieux cuisinier de feu M. de SuUy, 
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« comme on loi a, ce matin, demandé un bouillon pour 
K M. de Rohan, a dit qtieM. de Rohan ëboit mort, et que 
« les morts n'avoient que faire de bouillon ; que pour 
(I Chabot, il s'en passeroit bien s'il vouloit. » On ajoute 
que cela avoit un peu mortifie la demoiselle (0. 

Le peu de réputation de Chabot pour la bravoure, 
sa gueuserie, et U danse dont il faisoit son capital, 
faisoient qu'on en disoit beaucoup plus qu'il n'y en 
avoit. n étoit bien feit, et ne manquoit point d'esprit. 
Le marquis de Saiht-Luc, ami intimé de Ruvign j, ui| 
jour au Palais-Royal, à je ne sais quel grand bal, 
comme on eut ordonné aux! violons de passer d'un lieu 
dans un autre, dit tout haut : « Ils n'en feront rien, si ^ 
« on ne leur donne un brevet de duc à chacun, » vou-^ 
lant dire que Chabot qui avoit fait une courante, et 
qu'on appeloit Chabot la courante, car il avoit deux 
autres frères, n'étoit qn-Un violon. • 

Madame de Choisy dit à mademoiselle de Rohan > 
lorsqu'elle la vit mariée : « Madame, Dieu vous 
« fasse la grâce de n'avoir jamais les yeux hien ou^ 
« v»:*ts, et de ne voir jamais bien ce que vous venes 
« de faire. » ' 

Elle avoit une demoiselle fort bien faite, qu^on ap- 
peloit Du Genêt ; elle étoit ma parente. Cette fille la 
quitta, et lui dit : « Après la manière dont vous vous 
o êtes mariée, j'auroî^ peur que vous ne me marias- 
« siez à vôtre grand laquais. » Elle vint chez mon père, 
et nous la fîmes conduire en Poitou chez le sien , qui 
étoït un nohilis assez mince. Pour Jeaiïneton , elle 

(>) DahB le contrat de mariage, elle a consenti qae aeei eaimu fussent 
âefis à la religion cathoUqae. (T.) 
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avoit été disgraciée^ il y avoit long-^temps, pour n-a- 
voir pu Se ranger du côte' de Chiit^ot (0. 

Madame de Rohan-Gbabot fit deux fois abjuration ; 
la pr^uière fois à SuUy, où Tod ne voulut point 'la 
marier qu'elle ne fut catholique, dont elle fit recon- 
poissanc^ à Gerge^u^ et depuis elle fit encore abjura- 
tion à Saint-NicoJaîSHdes-Çha^ps, parce, que le I*ape 
ne donna dispense de parenté qu à condition qu'elle 
se feroit catholique. Il fallut donc encore ^n passer 
par là, ^fin de rendre le ipariage plus solennel. Je 
crois qu qn n'a pas su cette dernière abjuration à Gha- 
renton, car je doute qu'on se fdt contenté d'une sim- 
-* fjç rçconnoissance au consistoire comme on fit, cat 
celle de 6^rgeau n'étoit pas faite à son église (Paris est 
spn église ).. 

Madame deRohan, en colère, comme vous pouvez 
penser, contre sa fiU^C^), apprit de madame de Lansac 
qu on lui avoit autrefois en}ev^ un fils. Dès qu'elle eut 
js^ss^rancç qu'il vivoit, elle cqu:géd\aL Yardes, quiavoit 
succédé à Miossens, car elle i^e.pouvoit pas fournir à 
tant dç dépense à la fois ; elle envoie Rondeau, son 
valet-de*chambre, en Hollande, qui amena Tançrède ; 
mais la grande faute qu'on fît, ce fut de n'avoir pas 
,infori|QLé deyant les juges des. lieux , et venai^t ici on 
eût été ^'eçu à prçuve, c est-à-dire on eût gagné le 
procès, car, avec de l'argent, on a des ténipins^. Et 
bien qu'il soit difficile de corrompre un mjnistre, il 

(<} Depais elle s^est fait (çaiter d' Altesse , elle qai ne s^ea ayisoit pas 
quand elle n'avoit point épousé Chabot. (T.) 

(a) Car pour Chabot ni elle, ni madame de Sully, la bonne femme , 
ne dirent jamais rien contre lui. a Au contraire, disoient^elles» il a bien 
« fait. » (T) ' 
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failoit pourtant, quoi qu il coûtât^ avpir UQ'.extraithap- 
tistaire; aa liea qae ce devoit être le fils q^i se plaignît 
d'avoir été éloigné et enlevé par sa mère , la mère se 
plaignit, disant qu on. lui avoit enlevé, son fils. Chabot, 
par le moyen du. qoadjuteur,. obligea le curé de $a>nt- 
Paulà (donner Textrs^it baptistaire de Tancrède Bon. 

Madatoe.de Roban fit un. manifeste que j'ai : mais 
cest une plaisante pièce. Elle dit qu'on avoit. celé la 
naissance de ce garçon à cause de .la persécution que 
M. le Prince faisoit à madame de Roban, cai: il avoit 
fait déjà, mettre la coignée dans toutes leurs forêts, et 
on craignoitque voyant un fils qui pourroit être un 
jour chef du parti huguenot, il ne s'en défît d'une ou 
d'autre façon. Ge fut, ajpute-t'-elle, ce qui empêcha de 
l'envoyer à Venise. EUe faisoit une grande parade d'un 
toupet de cheveux blancs que cet enfant avoit comme 
M. de Rph^n. 

Ce qu'il y eut de fâcheux pour Tancrède, c'est que 
mademoiselle Anne de Roban déclara qu'elle p'avoit 
jan^ais ouï parler de cet enfant, 

Madame Pilou disoit à madame, de Rohan: « Ecou- 
te tez, madan^e, je veui^ croire que ce garçpn est à 
« M. de Rohan, |Eiussi:bien que madame votre fille; 
« mais. j'ai vu M. de Rohan tenir votre fille sur ses.ge*- 
« noux, et je ne lui ai jamais rien ouï dire de ce fils, 
a ni de près ni de loin. » La vie de. la mère nuisit fort 
à ce garçon , car tput le monde étoit pei^uadé qu'il 
étoit à M. de,Candal<e. ^ 

Ce ga|*çon avoit bonne mine, quoiqu'il fût petit, car 
sa mère et ses deux pères étoient petits; il avoit du 
cœur et de l'esprit. On dit qu'à Leyde, où il étoit en- 
tretenu fort pauvrement, un de ses çs^marade^ l'ayant 
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appelé fils dep et enfant trouvé, il se battit' fort 

et ferme, et il disoit qu il se souvenoit bien d'avoir ëté 
en carrosse. 

Tous ceux du côté de Bëdiutoe, et même ie maréchal 
de Gliâtillon, comme ami de feu M. de Rohan, furent 
pour Tancrède ; cela fit tort à cet enfant^ car la cour 
ne Touloit point qu'il y eftt un duc de Rohan hu- 
guenot. 

A Cbarenton^ il y avoit tôuJoui*s une foule de«c^es 
gens autour de ce garçon. Joubert fut chargé de la cause; 
il y eut un incident à savoir si ce seroit à lia chambre 
de Fédit ou à la grand* chambre ; on plaida au conseil. 
Dans le Louvre, l'avocat prit la chose si fort de tra- 
vers, lui qui s'étoit vanté de Faire un duc deBohan sur 
le baiTeau, qu'on douta, maïs on lui faisoit tort, s'il 
n'étoit point corrompu, car il avoit un gendre. Piles, 
cousin de Chabot. Il n'avoit pas eu assez de temps ; il 
falloit lui laisser lécher son ours. Ordonné'doncqoe ce 
seroilà la grand' chambre, madame de Rohan n'y com- 
parut point. M. d'Enghienpnt l'affirmative si haute- 
ment pour Chabot, qu'il disoit aux juges : « Etes- vous 
a pour nous ? Si vous n'êtes pour nous, vous n'êtes pas 
« de nos amis, » et les menaçoit quasi. On donna arrêt 
contre Tancrède , avec défense de prendre le nom de 
Rohan, sur les peines de l'ordonnance. 

Dans la vision de prendre tous ses avantages, on con- 
seilk>it à Chabot de faire crier cet arrêt à Ch^ren- 
tdÉ ; c'étoit, je pense. Martinet, un des avocats ; mais 
Patru s'en moqua. Gaultier eut l'insolence de dire qu'il 
falloit aller jusqu'au bout, et que mor5 Conradini êXoït 
vita Caroli. 

On imprima les trois plaidoyers; les deux premiers 
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sont pitoyables ; le troisième^ mais qui n'est que de 
deux pages ^ est de Patru. Il le fit si courte parce 
qu il n'étoit que pour les parents. Un homme qui 
eût Youlà faire claquer son fouet eût plaidé comme 
si les antres n'eussent point parlé^ car il étoit bien as- 
suré qu'ils ne se fussent pas rencontrés à dire ks 
mêmes choses : ainsi ^ il faut considérer cette pièce 
comme présupposant que lei antres ont dk tout ce 
qu'ils ne dirent point. 

Madame de Rohanla mère s en tint là, et poursui- 
vit Finsiance de la donation, car avant qu'elle eût! re- 
couvré Tanorède elle avoit commencé ce procès-^Ià 
pour faire révoquer la donation qu'elle avoit fïiite à sa 
fille. EUe perdit encore sa cause, car il «toît évidèiit 
quelle ne vouloît aVoir du bien que pour en disposer 
en faveur de ce garçon. Se voyant déboutée de toutes 
ses prétentions, elle se retira à Romorantin, dont elle 
demanda à la cour la capitain^ie, ^ cela pbur^ar^ 
goer quelque chose pour sou fils, < :^ 

L'année suivante, le nouveau dtic de Rohail vo^ltit 
présider aux Etats de Bretagne i pour cet ^et il &t un 
voyage dans la province tant pour se faire reconnqUre 
qnepours'acquérir des amis; ilalla-ausÈien^aitito^^^ 
oà il se battit contre un gentilhomme hugui^not €t 
marié, qu'on appeioit pourtant. le chevalier, de lifi 
Chaise (0^ pour le distingiier de ses frèresv II at^k^iS 
nourri page de feu M. de RoUaA. £n une eoibpàgiliey 
il soutînt hautement le parti de madame de Roh^n k 
mère et d^ 'Tanoràde. Ghàbot sùtlcel», et assdss vilâinë»- 
ment acliik& Utiedi^tte contre cet hèiame, et pburs^éh 

(') Parce qu'il avoit ëlë èlicvaïier dé Malle. . . 
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venger envoya saisir tous ses bestiaux. Le chevalier s'en 
voulut ressentir^ et M. de Chabot ayant passé à Sain- 
tes, il hii fit porter parole. Chabot la reçût/ et alla au 
rendez-vous, car il avoit bien besoin de se mettre un 
peu en réputation & Il blessa le chevalier légèrement à 
la main ; mais les deux seconds, qui étoient de braves 
gens, se tuèrent tous deux. J'ai ouï dire à d'autres que 
Chabot avoit seulement prêté* main-forte pour faire 
saisir la terre de ce gentilhomme» • 

Chabot vint après à la cour^ où, trouvant M. d'En- 
ghien de retour de Dunkerque, il le supplia de lui té* 
moigner sa bienveiUance dans le démêlé. qu'il étoit sur 
le point d'avoir avec M. de Trimouille. M. d'Enghien 
lui répondit : « Dans vos affaires particulières^ je vous 
« servirai toujours comme j'ai fait^ mais je ne le puis 
fc ni ne le'dois, quand vous vous attaquerez à mes.pa- 
« rettts; au contraire, je les saurois bien maintenir^ » 
Sa grand'mère' étoit de la Trimouille, Depuis^ cette 
affaire s'accommoda, et en 1647 ^' ^^ Rohan pré- 
sida. M. de La Trimouille prétend avoir donné cela à 
la prière de M. d'Enghien ; car il étoit de fort grande 
importance à M. de Rohan deprésider cette année-là : 
mais il n'y eut pas toute la satisfaction imaginable ; 
car> comme il fut question de députer à l'ordinaire , 
pour appotier le cahier à la cour, on trouva bon de 
faire faire le compliment qu'on devoit à la Reine^ en 
qualité de gouvernante^ par celui qui seroit député. 
Cofisé^ cadet de Brissac^ voulut avoir cet emploi, et lui 
£t demander sa voix de la part du maréchal dç La Meil- 
leraie^ à qui il avoit obligation; car le maréchal, à la 
prière de M. le Prince, Tavoit été recevoir à une demi- 
lieue hors la ville (c' étoit à Nantes), et avoit fait tirer 
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le canon. Dc|niiSy il avottfort bien vécu avec lui. M. de 
Rohan, au lieu de dire qu'il accordoittout à la prière 
de M. le maréchal^ demanda vingt-quatre heures. Le 
maréchal crut que durant ce temps-là il vouloit caba- 
1er contre' Gosse. Il lui envoya Marigny-Malnoëy sur 
rheure du dîner, qui aigrit un peu les choses, car il 
pressa fort> selon Tordre qu'il avoit> de défmander à 
M. de Rohan sa voix sur-le-champ, qui ne la voulut 
poÎDt donner. Le maréchal, dès raptès-dinëe^ fit pré- 
sider Cossé sur une prétention mal fondée que ceux de 
Brissac ont renouvelée* 

Depuis le support- du maréchal, M. de Rohan n'eut 
niVesprit nile cœur d'aller se présenter seul k la porte 
des Etats, pour, s'il étoit refusé, prendre -la poste et 
venir faire ses plaintes à la cour. Non content de cela; 
le maréchal le chassa de Nantes. Madame de Rohan 
lui chanta pouille, et lui dit qu'il maltraitoit une per- 
sonne d'une maison oii c'est tout ce qu'ilanroit pu pré- 
tendre que d'y être page. Le marquis d'Asserac, si je 
De me trompe, et un autre accompagnoient madame de 
Rohan rc'étoient des brav£$,' des gladiateurs. Asserac 
pensa dh*e que s'il n'étoi t. maréchal de France, il étoit 
du bois dont on lesiaisoit. « Yous avez raison, lui ré-^ 
«pondit le mavéchal,; quand on en fera de bois, je 
t crois que vous le- serez. » . 

Cessé fut dépéché comme député à la cour. En par- 
tant, il fit dire par 'La Piaillière, capitaine des gardes 
du maréchal, à un brave, nommé Fontenailles, que 
Chabot avoit mené avec lui, que si M. de Rohan avoit' 
quelque mal au cœur de ce qui s'étoit passé, M. de 
Cossé s'en alloit à Angers, et seroit six jours en chemin 
exprès, afin qu'on le pût joindre facilement. Gela dé-' 
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cria un peu M. de Rohan^ car Co$sé q'est pas même en 
trop bomie rëputatioui ' 

Le cardinal Mazarin^ qui ayoitdesseiD^ peiut-étre dès 
ce temps-là, de faire alliance avec le maréchal^ se dé- 
clara pour lui^ et demanda à Gossé s^ parole. Depuis^ 
on voulut faire aecroire à M. de Rohan^ qu'il vouloit 
cabaler avec le parlen^ent de Bretagne^ parce qu il étoit 
mal satisfait des Etats ; cest que le paiement préten- 
doit qu'il lui apparténoit de Vérifier ce qu on vouloit 
lever sur les fouages^ outre le don gratuit^, mais parce 
que la vérification étoit hasardeuse, qu'on étoit pressé 
d'argent, et que les partisans ne vouloient point trai- 
ter sans cela. Le maréchal offrit de l$rver ce droit saûs 
vérification, et pour cela il eut tous les rieurs de son 
côté, et on lui envoya de la cour tout ce qu'ilafvoit de- 
mandé. Depuis, M. de Roban et le maréchal firent la 
paix. ' 

U fut encore en Bi^etagtie Tannée suivante, oi| l'on 
fit iftne assez plaisaiyte chose à madame de Rohan. Elle 
fut oenviée à une comédie chez quelques particuliers; 
les cotiiédtens, à la farce ^ représentèrent une héri- 
tière qui étoit rediérdiée par trois hommes : elle leur 
dît qu'elle se donneroit à celui qui dabseroit le mieux. 
L'un danse la bourrée , Je second là;^naveUe et le 
dernier la chabotte; elle choisît le dernier. Madame 
de Rohan, au lieu de dissimuler, ibt si sotte qu'elle 
édata et sortit de l'assemblée. On dit aussi que les Jé- 
suites, de Renbe^ , pensant bien obliger M. de Rohan, 
firent jouer par leurs écoliers toute l'hisitotre de ses 
amours. 

: Us traitèrent ensuite du gouvernement d'AnjoU; ils 
y vécurent fort simplement, mais mademoiselle Gha- 
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bot étoit bien fière. A Rennes, une femme de conseil- 
ler , il y en a de bonne maison, voyant que cette fille 
vouloit passer devant elle, la retint par sa robe, et, 
prenant le devant, lui dit : « Mademoisdle, ce n'est 
« pas voire tour à passer : vous attendrez, s'il vous 
a plaît , que vous soyez mariée. » 

Madame de Rohan devint laide > dès ^n premier 
enfant, et fort chagrine; peut-être étoit-ce de n'avoir 
eu qu'une fille (0. 

La guerre de Paris leur alloit être funeste, car 
Tancrède, que sa mère renvoya à Paris, pour profiter 
de l'occasion , alloit être reçu duc de Rohan au Parle- 
ment, et eût bien fait de la peine à Chabot, car il étoit 
brave, et ses Bretons l'eussent mis en possession des 
terrée de la maison de Rohàn; mais il fut tué auprès 
dii bois de Yincennes, eii une misérable rencontre (3). 
Se sentant blessé à mort , il ne voulut jamais dire qui 
il étoit, et parla toujours hollandois. Il avoit été mené 
an bois de Yincennes. 

Ce garçon disoit : « M. le Prince me menace, il dit 
« qu'il me maltraitera ; mais il ne me fera point quît- 
«ter le pavé. »Un jour queRuvigny, qui s'éloit attaché à 
la mère, lui disoit qu'il âe tuoit à faire tant d'exercices 
violents : « Voyez-vous, répondit-il, monsieur, en 
« l'état où je suis, il ne faut pas s'endormir; si je ne 
« vaux quelque chose, il n'y a plus de ressources pour 

CO A la naissance de la seco^^de, pensant attraper sa mère, elle lui 
fit dire que si elle vouloit la présenter au baptême, M. de Rohan con- 
sentiroit qu'on la baptisât à Gharenton , et qu'elle choisiroit tel com- 
père qu'il Ini plairoit. La mère répondit: « Très-voloniiersj dites à ma 
« fille que je la tiendrai avec son frère. » (T.) 

(«) Le !•' février 1649. 

lïi. 6 ^ 
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« moi. ^ On eut raison de dire à madame de Rohàn> là 
fille, en des vers qu'on lui envoya : 

On termine de grands proccà 
Par un peu de guerre civile (0. 

C'est pourtant dommage, car le roman eût été beau , 
et c eût été bien employé que cette orgueilleuse eût 
^té humiliée de tout point ; ce n'est pas qu'elle ne pas- 
sât assez mal son temps, car Chabot coquettoit par- 
tout, et elle étoit jalouse en diable; d'ailleut^ il lui 
coûtoit un million quand il est mort, quoiqu'il eût 
hérité de tous ses frères, et qu'il lui fût venu du 
bien. 

Madame de Rohan envoya à Romorantin un gen- 
tilhomme breton^ i^ommé Portman, faire compliment 
à sa mère sur la mort de Tancrède , mais comme de 
lui-même; il ne lui dit rien de la part de monsieur ni 
de madame de Rohan, seulement il lui témoigna qu'ils 
avoient dessein de se remettre bien avec elle. Elle ré- 
pondit qu'elle en verroit des preuves, lorsqu'elle seroit à 
Paris, parce qu'elle étoit résolue de poursuivre sa jus- 
tification. A son arrivée à Paris, Portman l'assura que 
madame de Rohan sa fille, et monsieur son mari, se dis- 
posoient à lui donner satisfaction sur la reconnoissance 
de monsieur son fils, pourvu que de leur part ils fussent 
en sûreté , et qu'ils consentoient qu'on assemblât des 
avocats qui s'accordassent des formes, pour mettre 
à couvert l'honneur des uns et des autres, et que pour 
le bien on s'en rappoiteroit à des arbitres. Madame 

(0 Ces vers sont de Marigny. (T.) 
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de Rohdn la mère demanda qu il fut nommé deux 
arbitres de chaque côté, Tun de robe, et l'autre d'épée^ 
et cela, afin que ces personnes de qualité jugeassent 
des difficultés que feroient les avocats, qui souvent, 
disoit-elle, en font de fort inutiles. 

Trois jours après, le même gentilhomme retourna 
assurer madame de Roban de tout ee qu elle avoit pro- 
posé ^ mais. quand ce fût au fait et au prendre, ils 
n'exécutèrent rien ; dont la bonne femme se plaignit 
à la Reine , et se soumit, à en croire M. le Prince , au 
moins pour le bien. Pour la reconnoissance de son fils, 
elle disoit que ce n étoit point une affaire d'animosité, 
mais une pure nécessité de ne pas demeurer dans le 
crime de supposition dont elle a été accusée ; car, sur 
cela, on lui pourroit faire perdre son douaire. 

Depuis^ elle demanda quon lui laissât enterrer 
Tancrède à Genève avec son père, et qu'elle feroit les 
frais du tombeau et de l'épitaphe de son mari, dont sa 
fille s' étoit chargée. La cour promit d'être neutre en 
cette affaire ; elle espéroit donc d'obtenir tout ce qu'elle 
voudroit de la république de Genève , quand à Bor- 
deaux on trouva moyen d'obtenir une lettre du Roi, 
adressée ^ux seigneurs de Genève, fort injurieuse pour 
elle. Au retour de Bordeaux, elle en donna copie à 
Ruvigny, qui, avec madame de Chevreuse, qu'il fît 
agir, pressa fort le cardinal d'en parler à la Reine. Il 
védlla , disant toujours qu'il ne savoit ce que c'étoit : 
la Reine le nia aussi. Brienne dit que si on le faisoit 
parler, il diroit qu'il avoit signé cette letti'e. La ba- 
taille de Rethel vint là-dessus, et ensuite toute la se- 
conde guerre d<^ Paris. Depuis, madame de Roh'an les 
fit rechercher d'accord avec le prince de Guémené. 
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Madame de Rohan la mère est fort inquiète; elle 
fut deux ou trois ans durant^ tantôt à Alençon, tantôt 
ailleurs. Une fois elle ne savoit lequel prendre de 
Caen, d' Alençon, de Tours et de Blois ; elle croit ton- 
jours que Tair e3t meilleur au lieu où elle n'est pas 
qu'au lieu où elle est ; elle disoit plaisaminent : « Hé- 
« las ! j'allois autrefois à la petite poste de la cour de 
« Chàrenton; inais j'y suis ëtouffée par cette foule d*Al- 
« tesses de mademoiselle de Bouillon, de La Tri- 
« nlouîlle, de Turenne, etc., etc. » 

Vers ce temps-là, un portier de Cbarenton, nommé 
Râmbour , alla trouver Haucour , frère de mademoi- 
selle dHàtfcour, et lui demanda s*il vouloit voir le 
vrai fils de M. de Rohan ; il dit que oui. Le portier lui 
amène un garçonde dix-sept à dix-huit ans,.bie?n fait, 
mais qui avoit quelque chose de foû dans les yeux : il 
faisoit, disoit-on, un roman. 

Madame de Rohan se plaignit de Haucour, et vou- 
loit faire voir la fausseté de cette affaire , quand M. le 
premier président, qui crut que l'honneur d'un cou- 
vent où ce garçon avoit été nourri étoit engagé, en fit 
bien de la difficulté. On dit que ce garçon est fils de 
M. de Guise et de madame d'Amené. 

Un jour de cène, elle rencontra sa fille, teté pour 
tête , allant à la communion ; cela l'outra : elle en 
pleura une grande demi-heiire. La fille çivoit accou- 
tumé d'attendre, depuis leur rupture, que sa mère eût 
fait. Le reste, la mort de M. de Rohan-Chabot et la 
réconciliation de la mère et de la fille se trouveront 
dans les Mémoires de la Régence. 
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PARDAILLAN D'ESCANDECAT. 

Armand, ouPardailland^Escand^cat^ étpU d'ioiç no- 
blesse un peu douteuse, car ou disoH queSjOD pèp^. avait' 
fait£>rtune auprès de Henri iv, e£ ^que de son^eatoc c -étoi^i 
peu de chose. Il rompit avec mad^mie de BiohaU'Swr uai 
rien : elle voi|loit<pi*il s'oUîgeât a lui laissîter ,pa$s^rt 
tous les hivers à Paris; peut - êtns .prît -rteUeioe» pré- 
texte, et qu'elle avoit reconnu que ce n'étoit qu'un fat. 
U épousa pourtant depuis la sœur du marquis de Ma- 
lause qui vient d'un bâtard de Bourbon du sang royal. 
Cet homme, avec six criquets, vouloit passer tout le 
monde sur le chemin de Charetiton. |lp^e le comte 
de Roussy, qui, ce jour-là, n'avoit que quatre che- 
vaux, mais bons -, le (oecbar du cp^ài^ le repassoit de 
temps en temps : Pardaillan ne le put souffrir, et par 
une extravagance inouie, il monte sur un cheval qu'a- 
voit son page, et, en passant au galop devant? le èar- 
rosse du comte de Roussy, il cria d'un ton gogUeAard :' 
J*aurai au moins le plaisir d*étre le ptemier à Paris. 
Û ne dit pas vrai, car à peine iutril dans le faubourg 
Saint- Antoine, que voilà un oragfe qui lé moëilk' 
comme une carpe avant qu'il pût se mettre à couvert- 
sous un auvent, où le comte le trouva quiatteridoit ' 
son carrosse. ^ ....,., 

A l'âge de quarante-cinq ans ilflt un voyage à PèirisJ' 
dans le temps que les dentelle^ éloietit défehdtt^.''Il' 
avoit un porte-feuille dans son cairrOssé; fl^l^Wt'lë^' 
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rideaux ^ et^ à la porte des maisons, il prenoit du linge 
à dentelles I puis Tôtoit quand il étoit entré dans son 
carrosse. 

Il se mit dans la tête qp'il étoit le i^eille^r cpmédien 
du monde^ et^ niontant sur une table, il jouoit un rôle 
devant quiconque le vouloit ouïr. 

On (fit qu'à la terre où il demeuroit à la campagne, 
il y avoit d'ordinaire une sentinelle au haut d'une 
tour ; et quand on découvroit quelqu'un qui venait 
faire visite, la sentinelle sonnoit une cloche, et alors le 
maître, la maîtresse et leurs enfans se paroient pour 
recevoir la compagnie. 



FONTENAY COUP-D'ÉPÉE, 

hE CHEVALIER DE BfIRAlJMONT- 

Fpntenay fut nommé Coup-d'Epée, à cause de $£^ 
bravoure. J'ai appris; que ce fut à cause d'un furieux 
coup d'épée dont il abattit une épaule à un sergent qui 
le yQ^loit mener çn prison : il étoit sur un cheval de 
pos^e et reyenoit de l'^^rm^e ;; il avoit de l'or sur sqn 
habit, et l'or avpit été défendu depuis quelques jours^ 
On dit qu'une fois un autre gladiateur et lui s'étant ren- 
contrés tête pour tête au tournant du pont Notre- 
Dame, chacun voulut avoir le haut du pavé. Notre 
homD[ie dit à l'autre d'un ton de rodomont pensant 
l'întimider : « le m'appelle Fontenc^-CQup d'Epée. — 
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« Et moi y répondit Fautre y La Chapelle Coup de 
ft Canon. » Us mirent fépée à la maln^ mais on les sé- 
para. 

Fontenay étoit de fort amoureuse manière : il a ca-- 
jolé une infinité de personnes ; et quoique ce fût une 
fiUe à qui il en contoit, il ne Tappeloit jamais autre- 
ment que Belle Dame. La principale belle dame qu'il 
cajola ce fut madame de Bragelonne du Marais; il fit 
mille folies pour elle; et enfin n en étant pas satisfait^ 
sur quelque jalousie qu'il luji ptit^, un beau jour, comme 
elle entendoit la messe dans l^s Petits-€apucins (0^ il 
s'alla mettre à genaux auprèsd'ellei et lui dit^ prenant 
Dieu à témoia , s'il n' étoit pas vrai qu'elle étoit la 
plus ingrate du mondes de lui faire des infidélités 
comme elle lui en faisoit, » et en pleurant il lui rea- 
£t des. bracelets et autres bagatelles qu'elle lui a voit 
données. « Maiis il faut, Iqi dit-il, que vous me rendies^ 
^ mon cq^ur ; je vous donne deux jours, pour cela, et 
« n'y manquez pas.. » 

Une fois il aimoit une femme dont il jouissoit ; cette 
fenuae, soit qu'elle fût lasse de lui, car il étoit fort 
quinteux; ou qu'en effet elle se voulût retirer, lui dé- 
clara qu'elle youloit changer de vie, et le pria de ne 
plus venir chez elle. Lui n'en fit que rire: il y re- 
tourne, mais il trouve, comme on dit, visage de bois. 
Que fait-il? Après avoir bien harangué, il trouve moyen 
d'avoir un pétaicd,. et L'attache à la porte de cette 
femme.. Elle qui connoissoit le pèlerin, et qui étoit un^ 
espèce d'Amazone, ouvre une trappe de cave qui étoit 

(<) L'église àts Capacins du Marais , aùjoarâ'hui la paroisse Suinta 
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à rentrée de l'allée, et se tient au bout de l'ouverture 
avec deux pistolets. Je m'étonne qu'ils ne s'accordoient 
mieux, car c'étoit là une vraie nymphe pour un Coup 
d'Epée. Le pétard fait son effet, et le capitan entroit 
d^à par la brèche, criant : Ville gagnée ! quand il trouve 
ce nouveau retranchement qui l'oblige à faire retraite. 

Un autre extravagant, amoureux à Turin d'une 
femme logée devant ses fenêtres, n'en pouvant venir à 
bout, envoya emprunter deux fauconneaux du gouver^ 
neur delà citadelle^ qui étoit François, tout aussi bien 
que lui. Il lui fit accroire que c'étoit pour un divertis- 
sement qu'il vouloit donner à sa dame. Quand il les 
eut, il les braque à la fenêtre de son grenier contre la 
maison de cette femme, et puis l'envoie sommer de se 
rendre. 

Une autre fois, en une compagnie^ au lien d'entre- 
tenir les dames, Fontenay se mit à cajoler la suivante 
de la maison, et plus tôt qu'on ne s'en fàt aperçu, il la 
poussa dans une garde-robe ; là, il se met en devoir de 
faire ce pourquoi il étoit entré, sans avoir seulement 
songé à feitner la porte. La fille crie; tout le monde 
veut aller au secours : Fontenay prend un chenet, et 
les épouvante, de sorte qu'on fut contraint de parle- 
menter avec lui, et de le laisser sortir bagues sauves et 
tambour battant. 

n ne sortit pas à si bon marché d'une aventure qu'il 
eut auprès de l'Arsenal. Il étoit allé au sermon aux Ce- 
lestins, où il voulut faire quelque insuHe à un bour- 
geois qui, ne s'épouvantant pas de ses rodomontades, 
lui donna un beau soufQet : il n'osa faire du bruit dans 
l'église, n sortit, et se mit à se promener sous les ar- 
bres du Mail en attendant que le sermon fût achevé» 
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Je VOUS laisse à penser js' il étoit en belle humeur : il se 
promenoit le manteau sur le nez et ]e chapeau enfoncé; 
c étoit un dimanche^ et il y avoit, entre autres menues 
gens^ un garçon menuisier qui dit à Fautre en lui mon- 
trant Eontenay : « Ardez (0, en voilà un qui est en 
« colère, w Fontenay, dont la bile n' étoit déjà que trop 
émue^ met Tépée à la main pour donner sur les oreilles 
à ce garçon ; mais le menuisier avoit une estocade sous 
son bras: ç' avoit été un laquais^gladiateur; il se dé- 
fend, et comme son épée étoit beaucoup plus longue, 
il blesse notre capitanii la cuisse et le laisse à terre. Ses 
amis, en ayant eu avis, le vinrent quérir, et il fut con- 
traint de ise railler lui-même d'avoir été battu en si peu 
de temps et de deux façons différentes par un bour- 
geois et par un garçon menuisier. 

n étoit un jour chez madame Des Loges ; c'étoit un 
peu après le siège de La Rochelle. Madame Des Loges 
contoit fort agréablement un voyage qu'elle venoit de 
faire en Saintonge : elle y alloit, disoit-elle, de temps 
en temps, pour raccommoder ce que M. Des Loges 
avoit gâté. Une sotte femme d'un conseiller huguenot, 
nommée madame Madelaine, alla parler de l'embarras 
oà les Huguenots étoient ici durant le siège de La Ro- 
chelle, (c J'étois retirée, disoit-elle, chez mon oncle 
ce d'Ârbaud, secrétaire d'Etat, avec tous mes enfants; 
n nous n'avions qu'une chambre ; .ma fille me deman-* 
« doit ses néeessités ; je ne savois oh mettre sa chaise. 
« — Fi r £ ! vilaine , lui dit brusquement Fontenay, 
« ne parlez point ici de m » 

Une fois il rencontra à onze heures du soir, dans la 

(') Expression popalaire , pour dire regardez, 
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rue, une fillequipleuroit; sa maîtresse la venoit de clias- 
ser. Il la trouva assez jolie : il lui demanda si elle vou- 
loit venir servir sa femme ; elle y va : mais elle fut bien 
étonnée quand elle vit que ce n étoit qu un garçon. 11 
lui offre la moitié de son lit ; elle le refiise : il ren- 
ferme et la tient six semaines à la prendre tantôt par 
menaces, tantôt par douceur. Enfin, il en vient à bout, 
mais il s'en lassa bientôt, et lui demanda si elle vouloit 
continuer le métier ou se remettre à servir. Elle aima 
mieux se remettre à servir : il la paya bien, et lui fit 
trouver condition. U étoit sujet à faire de ces tours-là. 
Il leur prit une plaisante vision au chevalier de Mirau- 
mont et à lui : ils firent attacher à la poulie de leur gre- 
nier un grand panier d'armée, et prirent deux gros 
crocheteurs, qui, quand il passoit quelque jolie fille, 
en riant, la mettoient dans ce panier, et puis la guin- 
doient en haut. La fille n'avoit pas sitôt perdu terre 
qu'elle ne pensoit qu'à se bien tenir. Quand elle étoit 
en haut, si les deux galants, qui Fy attendoient, ne la 
trouvoient pas de leur goût, elle retoumoit inconti- 
nent par la même voie ; mais si elle leur plaisoit, ils en 
faisoient ce qu'ils pouvoient. 

n cajola, je ne sais oè, la veuve d'un bourgeois nom- 
mé Brunettière. Cette femme étoit jolie, jeune et sans 
enfants ; et quoique cet homme-là parût extravagant 
et mal bâti, car il étoit tout percé de coups et quasi 
estropié, elle se mit pourtant si bien dans la tête qu'il 
la vouloit épouser, que quoiqu'il lui eût dit depuis mille 
fois qu'il n'y avoit jamais pensé, et qu'il en disoit au- 
tant à toutes les veuves et à toutes les filles, elle ne 
laissa pas de le croire, de l'aimer et d'être dans une 
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profonde mélancolie jusqu'à ce qu'elle l'eût vu marié 
avec une autre ; après, elle se guérit quand elle n'eut 
plus d'espérance. 

Voici comment Fontenay se maria : il eut connois- 
sance d'une grosse mademoiselle Des Cordes, veuve 
d'un aucfiteur des comptes, qui étoit mort incommodé, 
de sorte que cette femme n*avoit pu retirer toutes ses 
conventions matrimoniales ; elle vivotoit tout douce- 
ment, et alloit manger chez madame Rouillard et chez 
madame Le Lièvre, de la rue Saint-Martin, qui étoient 
des femmes riches et ses voisines. Fontenay, alors ca- 
pitaine aux gardes, la trouva à sop goût ; elle étoit gaie 
et agissante. Le mariage fut fait du soir au matin : cette 
fois-là il trouva ch;»ussure à son pied, car c' étoit une 
maîtresse femme qui le rangea si bien, qu'on dit que 
de peur il s'alla cacher une fois dans le grenier au foin. 
Cela excuse Barinière que Fontenay Coup-d'Epée ait 
dioisi même retraite que lui. Il ne dura guère, et elle 
s'est remariée. 

Pour le chevalier de Miraumont, son camarade , ce 
ftit aussi un brave. Il y a voit certaines gardes d'épée 
qa*on appeloit à la Miraumont. C étoit un assez plai^ 
sant homme, v Mon père, disôit-il, fit un jour ap* 
« porter une demi*douzaine d'œufs frais pour déjeù- 
ff ner. J'en mangeai quatre ; mon père me dit : — 
* Vous êtes un sot. -r— Je lui répondis : « Vous avez 

«menti, vieux b , et quelques autres petites pa- 

« rôles de fils à père.. » 

Un jour qu'une femme , à qui il devoit de l'argent , 
Téloit venu trouver qu'il étoit encore au lit, pour 
Fempécher d'y revenir une autre fois, il l'alla con- 
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duire jusqu à la porte de la rue tout nu, car il cou- 
choit toujours sans chemise ; elle ne put jamais s'en 
empêcher. « Je vous rendrai, lui disoit-il, ce que je 
<t vou$ dois. » 

Ou dit que lui, Fontenay, et quelques autres extra- 
vagants voulurent éprouver de quelle façon on tombe 
quand*on est sur un arbre que Ton a coupé par le pied. 
On ne m'a su dire s'il y en eut de blessés.. 



FERRIER, 

SA FILLE ET TARDIEU» 

Ferrier étoit un ministre de Languedoc, qui avait 
tant de dons de nature pour parler en public , que y. 
quoiqu'il ne fût ni docte ni éloquent, il passoit pour-* 
tant pour un grand personnage dans sa province ; il 
étoit patelin , populaire , et pleuroit à volonté ; de 
sorte qu'il avoit tellement charmé le peuple, qu'il le 
menoit comme il vouldit. 

Durant un synode où il pr^dQit,une des meilleures 
églises du Languedoc vaqua ; il y avoit un jeune pro- 
posant de sa connoissance qui ne savoit quasi rien- 
alors, mais qui depuis fut un habile homine. Ferrier 
lui dit qu'il falloit avoir cette église : « Laissez-^moi 
« Élire. » Il dit à la compagnie que les députés d'une 
telle église avoient jeté les yei^x sur un tel, qu'il falloit 
l'examiner. On donne un texte au jeune homme pour 
le lendemain. Ce garçon se déficit extrêmement de ses 
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forces. Ferrier lui dit à peu près comme il s*y falloit 
prendre^ tant pour le sermon que pour la prière. La 
prière faite, le prâident fait un grand soupir, comme 
s'il avoit été touché ; puis , dès le milieu de Texorde, il 
s'écria : Bon ! Tout le monde, qui le regardoit comme 
un orade , ne douta pas que ce sermon ne fût bon , 
puisqu'il Tapprouvoit ; et le jeune homm^ eut comme 
cela cette église. 

M. Le Fauscheur, un de nos ministres de Paris, quia 
fait le Traité de l'action de V orateur, m'a dit qu il s'étoit 
trouvé à un synode où Ton avoit ordonné à Ferrier de 
faire une lettre pour le Roi. 11 la lut à l'assemblée, et 
sa belle voix leur imposa tellement, qu'ils en furent 
comme ravis; un, entre autres, pria le modérateur 
qu'on lui laissât lire en son particulier celte lettre; 
mais il en fut incontinent désabusé, et en donna avis 
aux principaux ; eux le dirent à Ferrier, et lui mar- 
quèrent les endroits. Il reprit sa lettre, et l'ayant relue 
en leur présence, ils furent encore dupés une seconde 
fois ; enfin, les plus sages s'avisèrent de la corriger sans 
en rien dire, et on n'y laissa pas une période entière, ' 
tant il y avoit de choses à changer. C'étoit l'homme 
du monde le plus avare, jusque là que quand il étoit 
député en quelque synode, il vivoit si mesquinement, 
et recherchoit avec tant de soin les repues-franches , 
qu'il épargnoit les deux tiers de ce qu'on lui donnoit 
pour sa dépense. 

Un homme de cette humeur étoit aisé à corrompre : 
aussi, lorsque, après la mort de Henri iv, on eut ré- 
solu de sonder si on pouvoit gagner quelques ministres^ 
cdoi-ci alla au-^devant de ceux qui ofFroient des pen- 
sions de la cour. Pour cela et pour d'autres choses, il 
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fut déposé. Comme on parloit de le déposer, il dit : 
(c Je m'en vais les faire tous pleurer. » En effet , il 
prôna si bien qu'ils pleurèrent tous ; mais cela a' em- 
pêcha pas à la fin qu'on ne passât outre. Après il fit un 
voyage à la cour, et en revint en poste avec un man- 
teau doubléde panne verte,pourvu de la charge de lieu- 
tenant criminel au présidial de ]Nimes. Le peuple, dont 
la plus grande part est de la religion, quoique Ferrier 
ne se fût point encore révolté, s'émut contre lui, et il 
eut de la peine à se sauver. La nuit, par l'aide d'un de 
ses amis, il sortit de la ville et alla faire ses plaintes à 
la cour. Il ne retourna pas pourtant à Nîmes ; il vendit 
sa charge, et il demeura à Paris. Là , il ne se fit pas 
catholique tout d'abord; il fit bien des cérémonies 
avant que d'en venir là, et ne fit point abjuration qu'il 
ne fût assuré d'une bonne pension que le cardinal Du 
Perron lui fit donner par le clergé. Cependant, comme 
il étoit fourbe, il les tenoit toujours en jalousie, et en- 
tretenoit commerce avec M. Du Plessis-Mornay. Il 
lui avoit fait si bien espérer qu'il reviendroit, que 
M. Du Plessis avoit eu promesse d'une place de pro- 
fesseur en l'académie de Bâle en Suisse, où Ferrier 
lui faisoit accroire qu'il transporteroit tout son bien, 
et qu'il s'y retireroit dès qu'il auroit vendu deux mai- 
sons qu'il avoit à Paris : même il lui avoit promis de 
faire imprimer la réfutation du livre qu'il avoit pu- 
blié en changeant de religion ; car, depuis sa déposi- 
tion, il avoit étudié et s'étoit rendu savant. Mais, lors- 
que M. Du Plessis vint à Paris pour aller à Rouen à 
l'assemblée des notables, il lui manqua de parole , et 
montra bien qu'il ne faisoit cela que pour tenir> comme 
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j ai dît^ les autres en jalousie 9 car M. Du Plessis lui 
ayant écrit qu'il lepnoit de le venir ti'ouver en mai- 
son tierce, afin de conférer à loisir et en secret , Fer- 
rier épia l'heure que M. Du Plessis étoit avec dcîs évê- 
ques et des chevaliers de l'ordre, et, entrant, courut 
l'embrasser, et lui dit tout haut qu'il n'y avoit point 
tle différence de religion qui l'empêchât de lui rendre' 
ce qu'il lui devoit, et fit tant que les catholiques qui 
se trouvèrent à cette visité crurent en effet que cet 
homme pourroit bien leur échapper, et pour le rete- 
nir, ils lui firent augmenter sa pension. 

Depuis, il fut connu du cardinal de Richelieu, qui 
le mena au voyage de Nantes, durant lequel il coucha 
toujours dans sa garde*robe, et le cardinal le goûta 
tellement qu'il lui donna le brevet de secrétaire d'£tat ; 
auparavant il avoit fait beaucoup de dépêches, et pour 
quelque affaire qui survint, il eut l'ordre de prendre la 
poste pour se rendre à Paris le plus tôt qu'il lui seroit 
possible. Il avoit déjà de l'âge ; il n' étoit point accou- 
tumé à ce travail, la fièvre le prit à son arrivée à Paris, 
et il en mourut an bout de huit jours avec un regret 
extrême de ne pouvoir jouir de l'emploi avantageux 
qui lui étoit destiné , et pour lequel il avoit pris tant 
de peine. 

Sa femme demeura de la religion ; mais ses enfants, 
on fils et une fille, furent catholiques. Le fils, comme 
nous verrons ailleurs , né dura guère ; la fille , deve- 
nue héritière, fut enlevée par un M, d'Oradour de 
Limousin, qui avoit aussi été de la religion, et que 
M. de La Meilleraye affectionnoit. Elle fit tant la dia- 
Uesse qu'il fut contraint de la rendre. Il se paroit pour 
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tâcher à lui plaire ; mais elle lui déchiroit son collet, 
et le qoienaçoit de lui arracher les yeiix s'il en venoit à 
la violence. 

Depuis, Tardieu, lieutenant-criminel, Tëpousa, car 
on la lui avoit promise s'il la tiroit des mains de d'Ora- 
dour, et il y servit ; mais cette réputation qu'elle s'étoit 
acquise par une si courageuse résistance, ne dura pas 
long-temps, car elle devint bientôt la plus ridicule per- 
sonne du monde, et elle a bien feit voir que c'a été plu- 
tôt par acariâtreté qu'autrement qu'elle résista à d'Ora- 
dour. 

Son père étoit un homme libéral auprès d'elle ; elle 
a bien de qui tenir, car sa mère n'est guère moins avare 
qu'elle , et le lieutenant-criminel est un digne mari 
d'une telle femme. Elle étoit bien faite ; elle jouoit bien 
du luth; elle en joue encore; mais il n'y a rien plus 
jridicule que de la voir avec une robe de velours pelé, 
faite comme on les portoit il y a vingt ans^ un collet 
de même âge, des rubans couleur de feu repasses, et 
de vieilles mouches toutes effilochées, jouer du luth, 
et, qui pis est, aller chez la Reine. EUen'a point d'en- 
fants ; cependant sa mère, son market elle n'ont pour 
tous valets qu'un cocher : le carrosse est si méchant et 
les chevaux aussi, qu'ils ne peuvent aller ; la mère leur 
donne l'avoine elle-même; ils ne mangent pas leur 
soûl. 

Elles vont elles-mêmes à la porte. Une-fois que quel- 
qu'un leur étoit allé faire visite, elles le prièrent de leur 
prêter son laquais pour mener les chevaux à la rivière, 
car le cocher avoit pris congé. Pour récompense, elles 
ont été un temps à ne vivre toutes deux que du lait 
d'une chèvre. Le mari dit qu'il est fâché de cette mes- 



Digitized by 



Google 



PERRIER, SA FILLE ET tÀRDIÊtJ. 97 

quiaerie. Dieu le sait ! Pour lui il dtue toujours au ca- 
baret aux dépens de ceux qui ont affaire de lui, et le 
soir il ne prend que deux œufs. Il n'y a guère de gens 
à Paris plus riches qu'eux. Il a mérité d'être pendu deux 
ou trois nïille fois. Il n'y a pas un plus grand voleur au 
monde. 

Le lieutenant-criminel logeoit de petites demoiselles 
auprès de chez lui, afin d'y aller manger ; il leur faisoit 
ainsi payer la protection. 

Sa femme le suivoit partout : elle coucha avec lui à 
Maubuisson ; le matin, comme ils partoient, les mou- 
tons alloient aux champs : « Ah! les beaux agneaux ! 
« dit-elle. » Il lui en fallut mettre un dans le carrosse. 

E31e demanda une fois à souper au Val^nie-cfaamhre 
d'un marquis qui avoit nnéaftiaàre contre un filou qu'il 
Touloit faire pendre : il lui refusa ; eUe alla aVec son 
mari s<mper chea leur serrurier. 

Le lieutenant dit à un rôtisseur qui avoit un procès 
contre un mitre roâsseur : « Apporte-moi deux ooa<> 
« pies de pcHilets, oela rendra ton affaire bocaie. » Ce 
fiât l'oublia ; il dk à l'autre la même chose ; ce dernier 
les lui envoya avec un dindonneau. Le premier envoie 
ses poulets après coup ; il perdit, et pour raison ^ le bon 
juge lui dit : « La cause de votre partie étoit meilleure 
« de la Valeur d'un dindon. » 

M. Févêque de.Rennes, frère atné du maréchal de 
La Molhe, alla en 1659 pour parler au lieutenant- 
criminel ; sa femme vint ouvrir, qui lui dit que le lieu- 
tenant-criminel n'y étoit pas, mais que s*il vouloit faire 
plaisir à madame, tt la meneroit jusqu'à l'hôtel de Bour*» 
gogiie, où die vouloit aller voirl'OS'iir/^e dé ComeiHe. 
Iln^o» refuser, et, la prenant pour une servante, il lui 
III. 7 
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dit : <( Bicn^ allez donc avertir madame. » Elle s'ajusta 
un peu, et.piiis revint. Lui, luidisoit : « Mais madame 
^ ne veut-elle pas venir? » Enfin, elle fut contrainte de 
lui dire que c'étoit elle. Il la mena, mais en enrageant. 
Elle vouloit gu il entrât avec elle; il s'en excusa, et lui 
envoya le carrosse du premier qu il rencontra pour la 
ramener (0, 



DU MOUSTIER (2). 

Du Moustierétoit un peintre en crayon de diverses 
couleurs $ ses portraits n'^toient qu'à demi et plus pe^ 
titsque le naturel. Usavoit del'italieivetde Tespagnol^ 
je pense qu'il aimoit fort à lire , et il avoit assez de li- 
vres. G'étoit un petit homme qui avoit presque tou- 
jours une calotte à oreilles, naturellement enclin aux 
femmes, sale en propos, mais bon homme et qui avoit 
de la vertu. Il étoit logé aux galeries du Louvre 



(0 Le (icntenant-crUninel Tiifclieii et sa fcmihe, aussi arbre que lai, 
fareni assassine» le a4 août iG65, dans leur maison da t}nai des Orfè- 
vres. Tout le monde coniioit les beaux yers de la dixième satire dans 
lesquels Despréaux peint ce hideux couple. Tallemant fait connoître 
plusieurs traits de leur ayarice qui avoient ëchappé au satirique. 

(>) Daniel Do Moustier, célèbre peintre de portraits, né vers i55o, 
mort en ]63i. Il cxcelloit pour le portrait an crayon en trois coaleurs» 
ÇVojez la Biographie unit^erselle de Michaud.) L'auteur de Tarticle ne 
parott pas avoir connu une seule des anecdotes racontées par Talle- 
mant. On conserve à la Bibliothèque Sainte-Geneviève deux volâmes 
in-folio remplis de portraits dessinés par Du Moustier. Il jr en a beau- 
coup qui ne sont qu'ébauchés; un grand nombre représentent malheu- 
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Comme ùh célèbre attisan (0; mais sa manière de 
vivre et de parler y attiroit plus les gens que ses ou- 
vrages. Son cabinet étoit pourtant assez curieux : il y 
avoit sur l'escalier une grande paire de cornes^ et au 
bas : « Regardez les vôtres ^ » et au bas de ses livres : 
« Le diable, emporte les emprunteurs de livres. » 

Ily avoit une tablette où il avoit ëcrit : Tablette des 
50^ :1e père Arnoul, confesseur du Roi, qui étoit. 
un glorieux Jésuite, lui demanda qui étoient ces sots. 
« Cherchez, cherchez, lui dit-il, vous vous y trouverez . » 
Un autre Jésuite s'y trouva effectivement, et lui ayant 
demandé pourquoi, sans se nommer, Du Moustier lui 
répondit en grondant, car il n'aimoit point les Jésuites: 
« Parce qa'il a dit que Henri iv avoit été nourri de 
« biscuits d'acier. » A propos de livres, il contoit lui- 
même une chose qu'il avoit faite à un libraire du Pont- 
Neufy qui étoit une franche escroquerie ^ mais il y a 
bien des gens qui croient que voler des livres ce n'est 
pas voler, pourvu qu'on ne les revende point après. Il 
épia le moment que ce libraire n'étoit point à sa bou- 
tique, et lui prit un livre qu ilchercboitil y avoit long- 
temps. Je crois que la plupart de ceux qu'il avoit lui 
avoient été donnés. 

n savoit par cœur plus de la notoitié de deux volu- 
mes in-folio de deux ministres, Aubertin et Le Fau- 

reasement des personnages inconnus-. Le père de Dn Motistier éloii 
peintre ) et dessinoit le portrait dans le même genre. Le Becneil de 
SÛQte-Geneviève contient beaucoup de portraits du temps de Char- 
les IX, qui sont nécessairement les ouvrages du père. 

(') Le mot artisan exprimoit encore^ sous la minorité de Louis xiv, 
nn excellent ouvrier dans les arts libéraux, artiste, dans le sens d'ou- 
vrier, c[ai travaille avec esprit et avec art, se trouve dans le Dictionnaire 
«^Richcletj Genève, i68o. 
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cheur, sur la matière de TEacbaristie^ et il les avort 
peints, et un autre aussi nommé Daillë. Du Moustier 
n'étoit catholique qu^à gros grains. 

U avoit un petit cabinet séparé plein de postures de 
FArétin. Outre cela il savoit toutes les sales épigram- 
mes fîrançoises. J'ai vu un de ses cousins germains à 
Rome, du même métier, qui savoit aussi mille vers 
comme cela. 

Il n aimoit pas plus les médecins que les Jésuites, et 
il lès appeloit les magnifiques bourreaux de la na- 
ture. 

Le premier président de Verdun (•) désira de le voir; 
un de ses amis le voulut mener. « Je ne suis ni aveu- 
ce gle ni enfant, j'irai bien tout seul, » répondit-il. Il 
y va ; le premier président donnoit audience à beau- 
coup de monde; enfin, il dit : « J'ai mal à la tête.» On 
fit donc sortir tout le monde ; il n'y eut que Du Mous- 
tier qui dit qu'il vouloit parler à monsieur le premier 
président qui avoit souhaité de le voir; il vient et avpit 
fait dire que c'étoit Du Moustier. Le premier prési- 
dent lui dit : c( Vous, M. Du Moustier ! Vous êtes un 
«homme de bonne mine pour être M* Du Moustier!» 
Lui regarde si personne ne le pouvoit entendre^ et^ 
s'approchant de M. de Verdun, il lui dit : « J'ai meil- 
« leure mine pour Du Moustier que vous pour pre- 
ccmier président (^). — Ah! cette fois-là, dit le 
<c président, je reconnois que c'est vous. » Ils cau- 
sèrent deux heures ensemble le plus familièrement du 
monde. 

(0 Nicolas de Verdui, premier président du Parlement de Paris ayoit 
snocédë à Aôhille de Harlay. Il mourut le i6 mars 1637. 
(») Verdun avoit la bouche de côte'. 
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Quand il peigaoît les gens il lein* laissoit faire tout 
ce qu'ils voul oient ; quelquefois seulement il leur di- 
soit : fc Tournez-vous. » Il les faisoitplus beaux qu'ils 
n'étoienty et disoit pour raison : « Us sont si sots qu'ils 
<( croient être comme je les fais, et m'en paient mieux. » 

Il avoit peint M. de Gordes, capitaine des gardes- 
du-corps, par le commandement du feu Roi : « Autre- 
« ment, disoit-il, je ne m'y fusse jamais résolu, car il 
«est trop laid. » Il l'appeloit le cadet du diable. 

Une fois qu'il étoit chez M. d'Orléans, Du Pl^x, 
l'historiographe, y vint; M. d'Orléans lui fit des com< 
plimens sur son histoire (0. « Il n'y a, dit Du Pleix, 
« que cet homme-là, montrant Du Moostier, qui suit 
« mon ennemi. — Votre ennemi ! répondit Du Mous* 
« tier ; vous ne m'avez fait ni bien ni mal. A la vérité, 
« je ne saurois souffrir qu'étant créature de la reine 
« Marguerite, vous la déchiriez comme vous faites ; 
(c puisy elle est de la maison royale : si j'avois du crédit 
« en France, je vous ferois châtier. Et puis, vous allée 
« dire qu'autrefois en France tous les hommes étoieni 
« sodomistes, et ne se marioient qu'ap*ès s'être lassés 
« de garçons! » 

Il avoit mis sous le portrait de mademoiselle de 
Rohan.: La princesse GloriettCj et sous celui du comte 
de Harcourt : Le parangon des princes cadets^ au bas 
de celui d'une madame de la GrilUère, il avoit écrit: 
« Eue n'a oublié qu^à payer. » 

Vaillant, peintre flamand, natif de Lille, qui peint 
au crayon comme lui, à celles qui ne le payoient pas, 

(') M. de Bassompierre, daas la Bastille y avcHt f«it dto remai'quès àê 
bwo des impenueiices. (T.) 
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il faisoit comme des barreaux sar leurs portraits^ et 
disoit qu'il les tenoit eu prison jusqu à ce qu elles eus^ 
sent paye. , 

La plus belle aventure qui lui soit arrivée^ c*est que 
le cardinal Barberin^ étant venu légat en France, du-^ 
rant le pontificat de son oncle , eut la curiosité de voir 
le cabinet de Du Moustier et Du Moustier même. In- 
nocent X, alors monsignor Pamphilio, étoit en ce temps- 
là dataire et le premier de la suite du légat ^ il rac- 
compagna chez Du Moustier, et voyant sur la table 
r Histoire du concile de Trente, de la superbe impres- 
sion de Londres, dit en lui-même : « Vraiment c^est 
« bien à un homme comme cçla d*avoir un livre si 
« rare! » Il le prend et le met sous sa soutane, croyant 
qu'on ne l'avoit point vu ; mais le petit homme, qui 
avoit l'œil au guet, vit bien ce qu'avoit fait le dataire, 
et , tout furieux, dit au légat « qu il lui étoit extrê- 
« mement obligé de l'honneur que Son Ëminence lui 
« faisoit; mais que c'étoit une honte qu'elle eût des 
« larrons dans sa compagnie; » et sur l'heure, prenant 
Pamphile par les épaules, il le jeta dehors en l'appe-r 
lant bourgmestre de Sodome, et lui ôta son livre. 

Depuis, quand Pamphile fut créé pape, -on dit à Du 
Moustier que le pape l'excommunieroit et qu'il devienr 
droit noir comme charbon. « Il me fera .grand plaisir, 
<c répondit-ily car je ne suis que trop blanc. » Mal- 
herbe, comme vous avez vu, dit quasi la même chose 
à M. de Bellegarde, et le maréchal de Roquelaure 
avant eux eut la même pensée. Henri iv lui dit un 
jour : « Mais d'où vient qu'à cette heure que je suis roi 
«c de France paisible, et que j'ai tout à souhait, je n'ai 
•t point d'appétit, et qu'en Béarn, où je n'avois point ^ 
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« da pain à mettre «ous les dents^ j'avois une faim en- 
« ragée? • — C'est, lui dit lé marëchal, que >«^us étiez 
« excommunié; il n'y a rien qui donne tant d'appétit. — 
« Mais si le jpape savoit cela, reprit le Roi, il vous ex- 
« communieroit. — Il nie feroit grand honneur, répon- 
« dit l'autre; car je commence à être bien blane, et je 
« deviendrois noir eompie en ma jeunesse. » 

A la mort de Du Mbùistiér^ le chancelier, par l'ins- 
tigation dés Jéisuites, fit acheter tous les livres qu'il 
avoit contre eux et les fit brûler; 



LE PRÉSiDBlîfT LE COGNEUX (O. 



Le père du président Le Gogjieux étoit maître de3 
comptes (^); il y a deux ans ou environ que son fils, 
reçu président au mortier comme lui (3), en une au- 
dience de l'édit, menaça un avocat de Tenvoyer en 
bas. Les avocats, irrités de cela, recherchèrent sa nais- 
sance, et ils trouvèrent que le père du maître des 
comptes étoit procureur et fils d'un potier d'étain, qui 
fut surnommé Le Co^neux^k cause qu'il cognoitsan$ 
cesse (4), 

0) Le véritable nom est le Coigneux. Tallemant Fécrit comice on 
ayoit l'habitQde de li^ pronûocer. 

(») Antoine Le Coigneax, maître des comptes, en 1 5^3, .père du pré- 
^dent. 

(3) Le fils fut reç^Q président à mortier le 20 août i65b. 

(4) Goillaame le Coigneox, marchand potier dY'taiti, raoarutcn i5o5; 
et Sara Rai, sa. femme, en i5j7^ on voyoit leur épitaphe au cliarnier 
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Le feu prësideat 7 comme j'ai dit ailleurs ,1 eul sa 
çbarge poiir riea. Etant chancelier de Mopsieur, et 
étant veuf pour la seconde fois> il {H:étekidoit être car- 
dinaUO. Puy-Laurens et lui, voyajQtquon se moqiioit 
d'eux, firent aller leur maître en Lorraine. Puy-Lau-» 
rens, amoureux de la princesse de PhalsBourg, croyoit 
Fépouser, et voulait être beau-frère de son maître. Le 
Cogneux, dit-*on, s^oppoaa au mariage de la princesse 
Marguerite, aujourd'hui madamç d'Orléans ^ et ce fut 
pour cela qu'on l'envoya à Bruxelles pcmr cabaler avec 
la Reine-mère et l'infa'nte^ et après on lui manda qu^il 
y demeurât. 

C'a été toujours un homme assez extraordinaire. Il 
lui prit envie à Bruxelles, étant en colère contre ses 
gens, d' essayer si on ne{)Ouvoit vivre sans valets. U 
donna congé à tous ses domestiques pendant trois mois^ 
se mit dans une chambre tout seul, faisoit son lit, alloit 
au marché et mettoit son pot au feu; mais il en fut 
bientôt las. 

n avoit un peu la mine d'un arracheur de dents ; 
cela n'empêcha pas qu'avant d^aller en Lorraine, 
comme il étoit en crédit chez Monsieur, il n'eût eu une 
belle galanterie avec une madame Guillon, femme 
d'un conseiller au parlement, qu'on appeloit lé feston 
rogné du palais, parce qu'il n'avoit point de lettres. 



des lanoceDfl. Gvilies Le Goigneux , lenr fils, a été procarear an Parle- 
ment, et léar petit-fils est deyena conseiller. 

(0 On m'a dit que le cardinal de Richelieu dit une îoia : « M. Le 
M Cogneuz ne saaroit être d'église. » Cest que Le Gogneax ayoit 
époosé clandestinement la fille d'an sergent, si }e ne me trompe, qui 
étoit fortbelle^ elle s'appelolt MarieBrognet. On ajonte qu'il t'en défît 
gaillardement afin de n'avoir plus cet obstacle à sa forioue. (T.) 
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Cet bomme Tavoit épousée pour sa beauté , fut dés- 
hérité à cause de ce mariage ; mais, après la mort du 
père^ son frère et lui s'accommodèrent. Elle étoit 
aussi belle que personne de son temps; la Reine* 
mère (0 disoit ; « È beUa sta Guillon mi res- 
semble. » 

Le Co^eiix> veuf de sa première femme, pour voir 
plus conamodémeât madame Guillon , acheta cette 
maison à Saiut-^Cloiid qu'il a eue jusqu'à sa mort , 
parce qu'elle étoit vis^^is de celle de Guillon. Au 
fort de cette amourette il se marie avec une demoi* 
selle de Gçriziers (s). C'est la mère de Bachaumont, 
qui n étoit guère moins belle que madame Guillon, A.u 
commencement cette femmf^ ne bougeoit d'avec la 
maîtresse de son mari> et la croyoit la plus honnête 
femme du monde; enfin, l'imprudence des amants lui 
découvrit toute l'histoire. Le Ck>gneux è^'osoit plus 
aller chez ses amours qu'en cachette ; mais madame 
Guillon , pour faire dépit à cette femme , voulut 
qu'elle sût que Le Cogneux la voyoit toujours ; mais 
le mari ne vouloit point donner ce déplaisir*là à sa 
femme. - 

Au bout de quelque temps, Le Cogneuî eut jalousie 
de ce qu'un avocat nommé Des-Est^ngs, de leurs amis, 
et qui^toit'de l'iMrigue, avoit couché à Saint^Cloud 
chez madame Guillon, et, derage> il porte à sa femme 
tontes les lettres de madame Guillon, et jure de ne la 
plus voir : voilà cette femme au désespoir. Elle fit du- 
rant qudques années toutes les choses imaginables pour 



U> Blarie de Médiicu. 

(»> Marie Cciiaiera, doat le père éloU maîlrc des comptes. (T.) 
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lui parler, et elle étoit si transportée que son confesseur 
fut obligé de lui permettre de parler à cet homme, de 
peur qu'elle ne se désespérât ; mais elle n'en put jamais 
venir à bout. Enfin, le temps la guérit, et elle se mit 
dans la dévotion : je pense qu'elle vit encore. Elle dî- 
soit à madame Pilou : « Ma chère, quand je revins de 
« ma folie, j'étois aux champs; ah ! disois-je, je pense 
fc que voilà de l'herbe; ce sont là des moutons : avant 
« cela je ne voyois pas ce que jë voyois. » 

Comme il étoit en Angleterre avec la Reine-mère , 
il lui vint fantaisie de se marier, et il épousa sa troi- 
sième femme, qui étoit fille d'honneur de la Reine- 
mère. Un gentilhomiiie, nommé Sémur, Falloit épou- 
ser ; elle le pria de trouver bon qu elle prît M. lLe 
Cogneux, puisque c' étoit sort avantage. En revanche , 
le président donna sa fille à Sémur. 

Cette troisième femme a eu ensuite du tien par suc- 
cession. Le président revint après la mort dû cardinal 
de RiclieUeu, et fut rétabli dans tous ses biens. 

n s*avîsa une fois'<de vouloir être dévot ; quelques 
jours après il se promenoit à grands pas dans sa saîle, 
et tout rêveur : « Qu'avez-vous? lui dit-on.— Ma foi ! 
« répondit-il, je n'y trouve pas mon compte, je n'y suis 
« pas propre : il faut aller son train ordinaire. » 

Il appeloit sa femme Présidentellej psivce qu'elle 
est petite : c'est une honnête femme et fort complai- 
sante. Il l'amena de deux cents lieues d'ici, ayant la 
petite-vérole : «i Tu iras bien, on t'enveloppera dans 
« le carrosse. » Elle n'avoit apparemment que la pe- 
tite-vérole volante. 

Il se mit une fois en tête de planter à Saint-Cloud, 
qu'il a fait assez ajuster, sans considérer *qu'il présidoit 
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à Fédit (Oi Pour cela û falloil coucher assez souvent à 
sa maison. Le matin il partoit h quatre heures avec sa 
Présidentelle, allait au Palais^ et retournoit dîner à 
Saint-Cloud ; et elle y tandis qu il étqit au Palais^ a'al- 
loit habiller au logis« On ne saurôit trouver une plus 
généreuse bell&-mère \ elle a fait faire aux enfants de 
son mari tous les avantages qu ils pouvoient souhaiter, 
encore qu'elle eût une fille et.un fils. 

Il aimoit les fêtes contme un écolier^ et ëtoit asse&las 
de son métier de présidait. Étant travaillé d'une courte" 
haleioe , il alla bâtir une grande maison au bout du 
Pré-aux-Glercs pour avoir un grand jardin oîi se pro- 
mener^ comme on lui avoit ordonné de respirer Tair 
tout à son aise, A ce bâtiment an verra bien qu'il y 
avoit quelque chose qui n'alloit pas bien dans sa tête» 
On disoit en riant : « N'a*Vi^ P^s raison ? car il y a une 
« si longue traite de Paris à Saint-Gloud^ qu'il faut bien 
o se reposer en chemin. » Pour lui^ il disoit : <i Je n'ai 
« suaire qu'à deux sortes de gens^ aux plaideurs, qui me 
(c viendront chercher en quelque lieu que je sois : ne 
« voilà*trilpas une grande discrétion? et âmes amis, qui 
« iroientbien plus loin pour me voir.»Un jour que Ru- 
vigny dînoit chez lui , il le tire à la fenêtre et lui dit : 
«Vous ne sauriez croii^e combien je suis sujet aux 
ft vertiges !» 

Son fils aîné étant reçu en survivance, épousa la 
veuve d'un secrétaire du conseil, nommé Galand, 



(0 La chambre de Pédit e'toit mi-parlie, et composée de magislrats 
catholiqaes et rcforraçs. Les causes des prolestanls étoient portées à 
cette chambre. Ces chambres cessèrept d'exister dès avant la rcvocatiou 
de Tédit de Nantes. 
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homme ele fortune, et elle fille d'un notaire ('> : elle 
pouYoit avoir deux ans plus que lui ; mais, hors qu'elle 
est trop grosse, elle n'étoit point mal faite et n'avoit 
point eud^enfants Wé II eut un rival, cëtoit Cessé, 
cadet de Brissac, qui, faisant l'offense, prit la campa- 
gne avec la résolution de tuer Le Cogoeux, s'il ne lui 
donnoit dix mille écus ; il disoit que ce n'étoit pas par 
aVarice, et qu'il les donnerait aux pauvres, mais seu- 
lement pour punir l'outrecuidance de ce bourgeois. 
Lé Cogneux , d'un autre cdté, se mit dans la garde du 
parlement, et ne marchoit qu'avec escorte. Toat le 
monde accuse le maréchal de La Meilleraye de cette 
extravagance, car, ^omme nous verrons ailleurs, ce 
fut lui qui fit bailler au Plessis-Cbivray vingt mille 
écus par madame de La Basinière; mais il y avott bien 
de la (lifférence^ car il y avûit quelque chose d'ëcrit, 
et ici celle que Cessé prétendoit étoit mariée. Le père 
disoit que quand il anrmt donné des coups de bâton 
au maréchal , il ne seroit pas en si grand danger , que 
seroit le maréchal s'il l'avait touché du bout du doigt. 
Cette fois le maréchal avoit trouvé des gens aussi fous 
que lui. On dit qu'en ce temps*là cinq on six ofiiciers 
aux ga;rdes, tous enfants de Paris, prirent la querelle 
de Le Cogneux, mais que Cossé ne voulut pas leur 
faire l'honneur de tirer l'épée avec eux. Ils en firent 

(0 Ce notaire s'appeloit Le Cagans. (T.) 

(a) Elle alla aa coDseii à M. le président de Nesmond, qui almoit son 
mari, pour savoir qui elle épouseroît de M. de Maisons, ou de M. Le 
Cogneux. «c Ne venez-vous point ici, lai dit-il, madame, après avoir 
« pris votre resolution ? — Non , monsieur. — Si cela est , reprit-Ut 
tt M. du Maisons est bien mieux votre fait. — Mais M. de Maisons a 
<c des enfants , dit-elle en Tinterrompant. — Oh! je vois hien que votre 
«r résolution est prise. » Et n^en voulut plus parler. (T.) 
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I des railleries tout haut au Palais-Royal , et se disoient 
I l'un à l'autre, pour dire une chose irapossihle : « Tu 
« feras aussitôt cela que de faire que Cosse se batte. » 
Coâé, voyant qu'on se moquoit de cette levée de bou- 
clier, $eii alla en Bretagne sans revenir à Paiîs, pour 
&ire qu'on crût qu'il en étoit sorti en ce dessein. De- 
puis, cela s'accommoda. 

La feimme de Le Gogneux fut bientôt repentante 
de ce qu'elle avoit fait, et elle a bien payé la gloire 
1 d'être présidente au mortier. Il est coquet naturelle- 
ment. J'ai ^itendu dire à un de ses amis que, dès qu'il 
voyoit une «leveure (0, il se faisoit donner un lave- 
ment»; si est-il pourtant aussi noir qu'un autre, et la 
mine aussi brutale qu'on la sauroit avoir, et sa mine 
ne trompe point. Il a de l'esprit quand il veut; pour la 
conscience, voi|S en jugerez par ce que je vais écrire, 
et ce que vous en verrez dans les autres Mémoires de 
la Régence. Je dirai cependaint que Bachaumont C^), 
son cadet, lai vola quatre cents pi^toles, et en un temps 
qu'il n'en avoit guère. Ce jeune homme s'en confessa 
à nn Jésuite, qui dit à Le Cogneux, qui avoit fait met-- 
treses valets en prison, qu'il les en fît sortir, et qu'ils 
n'âoient point eoupaUes, mais son frère; Bachau«* 
iQont soutenoit qu'il n' avoit point pris cet argent. Les 
porteurs, qui avoient porté Bachaumont après le vol, 
disoient que quand il retourna d'où il étoit allé, il etoit 
beaucoup plus léger. Lui disoit : a C'est que je n'avois 

(') Eleueure, oa boulon qui se lève à la peau. 

(') Boischaiimont, oa ditTulgairemenlBachaamont. (T.) — Bachan- 
iiont a en quelque part ao Voyage de Chapelle. Ce j^li ouvrage n^au- 
roîtpas dA porter les noms de deux autears. 
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ce pas clé à la garclc-robc, et que j'y fus dans celle 
ce maison. » 

Revenons à la femme de Le Cogneux le jeune : elle 
eut huit jours du plus beau temps du monde, caf le 
mari eut huit jours de coniplaisance. Il a l'esprit agréa- 
ble quand illui plaît ; elle étoit aussi contente qu'on 
se' le peut imaginer ; mais, au bout de ce temps-là^ on 
dit qu'en une compagnie il dit , pensant dire une plai- 
sante chose : ce Je vais revoir ma vieille ; » qu elle le 
sut, et qu'elle en pensa enrager, car, outre qu'elle a 
toujours été jalouse, et qu'elle a bien donné de l'exer- 
cice à son mari sur cet article, elle a quelque chose de 
fort bourgeois, et elle s'est toujours prise pour* une 
autre. Quand Le Camus l'aîné, son frère, voulut épou- 
ser la fille de De Vouges, l'apothicaire ^ elle,, qui se 
voyoit dans l'opulence, car son mari avoit déjà fait 
fortune, comme si le fils d*un notaire, à qui on assu- 
roit cent mille livres après la mort du père , eût été 
bien gâté de prendre la fille d'un apothicaire avec: 
vingt-cinq mille écus et assez jolie, lui qui n'étoil 
qu'un idiot (il l'a bien fait voir, car il s'est ruiné de* 
puis), elle s'y opposa, fit fermer la porte du jardin qui 
alloit chez son père, et fut un an. sans vouloir voir 
ni le père ni le fils. M. de Maisons le père la voulut 
épouser, et aussi le procureur-général Fouquet. Elle 
ne voulut point être belle-mère. Feu Noailles, Cossé 
et M. de Schomberg y pensèrent; elle disoit que les 
gens de la cour la mépriseroient. Son beau-frère Galand 
lui dit toute l'humeur de Le Cogneux, et ajouta : ce Je 
ce sais bien que vous, ne manquerez pas de le lui re- 
ce dire ; mais je veux acquitter ma conscience. » Elle 
n'y manqua pas. Le Cogneux dit à Galand : a Vous ne 
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« me ccfnnoissez pas mal ; mais si votre belle-sœur 
« veut être tant soit peu complaisante y je vivrai fort 
«bien avec elle. » 

Le grand vacarme arriva du temps de Pontoise (0, 
oii Le Cogneux étoit, pour un paquet que Le Camus 
apporta au secrétaire de Le Cogneux. Ce secrétaire 
avoit été tout petit à elle ^ il y ayoit dedans une lettre 
par laquelle il ordonnoit.à cet homme d'aller trouver 
je ne sais quejle femme^ et de lui donner de l'argent 
pour faire aller madame de Boudî^rnault à Mantes (^). 
Ce secrétaire qu elle fit venir lui dit : « Madame, si 
f( vous me croyez vous dissimulerez ; un autre recevra 
« la commission qu'on me donne, et n'aura pas pour 
« Yous toutes les considérations que j'aurai ; laissez-moi 
« faire, vous \ous en trouverez bien avec le temps. » 
Elle De le ^eut point croire, et écrit à son mari une 
lettre où il y avoit quelque chose d'assez plaisant, et 
quelque chose aussi de fort offensant, et elle appeloit 
ces femmes en trois, endroits, vos putains ; il y avoit 
que ce seroit une belle chose^que de voir arriver tout 
cet attirail dans une petite ville, oîi rien ne se peut ca- 
cher, et Le Cogneux, piqué de cette lettre, ordonne 
quelque tempç après, à ce secrétaire de fermer la porte, 
du jardin dont nous avons déjà parlé, car il logeoitches 
sa femme, sous prétexte qu'encore qu'en allant à.Pon-. 
toise on eût ôte tQut le.meilleui: delà maison, on pour- 
voit pourtant soustraire beaucoup de choses dont il. 
étoit chargé par le^ contrat de mariage ; il voulut faire. 
retirer en même temps lés papiers^ Oiais une dame. 



(') Ea i65a, qu'une partie dn Farlement y altu. (T.) 
V*) Hadame de BoudarnauU étoU fort décriée». (T.) 
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chez qui on les avoit mis^ dit que comme elle les avoit 
reçus du mari et de la femme tout ensemble, elle ne pou- 
Yoit les rendre que par Tordre de l'un et de l'autre. 
Madame Le Gogneux prend cela pour un grand ou- 
trage, comme si le mari n-'étoit pas le maître de la com- 
munauté , et s'il n'avoitpasles papiers en sa puissance. 
Le secrétaire, ayant reçu l'ordre de faire fermer la 
porte du jardin, dit à madame Le Gogneux qu'il en éloit 
au désespoir; elle lui dit qu'il la fit boucher; mais à 
peine cette porte étoit-elle à demi bouchée qu'elle fait 
l'enragée, veut battre les maçons, et la porte demeura 
ainsi jusqu'au relour du président , qui la fit boucher 
tout-à-fait. 

Madame Pilou, qui, après, se mêla de les accommo- 
der, dit que madame Le Gogneux mettoît en fait que 
ce mauvais traitement venoit de ce qu'elle n'avoit pas 
voulu donner tout son bien àBachaumont, qui l'eût re- 
donné à son frère. Le président répondoit à cela qu'il 
ne le voudroit pas quand sa femme le voudroit ; qu'a- 
près tout Bachaumont en seroit le maître , et que 
n'ayant que deux ans moins que sa femme, il ne vi- 
vroit apparemment guère plus qu'elle. Elle disoit aussi 
qu'il ne lui donnoit que six pistoles par mois pour ses 
menus plaisirs. Le secrétaire a fait voir à madame Pilou 
les comptes qu'elle arrête elle-même, puis le mari les 
signe. Elle a pris dix pistoles par mois pour son jeu ; 
mais il n'a tenu qu'à elle d'en prendre davantage. Par 
malice elle avoit fait mettresnr ce compte: ^Amadame 
ce la présidmiey pour faire ses dévotions le premier di- 
<c manche du mois , 3 liv 

Trois sottes femmes, sa sœur, femme de Galand , 
cadet du mari de madame Le Gogneux, car ils avbient 
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épousa les deux sœurs, madame Gç^ruier (0 et i^adâine 
Le Camus, qui sont deux de Vouges, sœurs, out mis de 
l'huile dans le feu^ mais surtout la Galand. C'étoit une 
assez bdie femme, mais un peu cotasse, et tojajpurs 
parée comme la f<àre Sain.trGero^ain, qm faispit 1« joU^ 
qnoi<pi*dle eut l'air fun^rnsemeutb^urg^oii^ et l'a<^rit 
encore ptus. Son mari n en é^tpas trop le^w^tre^^iat 
ne lui a jamais montré les deut^ <)^e qua^d, ^ver^ du 
scandale que causoit un nommé Mazel, espèce de vio- 
lon quiétpit songisAant, illecbasiade <;h^.}ai, et donna 
qoelque horion à la df^wUe. On n*a Jaii>8|î(S parlé que 
decelm-4à« : 

On dit que cette acpiria<;re at^UAji garnispn quçlqipbe- 
fois des quinze jourseatiers.d^n^ la ch^aobre dç ss^^oe^Vy 
et n'allait pas ;s0ul^meylt à la mes^e de p^r que 1q. mari 
ne loi fît ferfper \à porte, et il lui est arriv^.dj faji]:^ 
mettre le pot-au^U- 

Dorant w divorce. Le G>gneu^ et que}ques*iuis dp 
ses amis jentiçndîrent par lia, ch^jaûi^é^ qiie la Qalaud 
difioit: ff Ol^^movmli vQh^0Îfi Iwl y^ftjp:: aller donner 
« des coups de bfttqn* v-I^ii, saq^ ^'émouvoir .aul;re- 
ment, fit apporter des verges^. « Si elle ^ient^^ leur dit- 
« il, vjww verre» bieauj^. » 

Quand Camus fut mis en prisQQ: pour viugt^fiiip: 
milleliivteSp la présidente pesta terriblemwt : <^Le beau- 
« frère d'un présidât au mortier, le laisser, mener en 
« prisoncOmmeçela U disoitTôU^ • Le Cogneu^ répondpit 
à oeux qui lui en parvient ; « On ne l'a f^it qif'à.caus^ 
« que cet homme vit mal avec moi ; mais que ma femme 
« m'en prie, et je le ferai sortir dans deux heures, » 



(0 Cette Garmer est celle qui à fait le mirriage.'(T.} 

m. 
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Elle ne voulut pas lui en avoir Tobligatibn : Galand 
paya pour Camus (0. 

Ces sottes femmes, en parlant d'elles, disent: Des 
femmes de notre cbnditièfi, et oes feictmes de con- 
dition oiit làisfiét mburir quasi sur un fcilmer leur 
cadet, le petit Camus; à peine eut-il une bière. Ce 
fut mfftdemoiselle de Bussy, dont il avoit été uti peu 
ëpris, qui lui fît administrer les sacirements à ses dé- 
petis. 

Enfin, Tannée cle Pontoisé ne finit point que ma- 
dame la présidente ne se mtt dans un couvent; ce fut 
aux filles de Saint-Thomas, près la porte de Richelieu: 
elle y ©alara pat* surprise^» car l'arôhevéque crut que 
^*Aoit pour quelque* retraite de dévotioft, et lui ac- 
corda cela comme à la belle*sœur de madame de Toré(^), 
qu'il connoissoit fort à cause de Sâint-Cloud. Le Go- 
gneux y fiit promptement; elle lui dit qu'elle ne s'étoit 
pas misé dans un couvent pour eu sortir, et lui tourna 
le dos. Lui, fit faire aux religieuses toutes les significa- 
tions nécessaires. L'ardiievéque la voulut faire sortir ; 
il ne voulut pas, ^âr il la pourvoit tirer de là quand il 
eût voulu. Elle et sa sœur dirent cent sottises à la griUe 
à madame Pilou, qui y fut pour mettre, les holà. Elle 
parloil pourtant de son mari avec i^péct, et s'en remit 
à M. de Mesmes et à M. de Nbvi^n, et prétend sur 
toutes choses que le secrétaîre^orte. Lui, ne la voulut 
recevoir que comme il lui plaisoit, sans conditions, car 
ilvouloit mettre des gens âffidés-auprès d'elle pour 



(Oïl a'éibii roinë à faire le beau, et à se fonrrer parmi les gens de 
cour. (*ï.) 

(•) Madame de Tore étoit soeur de pré^dent Le Gogoeus. (T.) 
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empêcher âes parents de la voir : il fallut- eh passer 
par là. 

L'été suivant^ comme il eut acheté la terre deMor- 
fontaine, vers Senlis, ils eoretit dispute sur les meu- 
bles qa il y vouloit faille porter ; delà alla à rupture ^ 
et il s'aperçut quelques jours après qa'elle eolévoit tan-- 
tôt dans son carrossé, taplôt dans les carrosses de ses 
amieSy ce qn elle avoit de meilleur « U s^y opposa^ disant 
qu'il en ^toit chargé-; ils s'échauffèrent 5 elle demanda 
à se séparer^ et nomma po«ir arbitras ie président- de 
Novion et le président Bailleul, et lui le président de 
Champlâtreux et un autre. La cbose fAt' réglée' %^ 
qmnze'imlle livres de pension (0. LeCogneux, depuis- 
cela, a payé pour pins de trois eent mille livres de tiaxW; 
il en rapporte les quittances : mais il n'en ai rien payé^ 
le Roi lui en fit dojQ. Voilà déjà sur treize cent mille li-^ 
Très qu'elle avoit trois cent mille lierres et plus'd^es- 
croqtiées. £lle lui adonné l'habitation dë-sâinaison par 
contrat de mariage^ • £Ue a mis deux cent Cinquante 
mille livres dans la communauté ; elle est morte depuis, 
en 1659, chez sa sœur, où on la fit venir pour être plus 
en liberté. Là, M. Joly, le curé, fit que Le Gogneux 
Ma voir comme, elleétoit malade de la maladie dont 
elle mourût. Elle y fit un testament oi!i il y a bien des 

(') Oa est surpris que deux écrivains da temps, Tallemant et Goarart, 
sieot pris la peine de nous transmettre des querelles de ménage du 
président Le Cogneux. Ils ne se sont cependant pas entendus entre eux, 
car on a yu plus haut, dans l'article sur Conrart, que Tallemant s'étoit 
brouillé avec le premier secrétaire perpétuel de TAcadémie firançoise. 
Les lecteurs pourront rapprocher cette partie des Mémoires de Talle* 
oiaiit de ceux de Gonrart insérés au tome 4^ de la deuxième série de la 
Collection des Mémoires relatifs à P histoire de France , pages 19a et 
sQÎTantes. 
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legs pieux ; ils montent jusqu'à deux cent dnquante 
mille livres. 

On ne dispute point ce qui est des taxes payées dont 
Le Gogneux rapporte les quittances ; on n'a garde d'ac- 
cepter la communauté, car il est assez homme de bien 
pour faire pour un million de fausses dettes ; de sorte 
qu'il gagne, en comptant son prëàput, six cent mille 
livres, sans l'habitation d'une msûson de cinq mille li- 
vres de loyer. Elle donne deux cent mille livres aux 
deux atnâ de sa sœnr> à condition d'en faire dix mille 
livres de rente à leur oncle, Le Garni», homme ruiné, 
mais qui n'a que quarante-huit ans, et ae porte aussi 
bien qu'eux ; de sorte que quand cet homme sera mort 
et le président Le Gogneux, la succession, d'une femme 
si opulente pourra valoir quatre cent mille livres tout 
au plus ; mais c'est du pain bien loii^l 

Au bout de six semaines, il se remaria avec la fille du 
feu marquis de Rochefort, beau*frère de la maréchale 
d'Estrées; elle étoit veuve du comte de Garces (0. 

(<) Jean de Fontevez, coiàte de Carces, ^rand^séitéchal , et lieate- 
nanl da roi en Proyence. Marie d^Aloigny-Rocbefort, ma yeave, rema- 
riée an prësident Le Gognenx, monrnt le i3 mai 1675, et le président 
prit une dernière alliance ayec nne nièce dn maréchal de Kayaiiles, 
qui Ini a soryëcn. (Voyez PHiêtoiro gén^àhgi^e de la maûon de 
France, t. 7, p. 617.) 
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M. DTEMERY. 

M. d*£mery s'appeloitParticelli, fils d'un banquier 
de Lyon, italien, ou du moins ori^naire d'Italie, qui 
fit une célèbre banqueroute. H trouva moyen de deve- 
nir trésorier de l'argenterie cfaez le Roi. M. de Ram- 
boaillet (0 m'a dit que cet homme lui disoit sans cesse : 
« Monsieur, si vous vouliez, nous ferions bien nos af • 
« faires tous deu:^ ; mais ce M. de Souvray W est le 
« plus pauvre homme du monde. » MM. de Rambouil* 
let et de Souvray étoient tous les deux maîtres de la 
garde-robe.. 

Il preooU ce M. de Souvray, mais sottement, et le 
troisième mattre delagarderrobe^toitencorfs un idiot. 
Op, après les fournitures des noces de la reine d'An- 
gleterre (3), toutes les friponneries de Particelli se dé- 
couvrirent, n vint trouver M. de Rambouillet, comme 
le Roi étoit à Lyon (4-), et lui dit : « Monsieur, je suis 



(') Fojrez, plas haat Tarlicle du marquis de RambouiUeC » tome 2, 
page 207. 

(*) Gilles, maréchal de Souvray , ou Souvrë , grand-mallre de la 
garde-robe, mort en i6a6. 

0) Henriette de France , sœur de Louis xiii, épousa Charles i*', roi 
d^Angleterre, le 11 mai i6a5. 

(0 Ce devoit être en 1639. Louis xiu passa à Lyon vers le milieu de 
février pour se rendre à l'armée de-Savoie. {Fofez Tltinéraîre des rois 
de France dans les Pièces fugitiifes du marquis d^jiuhais , tome 1 , 

ri' "3.) 
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« perdu si vous ne me sauvez ; M. de Souvray a tout 
tt avoué et demandé pardon au Roi. M. de Marillac, 
« garde des sceaux, a décerné une commission à un 
« maître des requêtes, son parent, pour informer con- 
« tre moi. » M. de Rambouillet va trouver ce maître 
des requêtes, à qui il dit qu'on avoit tort d'entrepren- 
dre sur sa charge, et il fit si bien que le maître des re* 
(![uêtes 'et lui en vinrent aux grosses paroles, et il le 
menaça exprès de lui donner des coups de bâton. « Je 
« vais dépêcher un courrier à la cqur, dit le maître 
<c des requêtes. — fit moi aussi, dit le marquis ; nous 
«verrons qui aura raison. » Partîcelli fournit un 
hdmme qui courut si bien qu'il devança loutre d'un 
jour. Particelli, qui avoit de l'^esprit, écrivit un gali- 
matias à M. de Luynes (0, oîi il inséroit qu il étoit im- 
portant pour son service qu'on révoquât la commission 
décernée contre Particelli , et que, quand là cour seroit 
de retour, il lui en diroit les raisons. M. de Luynes fit 
révoquer la comiiiissiôn, et la chose s'évanouit tout dou- 
cement. 

Après^ il voulut être maître des comptes ; mais, à 
cause de ses fi-iponnerîes, on ne le voulut pas recevoir : 
il devint secrétaire du conseil. M. d'Effiât ne l'aimoit 
points mais, dans une rencontre, ayant fait une parti- 
tion d'une grande somme sanâ encre ni papier, il en 
fit cas, et vit bien que cet homme avoit l'esprit vif. Bul- 
lion le trouvoît trop habilel 



CO Tallemant tombe ^ici dans une erreur. Le conaëtable de Lujrnes 
cloit mort le i5 d^embre 1621, après la levée du siège de MontoubaD. 
CétoU le cardinal de Ricbelieu qui avoit la direction des affaires, au 
moment qui vient d'être indiqué. 
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Quancl le cardinal le voulut faire intendant des. finan- 
ces, il en dit au Roi mille biens; le Roi lui dit : « Hé ' 
« bien ! mettez-y ce M. d'.Emf^y. On .m'ayoit dit que 
«ce coquin deParticelliy.pr^endpit. » H y en a qui 
ajoutent que le, cardinal dit : « Ah ! Sire, Par^ticeUi a 
« été pendu !, » maisje n^y vois pas.d'sippaj^eiice. 

Etant intendant, il fut envoyé a^x États^ en Lapgue^ 
doç, et y fit rév.oqper la .pension . de. ceiit milice ^ livres 
qa.ils donnpient au.goaverneur. Cela et au|r€9$ choses 
qu'ili^tà^M. de Montmprency désespérèrent. ce sei- 
giiear, et le pprtèi:ept à faire ce qu'il, fît après* Aussi, 
madame la . prjincesse de Gqndé, ss^us considéj^r que 
d'Emery avoJLt ordre d^ harceler. ayisi aqtq fd^re, le 
haïssoit. terriblementi 

S'en alldjUt faire ^a voyage, pour n'avoir pas 1iE^ peine 
d'éciirç à.sa/einime par les chemins, il laissa plusieurs 
lettresà Dar^y.un de ses conunis, ppur lesdpnn^r selon 
leur ordçi^i^^ madame. d'Ëmery. Dar^y^t qui/étoit un 
mauvais agent, ne considéra, pas que, cette femme étoit 
tombée malade, et que les lettres du mari ne pouvoient 
plus servir; il lui donna une lettre où il y avoit : « Je 
«.saisrayLd'appcend^^ que vous êtes touj^ours.en bonnç 
^mié^ » Cela fit un bruit du.di^le., * . 

n n' étoit point libéral, et Marion (0 ne subsistoit 
que des affaires qu'il lui. faisoit faire.. 

Ses amourettes se trouveront par-ci par-là dans les 
historiettes des, fenimes qu'il a aimées ; son exil et son 
retour, dans les Mémoires de 4a régence : mais il faut 
parler de son fUs. Ce garçon devint amoureux de la 

i') MarloQ fie FOrm^, célèbre cquriisane , dpnl^ oa, verra pi as bas 
l^article. 
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fille du président Le Cogneux, qui Aôit ici ehez une 
madame Du Boulay , pendant que son père étoit en An- 
gleterre, avec la feue Reine -mère. M. JEknery ne 
voillut jamais souffrir qull l'épousât; et pour lui faire 
oublier cette maîtresse, il le fit venir à Turin, où il 
étoit ambassadeur auprès de Madame (0, un peu après 
la mort du duc dé SâVoie. Ce fût là que Tùvé, car il 
pôrtoit le nom d'une tert*e de la maison de Montmo- 
rencys, fit sa première foIie« H devint amoureux de Ma* 
dame, et se cacha dans sa chambre pour tenter la for- 
tune après que tout le monde seroit sorti. A peine' 
Madame fut-elle seule, qu'il se jette dur le lit $ elle le 
reconnût, car il y a toujours de la lumière dans la 
chambre des princesses comme eUe W ; ^le cria ; on 
le mit dehors. Son père, dès la même nuit, le fit passer 
en France. Lui, pom- s'excuser, disoittatitôt qu'il avoil 
la* fièvre chaude, tantôt qu'il étoit amoureux d'une des 
filles dé Madame, et qu'il avoit pris une chatnbl*e pour 
Fautre ; la vérité est qu'il étoit fou, mais qu'il ne l'étoit 
pas toujours. 

Il a fait quelques éclipses, et, en celle de i644> <^^ 
dit qu'il étoit amoureux d'une épingle jaune; qu'il l'a- 
voit fait dorer, et qu'il lui rendoit tous les devoirs qu'on 

(«) Ohiistiite de France , fille de HeUri tv, 4uchefiie de Savoie. 

(a) On^appelle ce flaiabeaii-là le mortier. (T.) — On appelle, chez le 
<( roi , mortier de veille, un petit vauseau d'argent ou de cuivre, ^î a 
n de la ressemblance au mortier à piler; il est rempli d^ean où surnage 
<r un' morceau de [cire jaune, ayant an ptA% lamigAoïi àa milieu , tat ce 
« mofceai] d^Jcire, s'appelle aussi mortier. On Fallume q«and le roi 
« est couché, et il brûle toute la nuit dans un coin de sa chambre, con — 
(( jointement avec une bougie, qu'on allume dans le même temps dans 
<f. un flambeau d'argent au milieu d'un bassin d'argent qui est aussi à 
« terre. » (Dictionnaire de Trëuoux.) 
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peut rendre à une maîtresse «.Je ci^ois que cela est vrai, 
parce que je ne sache personne qui le pût inventer (0. 
Sa mère est presque innocente ; c'est une dévote* J'ai 
vu à Rome un Particelli dans Thôpital des fous^ et il étoit 
devenu fou par amour. Pour Toré^ M. d'Emery avoit 
résolu de s'en défaire de quelque façon que ce f(it; et 
comme ce garçon étoit malade à la maison de Petit y 
sojkfaciotum, au faubourg Saint-Antoine, il manda à 
Petit : « Faites enterrer une bûche au lieu de mon fils^ 
« et l'envoyez dans quelque couvent bien loin. » Petit 
n'en voulut rien faire, et dit qu'il espéroit le faire reve- 
nir en son boH sens. Depuis^ Tore a voulu faire un 
procès à Petite sans considérer le service qu'il lui avoit 
rendu. 

Il étoit déjà président aux enquâtes quand il fut prié 
par hasard à une collation a MeudoUi où il vit sa pre- 
mière maitresse^ mademoiselle Le Cogneux^ qui étoit 
mariée à un gentilhomme de Champagne nommé Sé- 
mor (3)« J'ai dit ailleurs comment ce mariage avoit été 
&it(^). Sémur, en ce temps-là, étoit à l'armée. Tore se 
renflamme y la traite , et devient assez familier avec 
elle. Elle est jolie, spirituelle, elle a bien du feu ; alors 



(0 On a «lit d'un M. d'Esche, frère de madame de Wlarceaaz, août 
kmui a lût taot de fracas arec les femmes » qcie lorsque le cnrë qoi 
l'époasa loi demanda s'il n'avoit point donné sa foi à une antre, qn'il 
repondit qn'il ne Fayoit jamais donnée qu'à une épingle janne. Ainsi 
Tore ne seroit qne le second. Ce d'Esche voulut une fois faire un haras 
<lcmnlcts.(T.) 

(>) £lle dit qu'ayant à prétendre quelque récompense de la feue Reine, 
<»Dime M. d'Emery réglolt les prétentions des créanciers, elle s'a» 
iressa à M. de Tore qui s'éprit tout de nouveau. (T.) 

'0 Foyez plus haut l'article sur le président Le Gogneuz et sur sook 
iiit. 
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elle n'étoit pas siespritée. .On croit qu il auroit réussi; 
car elle étoît gueuse y mais ta mort du mari Feigempta 
de cette peibe. EUe fut remariée six semaines après ; 
et, comme on disoit au président Le Cogneux : « Pour- 
« quoi avez- vous remarié votre fille sitôt? — Ne savez- 
« vous pas bien, répondit-il, quejè ne fais pas fes choses 
« comme les autres ?» 

Le bonhomme Le Camus (0, lé riehe^ alla voir M. Le 
Cogneux; il étôit père de madame d'Emery. Cétoit 
un homme d'assez basse naissance qui étoit venu dans 
le bon temps aux affaires; iHtoitde Rheîms, ebvint à 
Paris avec vingt livres. Il J'à conté cent fois lui-teême, 
car il n'étoit point glorieux. Il dit au pré|ddent deux 
choses assez extraordinaires : qu il avoit quatre-vingts 
ans, et que depuis l'âge de vingt ans il^n' avoit pas eu 
la moindi-e petite incommodité; et l'autre, qu'il venoit 
èe partager neuf millions à ses enfants, après s'être 
gardé quarante mille livres dé rente. « Pour vos neuf 
« millions, je ne vous les envie pas; mais pour vos 
« soixante ans de santé, j'avoue qu'il n'est rien que je 
« ne donnasse pour cela. » Ce bonhomme, à quatre- 
vingts aiis^ alloit encore voir les mignonnes ; il ne lenr 
donnoit autrefois qu'un écu-quart; mais quand les 
quarts-d'écus valurent vingt sous, il leur, donna quatre 
livres. De ces enfants, donbil aparlé, il y en avoit qui. 



(0 Nicolas Le Gamas, secrétaire da Roi en 1617, conseiller d^Éiat 
en 1630,. mort à Page de quatre-vingts ans en 1688, laissant de Marie 
Colberty sa femme, morte en i64a, six fils et quatre filles. Marie Le 
Camas, Tune d'elles, avoit épousé Michel Farticelli, sei^gneund^Ëmery. 
Le cardinal Le Camus, évéque de Grenoble, et le lieutenant-civil au 
Chàtelct de Paris, du même nom, étoient leurs petits fils. 
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ne sachant que faire, se mettoient quelquefois au lit 
après dîner. 

Madame % Tore fîit visitée de tout le monde ; quel- 
ques-*uns y furent pour se moquer de sa tapisserie de 
velours oramoid à crépines d'or. On a su d'une pa« 
rente de M. de Là VriUière, que madame de Tore, 
soit qu'elle ne sût pas le monde, ou qu'elle i^orât 
que M. d'Angouléme^ le bonhomme, s'étoit remarié, 
demanda à madame d'Angouléme où elle logeoit et 
qui étoit'Son père, et le tout de si mauvaise grâce 
que la dame d'honneur de madame d'Angouléme lui 
demanda : « Et vous,' madame, étiez-vous jamais ve- 
« nueàP%ris? » 

Tore, le lendemain de ses noces, dit « qu'il pen- 

« soit trouver ; mais qu'il n'avoit rien trouvé de 

« tout cela. » En effet, elle étoit plus maigre encore 
qu'elle n'est à cette heure : elle s'est bien engraissée 
chez M. d'Emery. A deux jours de là. Tore avoua 
que c'est une sotte chose que de se marier , et qu'il 
étoit déjà bien las de sa femme. 

Il contoit familièremâit qu'il donnoit à sa femme, 
avant que de l'épouser, quasi toutes ses.liardes, et que 
quand son mari. mourut, il étoit tout près d'en avoir 
les dernières faveurs; <|u'il ne craignoit rien d'elle, 
parce qu'il connoîssoit tous ses galants. Cependant, an 
bout de quelque temps, il lui ôta tout ce qu'elle avoit 
de domestiques avant qu'elle f(kt mariée. 

Pour le père, il faisoit tant de civilités à cette belle- 
fille, que Tore dkoit que s'il avoit à être jaloux, 
ce seroit plutôt de son père que de personne. 11 
le fut bien pourtant de l'abbé Pellot , frère d'un beau- 
frère de madame d'Emery. Ce garçon, qui étoit fort 
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jeune > s'étoit couché sans pourpoint sur des chaises 
durant les chaleurs, dans la chambre de madame de 
Tore. La dame vint, et lui, en riant, Ip alla aauter 
au cou : le mari arriva en ce moment-là, et se mit à 
coups de poing sur l'abbé, qui se sauva comme il put. 
M. d'Ëmery disoit : « Elle sera si sotte, qu'elle ne se 
<c divertira pas , et pourtant le fera croire à tout le 
«monde. » 

Durant la maladie dont mourut son père, il fit le- 
ver, à minuit, la serrure de la chambre de sa femme, 
pour voir s'il n*y avoit personne avec eUe : le père le 
pensa enrager, et cela augmenta son mal* Tore fut si 
sot que de dire après la mort de son père : « C'est le 
« plus damné des hommes : il a été deux fois surinten- 
« dant, ^ laisse pour deux cent mille écus de dettes. >» 
U est vrai que depuis M. d'Ëffiat, c'étoit le surinten- 
dant qui, à proportion, laissoit le moins de bien; 
mais il ne vouloit pas se tourmenter pour madame de 
La Yrillière, une bonne commère, et pour ce fou <]e 
fils. U n'avoit rien épargné pour en faire quelque chose; 
il avoit fitit venir Blondel, le ministre, pour l'instruire; 
cela n'avoit S|rvi de rien. 

La Rivière, aujourd'hui M. de Langres, dînant une 
fois chez M. d'Emery , comme on fut venu à parler de 
musique, dit, prenant Tore pour Berthod le duùré: 
a Vraiment, il nous sied bien de parler de cela devant 
(c M. Berthod (0. » Tore ressemble à un gros châtré, 
et il n'a point d'enfants. 

Durant les fronderies, madame de Tore disoit : 
« Mon Dieu, M. de Tore ne fera-t-il rien pour se faire 

(0 Tailemant parle ailleurs du musictea Berihod ou Bertaut. 
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ff chasser? car je me trompe fort si je le suivrois.» ]^He 
lai disoit une fois : tf Yoyez^vous ^ si vous fkite$ du. 
(( brait; tout cela retombera sur vous ; laissez-moi 
ft vivre à ma fantaisie, et ne vous faites point connoître 
« par votre femme. » 

Une fois, qu'elle étoit revenue de la ville, il alla 
demander au cocher qui dételoit ses chevaux : « Co- 
« cher, d'où vient madame? — Monsieur, répond le 
« cocher, voilà le meflleur cheval que j'aie jamais vu. 
«~- Je demande d'où vient madame? -^ Monsieur, il 
« a toujours été à courbettes, il n'y en eut jamais un 
« de même. -^ Ce n'est pas ce que je te demande. — 
« Monsieur, il vaut cent écus. » H n'en put jamais ti- 
rer autre chose. Elle a gagné tous ses gens, et ceux de 
son mari; aussi elle se divertit sourdement, car je ne 
sais point de ses galanteries qui aient fait éclat. Elle est 
plaisante. Rambouillet (0, l'ami de l'abbé Testu, est 
un garçon doucereux qui tortille toujours, et qui fait 
cent façons pour approcher des gens. c< Eh ! Monsieur, 
«lui (fit-elle, en le contrefaisant, avancez, avancez, 
« nons n'en mourrons pas pour cette fois ; n'ayez pas 
« peur de vous tuer tout du premier dcmp. » 

Toréa fait cent extravagances à sa femme. Un jour 
îue le comte Carie Broglio, Gentri et quelques autres 
jouoient avec elle, il n'étoit que sept heures du soir, 
ce maître-fou entre, jette l'argent par la place, et ôte 
les flambeaux de dessus la table : elle n'en fit que rire, 
et eux aussi.. Us se retirèrent pourtant, et envoyèrent 
le soir même savoir s'il ne l'avoit point battue ; ils 

(0 n s'est foarrë à la coor et croit y réassir^ mais bien des gens s*en 

«wqnent. (T.) 
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pas, il le pousse et entre. Or, le président avoit con- 
vié trois ou quatre je ne sais qui à dîner ; que firent 
Bois-Robert ^t la présidente? ils se mirent au passage, 
et escroquèrent les meilleurs plats. ^ 

Bois-Robert dit que Tore est si maladroit, que, 
voulant gourmer son cocher, il se gourmoit lui- 
même. ' 

Depuis, il se remit bien avec sa femme; puis il 
tomba en folie. Il vouloit qu'un homme d'affaires, 
nommé Béchamel, son allié et son voisin, coupât ses 
moustaches pour îles lui donner, afin de les mettre 
comme des cornes, et il vouloit qu on lui fit ûîi haut- 
de-chausses rouge. Vers la Saint- Martin lôSg, il de- 
vint plus fou que jamais : elle le tient à Tanlay, et par 
ordonnance des médecine, qi^atre valets, dès qif il entre 
en bon accès, le fouettent dos et ventre. Ce qu'il y a 
. de plus plaisant, c'est que ces mêmes valets, aussitôt 
qu'ils l'ont bien étrillé (et qu'il est revenu, sont auprès 
de lui dans le plus gratid respect du monde. Ses pa- 
rents vouloient en être les maîtres ; mais le président 
Le Cogneux a maintenu sa sœur; aussi, elle se venge 
des tourmei^ qu'il lui à donnés. On dit qu'il a de longs 
intervalles, et que cela ne hii prend que comme la 
fièvre quarte, mais sans manquer; de sorte qu'on l'en- 
ferme de bonne heure. 

Il commença par son bailli, qu'il prit poiir M. de La 
Vrillière, avec lequel il est en procès; il se jeta sur 
<;et hôïnme et le voulut étrangler; rautré, "voyant qu'il 
n' avoit plus de raison à lui, se mit à le' battre de son 
côlé, et, à force de coups, le fit rentrer en son bon sens . 
Une fois il pensa tuer sa femme d'une assiette qu^il 
, lui jeta à la tête. 
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Bois-Robeit y étant, il eat un; accès. de folie ; il. dit 
qu il ^§it Bertaut : Fabbé le prit par un de ses g/smini, 
et le fflRien crier : « Pardieu^ dit le fou, vous pouviez 
« bi^n me.faire sentir un peu plus doucement que je 
« n^étois point Bertaut (0. » 

Bois-Robert dit .que d'abordil. trouva que sa femme 
faisoit la dolente^ et qu eUe pleuroit. « £h! lui dit-il y 
« madame^ ne jouez point la comëdie devant vos bQBS 
«amis ; ce qui me fache> c'eist que cet homme, déclaré 
<(fou, vous ne serez plus maîtresse de son bien; au 
« moins c'est TaVis de M. Champion, -r Je.ne crois 
« pas, répondit-^Ue brusquement^ qu'il en- sache plus 
« long que M. Puqelle, .qui est de l'opinion, contraire. 
« — Ail ! lui dit alors Bois-^Robert, voilà parlé comme 
« il faut; vous ne jouez plus la comédie à ^ette heure.» 
Il est vrai que, pour une habile femme^ elle ne s'est 
guère souvenue du précepte du Grand-Que, qui dit à 
la Reine-mère.: Fatejîgliuoli iri ogni modo. 

A Paris^ il est encore plus^ foi|. qu'là Ja campagne» 
L'autre. jour, il pensa attraper le petit Boile^u, dont.il 
a quelque jalousie. Il est quasi toujours en fureur; il 
se lâcha» un matin, et se déchira toute sa chemise : car 
il étoit au lit, et tout nu^ montrant toute «a vergogne, 
il vouloit aller au Palais. 

Plusieurs fois, il a jeté des assiettes à la tête de sa 
femme.. .On le va enfermer. Madapae de La ^Yrillière 
disoit : «Ce ne sont que. des vapeurs; » elle s'alla jouer 
à lui, et il la pensa dévisager. 

Ces dernières vacations, il avoit prié Boileau d'aller 
avec eux à Tanlay ; quand il fallut monter en carrosse. 



(0 Voyez plus haut, p. ia4 de cet article. 

III. 9 
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et qbe la (^résidetite pensoit se mettre au fond auprès 
de lui y sa folie le prend ; il lui dit qu'il ne voi|k>it pas 
qu'elle y allât, « Mais^ monsieur, r^pondit-^ir^ vous 
*. m'ave2 fait envoyer toutes mes bardes^ la maisou de 
« céans est démeublée. — Jb ne veux pas que vous y 
« veniez; « et comibe.elle descendoit de carroèse, il 
lui donna deux coups de pied au cul. H dit à Boîleau : 
«^ Ne voulea-vôus pas venir 7 ^-^ Dieu m'en garde, vous 
tt m'assommerie£« » Aussitôt voilà une révolte géné^ 
i-ale du domestique : cocber, postillon , laquais , tout 
rabandonne. Elle, qui vouloit qu il s'en allât , fit si 
bien , car les gens disent tout baut que sans dile ils ne 
demeùreroient pas dans la maison , que le cocher se 
résolut à mener le président» Un grand laquais servit 
^de po^illon , car le postillon ne voulut jamaiis, et un 
autre laquais le suivit } il n'eut que cela pour tout 
train. La présidente > voyant beaucoup de témoins de 
dehors, car il y avoit assez de gens , rend sa plainte. 
Le président écrivit de Juvisy à sa femme et à Boileau ; 
et enfin, comme on. le vit bien repentant, tous deux 
allèrent le trouver à Tanlay. 

On a isu par cette aventure que la dame avoit eu 
plusieurs fois sur son toquet \ jn^ elle prend patience* 
parce qu'en effet elle est la maîtresse ; lui se plaint de 
la dépense qu^elle âiit, et elte sait qu'il dépense sans 
comparaison plus quelle, car il veut coucber avec ma- 
dame de Maihtenon et autres, et il lui en coûte son bon 
argent (0. 

(0 iTailemaiil a ëcrit ce passage en iGSg, il eai soperflo de faire ob- j 
server que madame Scarron n'a fait l'acqaisilion de la terre de Mainte- 
non qu'en 1674* I 
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. BoîS'Robett se rencKt à Tanlày. Le pi^BÎdetit devhit 
bientôt jaloux de Boileaja ^ dout la prësidehte se -mo- 
que , aaas d<^ute ; car c est uh |ietit garçon, qài a tout 
Tair d'un écolier, et qui se prend pour nn homme 
galant; 

Le ;succè$ de ce qu il a hit contre Miénége Ibi à 
donn^ tant de VQuité > qo'il ae croit pas quil y ait au 
monde nn si bel fespHt que lui. A, la vérité, ce quil 
a fait est plaisant; miÈÎs la màltère de soi ^^oit foit 
plaisante. G'^st p^turtânt une éh^angè introdu<ïtion 
dans Je monde que d'y ^^tnei* par une médisan^ls. Léfr 
gens n'ont pais été âuchës. que Ménagé eût àrouvé son 
Ménage. B veut faire des vers> ce pietit monteur, ^ il 
nyest nullement Joé. Il a de l'esprit et du feu. il dit 
«ne fois uaé gisante chose à un dé ses amîë qui avoit 
un fort méchant chapeau, et qui s'excusoit en disant : 
« Mon ch!a|)eUer m'a trompé.— Mais, lui dit^il, il y a 
« deux ans qu'il vous ft trompé, m Une autre ifoié, pour 
vous montrer qu'il n'<»st pas $ûr de sion bâton, il écrivit 
une lettre où, pour dire qu'il étoit reclus dans son 
cabinet ,( il di^oit. qu'il étoit un ei;mite du troisième 
âage^ 0t qu'il yoyoit des montagnes Tgctes dans son 
dés^t ; c étoient des tables de livrés peintes de vert. 
Mâdâmiè de Yitry et madame de Maulny furent 
aussi quelque temps à Taniay ; elles firent bien des 
caresses à Boileau ;.cela Fa achevé. Au retour, il ne par- 
loitque de grandes daines et que de la cour. Elles s'en 
divertissent^ et lui pense que c'jest tout de bon. Il est 
constaat que M. de Màuhiy disoit à Boiléau : « Voye^ 
« cojanmeM. de Viliy estjaloux de vous; j^ et que Vitry 
lui dispii :« Voyez ce pauvre M. de Miaulny : vous lui 
« omettez bien ^ài^el «n tête. 1» < 
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il seroit bien aise qu^on crût qu'il est fort'bien dans 
Tesprit de la pr^dente> et il semble qu'il veuille qu'on 
y entende du mal, car il lit de ses lettres/ et passe cer- 
tains endroits. 

Je ne doute point, quoique la présidente lui ait écrit 
des billets assez obligeants ^ que ce ne soit purement 
par vanité ce qu'elle en a fait : lui-même commence 
à se plaindre de ses inégalités. Des femmes moins 
hupées qu'elle s'en sont moquées. / 

Au retour, Bois-Robert,' qui y avoit été deux mois 
avec quatre chevaux de carrosse, et Boileau, qui n'y 
avoit pas été moins , en faîsoiént des' contes. 

Boileau^ qui veut s'ériger en petit Bois-Robert, alloit 
par les maisons pour jouer le président ; il disoit que 
madame de Tore le prenoit par-dessou^ la gorge, et 
lui (tisoit : « Que tu es pédant !» 

Tore et sa femme font lit à part; cet liomine lui 
envoya dire un soir qu'il n^ pouvoit dormir, qu'il 
avoit des visions d'esprit ^ qu'elle vint coucher avec 
lui. « Dites-lui, répondit-elle, que si j'y allois, je trou- 
ce verois un corps qui m'incommoderoit fort. » Il ajou- 
toit, sans épai^gner Bois-Robert, avec lequel il faisoit 
profession d'amitié, que lui et le président se disoient 
toujours leurs vérités. Tore disoit à Bois-Robert: 
« Pour; toi, tu ne.te piques pas d'être honnête homme ; 
« si tu Tétais, «étant prêtre comme tu l'es,' irois-tu 
« faire le Trivelin comme tu fais ? » 

Le petit Boileau alla un jour faire tous ces contes-là 
chez M. Laisné, conseiller de la grand'chambre, qui 
tient bon ordinaire et est un honune d'honneur. Ce 
bonhomme rrie trouva cela nullement plaisant, et dit 
au petit avocat la première fois qu'il le rencontra : 
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« Monsieur, prenez un autre train que celui-là ; il n'y 
« a rien de plus vilain. ^ Je pense qu enfin Boileau 
pourroit bien trouver son Boileau^ comme Ménage 
son Ménage. 

U se fait haïr d^ns sa^ famille^ et a été faire des con- 
tes du plaidoyer du fils de Dongois^soi^ cousin-ger- 
main. Or, ce Dongois est un greffier, fort homme 
d*botineisr> àqui ils ont tous de robligati<]jn (0; car, 
qnandile père Boileau mour-iit, ce Ait un^ peu avant le 
premier prësideiit, tout Iç monde dît : « Dongois, 
« voilà qui^ vous regarde. — £h ! messieurs^ dit-il , 
«.M« Boileau le père, apràs quarante ans de service, 
«. a bien^peu^méril^, s'il n'a nlérité qu'on le coqâdérât 
c dans la personne de son fils aîné. «.Leprèmioppr&i- 
dentadieva l'aâEsiire. L'atné Boileaujouoit en ce temps» 
là avec les grands seigneurs et perdoit. Il s'est -retiré 
da jeu^ mais non pas tout-à-fatt W. 

(0 Boileau I)espréaax continna, lui, à être Tobligë^/de Bongdis; car 
il logea chè^lni de 1679 a 1687. Il lecopsalta sa^ç leis termes de pratique 
poarla rédaction de son Arrêt burlesque. 

(*) On n^a pas besoin de faire remarquer que dans tout le cours de cet 
article il n^est question que de Gilles Boileau , le frère atné de Des- 
préanx, membre de l'Académie jfrançoîsç^ Despreaux, son jen^e frère, 
ne.8\Btoit pas encoriC ^aitconnoltre.l^a^ première édition de ses Satires 
«81 de 1666. 
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BES BARREAUX. 

pes Bari^^vix (0 se nomme Vallée, e^ est fils d'un 
M. D^$i BarrQWx^ qui était întetulant de& finances du 
tetnp» de Hei^ri it* Sa sa jeunesse c^étôit un fort beau 
jg^EÇQU ; il atoili Vesprit vif, sairoit assoK de cboses^ et 
réM^issKHt à tout ce à quoi il se vûuloit appliquer; 
HMs' ayant jperdu trop tôt son pèi^p, il se mit à fré- 
quenter Théophile et d'autres dâuiuchés qui lui gàtè- 
rent Tesprit, et lui firent faire mille saletés. C'est à lui 
que Théophile écrit dans ses lettres ktines oii il y a la 
suscription : Theophibàs KallcBO suo. On ne mai^iqua 
pas de dire en ce temps-là que Théophile et^ étoit 
amoNireuxy et le reste. 

Quelque temps après la mort de ce poète, en une 
débauche où étoit le feu comte Du Lude, Des; Bar- 
reaux se mit à criailler, car c'a toujours été son défaut; 
le comte lui dit en riant : <i Ouais, pour la veuve de 
« Théophile, il me semble que vous faites un peu bien 
« du bruit. » 

On l'avoit fait conseiller, mai^ ce métier ne lui plai- 
soit guère , et il mit au feu Tunique procès qui lui fut 
distribué; car, comme il vit qii'ily avoit tant de griffon- 
nage à déchiffrer, il prit tous les sacs et les brûla Tun 

(i) Jacqaes Vallée, siear Des Barreaux, né ea i6o3, mort Le 
9 mai 1673. 
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après Tgutre. Les parties étant veoues pour savoir sMl 
les expedieroit bientôt : « Cela^st fait, leur dît-il; ne. 
« pouvant lire yotre procès, je Fai brûlé. — Ah ! nony 
« sommes mitiées ! dirent-elles. — Ne vous affligea 
« pas tant; il ne s'agissoit que de cent écus^ les voilà, 
« et je crois en être quitte à bon marche. » Depuis, il 
Q*QP youloit plus ouïr parler, et disoit plaisamment 
que le Roi alloit plus souvent au Palai% que lui. Il ne 
garda pas sa charge long-temps, car il fittaint de dettes 
qu il la fallut vendre. 

Ce fut lui qui mit Marion de TOrme à mal. Il fut 
huit jours caché chae die dans unméchant cabinet où 
foD mettoit du bo& ' l^f elle lui apportoit à manger, 
et la nuit il alloit coucher avec eUe. Depuis, comme 
elle eat plus (le hardiesse, elle Talloit trouver en une 
maison au faubourg Saint^Victor, qu il avoit fait £Drt 
bien meubler, et oii il y avoitungrand jardin. Il appe- 
loit ce lieu Y Ile de Chypre ^ Elle devint grosse trois ou 
quatre fois; mais elle se faisoit avarier. Une fois, elle 
s'en avisa trop tard, et quoiqu'elle eût pris $a9ez de 
<lrogues pour tuer un Sui^set elle fit ppurlapt un gros 
garçon qui se portoit le rnieu^ du monde, et^uicrioît 
leplasfort. 

Des Barreaux a toujours été impie ou libertin , car 
bien souvent ce n'est que pour faire le bon oompa- 
gnon. Il le fit bien voir dans une grande maladie qu'il 
eut, car il fit fort le sot, et baisa bien des reliques. 
Quelques mois après, ayant ouï un sermon de Tabbé 
de Bonzez , il lui fit dire par madame de Saintot qu il 
vooloit faire assaut de religion contre lui. ce Je le veux 
« bien, répondit Fabbé, à la première maladie qu'il 
«fera. » 
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U ëtoit insolent et ivrogne, A Venise, il alla letw 
la couverture d'une rgondole, qui est un crime dans ce 
pays de liberté f^ussi fut-il bien battu. U dit qu'il étoit 
conseiller de France, et ce fut à cette réncoïitre-là, à 
ce qu'on dit, que pour la première fois on dit en 
- Italie r O payera Francia^ nudccnsigliata! 

Son ivrognerie lui a fait courir m^He- périls et rece-t 
voir niîlle afFigDnts. Un jour qu'il avoit bu, il vit un 
prêtre qui, portant corpus Dei, avoit une calotte;, il 
s'approcha de lui, et au lieu de se mettre à genoux, 
il lui jeta sa calotte dans la boue, et lui dit « qu'il 
étoit bien insolent de se couvrir ^n présence de son 
Créateur. Le peuplé s'émut, et sans quelques per- 
sonnes de considération qui le firent sauver, on Fèût 
lapidé. : r , . * 

En une dâ)auche, il dit quelque chose à ViUequier, 
aujourd'hui le maréchal d'Aumont, qui lui rompit une 
bouteille sur la tête, et lui donna mille coups de 
pied. Des Barreaux le jour mémo pria Bardouville , 
son ami, gentilhomme de Normandie, homme d'es- 
prit, mais libertin, de faire un appel à Viilequier. 
Bardouville (0, qui connoissoit le pèlerin, lui promit 
tout ce qu il voulut, et le fit coucher. Le lendemain, 
il le va trouver; le galant- homme dormoit le plus 
tranquillement du monde, et depuis ne s'en est pas sou- 
venu. 

(0 Saiot-Ibal dii^ à la naissance dn fils deBardbuYille, qu'il lui fal- 
loit mettre des entraves qaaad on le baptiseroit, qa'aatrement il regim- 
berolt contre l'eau bénite. (T.) 

Le genlilhomnie dont parle Tallemant étoit Henri d^Escars de 
Saint-Bonnety seigneur de Saint-Ibal. Il a été fort mêlé dans les troubles 
de France, du temps du cardinal de Richelieu et de la régence d^Aonc 
d'Autriche. 
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V ( i64a) Il pouvoit avoir trente-ciiiq ans quand il fit 
partie avec un nommé Picot , et, d'autres qui. leur 
ressembloient; d'aller écumer toutes les délices de la 
France; c'e$&&-dire de se rendre dans chaque lieu danç. 
la saison de ce qu'il produit de meiUeur. Balzac, qu'ils 
virent en passant, appela Des Barreaux le nouyeau 
Bacchus. Us passèrent à Montauban, et dans le tem- 
ple dé ceux de la religion ils se mirent, un jour de 
prêche, , à chanter des chansons à boire au lieu de 
psaumes. Us ne.pouvoient pas être ivres, car c'étoità 
hait heures du matin. Sans un M. Daliez, galant 
homme de ce. pays-là, onlesalldit j^er.par les Jfenétres. 
Ha continué ces sortes de voyages assez long-temps. 
Â.un bal, à Paris, quelques années après, il fut battu 
plus que partout aiUeurs. H disoit auprès d'une dame 
tout ce qui lui venoit dans l'esprit : il disoit d'une fort 
grande fille que c'étoit la reine Esther, et qu'il l'avoit 
vue mille fois en .des pièces de tapisserie. Dans cette 
belle humeur, il alla ôter la perruque à un valet-de- 
chambre qui servoit de la lifioionade* Ce valet, qui fai* 
soit le beau, se sentit si outragé de cet affront, qu'un 
quart-d'heure après, ayant ouvert une port-e, couverte 
de la tapisserie, qui étoit justement derrière Des Bar^ 
reanx, il lui donna cinq à six grands coups de bâton , 
dont un le blessa à la tête, et puis se sauva, sans que ■ 
personne, le pût attraper,t.car il tira la porte sur lui. 
Le coup fut dangereux, et il pensa être trépané. 

L'été «fcivant, il fut en grand danger d'être assommé 
pio* des paysans en Touraine. Il étoit allé voir un de 
ses amis à la campagne, chez lequel il vint coucher 
deux Gorçleliers. Il dit au maître du logis qu'il vouloit 
faire l'athée, pour rire de ces bons pères ; il n'eut pas 
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grand'peine à cela, et dit tant de choses que le^reli- 
gieux déclarèrent qu'ils ne logeroient point sous le 
même toit que ce diable-là, et s'en allèrent chercher 
gîte chez le curé. Les villageois en eurent le vent, et 
par malheur pour Des Barreaux, les vignes ayant été 
gelées, ils crurent que c'étoit ce méchant homme qui 
en étoit la cause, et se mirent à l'assiéger daùs la mai- 
son de leur seigneur même; ils s'y opiniâtrèient si bien 
qu'on eut de ht peine à faire sauver le galant homme, 
qu'ils poursuivirent assez long-temps. 

II y a plus de douze ans qu'il est si déchu, que la 
plupart du temps il ne dit plus que du galimatias; il 
criaille, mais c'est tout, et c'est rarement qu'il fait 
quelque impromptu supportable. Il joue, il ivrogne, 
mange si salement qu'on l'a vu cracher dans un plat, 
afin qu'on le lui laissât manger tout seul; il se fait 
vomir pour remanger tout de nouveau, et est plus li- 
bertin que jamais. Il dit qu'il ne fit le bigot à sa mala- 
die, que pour ne pas perdre quatre miUe livres de 
rente qu'il espéroit de sS mère. Cette femme étant 
morte, les beaux-frères de Des Barreaux furent con- 
traint» de retenir ce bien et de lui donner seulement 
une pension, afin qu'il ne se pût ruiner entièrement. 

Il avoit un oncle paternel huguenot, nommé M. de 
Ghenailles, qui mourut garçon et fit beaucoup d'avan- 
tages à des neveux de la religion qu'il avoit, de sorte 
que Des Barreaux et ses sœurs n'eurent pas grand' 
chose. Il en fut fort en colère, et disoit à s^sœurs : 
« Encore, pour vous autres, vous aurez le plaisir de 
« croire qu'il est damné; mais moi, je ne le saurois 
« croire. » De ce qu'il en eut pourtant, il en acheta 
un bénéfice et ne s'en cachoit pas. 
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Bien loin àe s'amender en vieillissant, il fit une 
chanson où il y a : 

Et, par ma raison , je batte 
A devenir béte brute. 

Il prêche Tathéisme partout où il se trouve, et une 
fois U i&tt à Saint-Cloqd ches la Du Byer passer la 
s^m^iae sainte, avec Miton, grand joueur, PoteKO, 
lecooseîllerau Châtelet, Raincys, Moreaa(3)etPicot, 
pour faire, disûît4) le carnaval. . 

Picot mourut à peu près domme il avoit vécu : 
il tomba malade dans un viDage ; il fit venir le curé et 
lai dit qu il ne voulait point qu^on le tourmentât et 
(pi'on lui criaillât aux oreilles^ comme on faisoit à la , 
plupart des agonisans : le curé en usa bien^^ et il lui 
doDoa par son testament trois cents li-vres^mais comme 
il vit que le curé, le croyant expédié, où peu s'en falloit, 
se mettoit à criailler comme on a- de coutume, il le 
tira par le bras, et lui dit : « Sachez, galant homme, 
« » VOUS ne me tenez ce que vopsm*avez promis, 
« qu'il me reste encore assez de vie pour révoquer 
«là donation. » Gela rendit le curé plus sage, et 
Tabbé expira assez en repos. 

Pour Des Barreaux^ il a eu tout le loisir de chanter 
la palinodie ; il a bien fait le fou en mourant, comme 
il le faisoit quand il étoit malade (3). 

(>) II est revenu de cela. (T.) 

(0 II est mort trop tAt, pour doqs avoir pQ persuader qu'il en fût 
bien revenu. G'étoient des Jeunes gens qui vouloient faire les bons 
compagnons. (T.) • 

(3) Des Barreaux s'amenda dans sa dernière maladie, et il composât 
ce beau sonnet si connu qu'il seroit superflu de le citer. 



Digitized by 



Google 



l4o MÉMOIRES, DE TALLEMANT. 



CHENAILLES. 

Ghenailles étoit un président des trésoriers de 
France de Paris* Cet homme faisoit le galant et le bel 
esprit; il écrivoit une fois à. madame Des Loges (0: 
« Ah! qu on est heureux quand on peut s^abreuver des 
fi eaux qui s'écoulent de >h>us> madame !)> U avoit parlé 
devant de ses torrents d'éloquence. Dans une déclara- 
tion d'amour, ildisoit : « Ma plume s'échappe de moi, 
ce madame, je ne la puis plus retenir; elle veut vous 
ft écrire que, etc. » 

A l'âge de soixante-six ans, il menoit une jeune fille 
du caiTOsse au temple à Charenton, et Galand'l'aîné 
dit envoyant cela : «U faut que jeunesse se passe. » 

Je fus une fois à Ghenailles, où il recevoit assez bien 
les gens. Le soir, il affectoit de faire la prière sur-le- 
champ. Il disoit quelquefois les meilleurs galimatias 
du monde,:et jene riois jamais tant qu'en priant Dieu. 

Un jour dé prêche, qu'il avoit cette fille dans son 
carrosse, il mena Daillé le ministre. On chanta le sei* 
zième psaume, et à la fin, au lieu de dire, et en la 
main, il dit, en lui mettant la main sur la gorge : 

Et en ton sein est et sera sans cesse 
Le comble vrai de joie et de liesse. 

Le ministre le chapitra d'uner terrible façon. 

(0 La môme dont ou a lu Tarlicle ^ p. 23 de ce volume. 
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MARION DE L'ORME (0. 

MarioD de TOrme étoit fille d'un homme qui avoit 
du bien y et si elle eût voulu se marier^ elle eût eu 
vingt-cinq mille écus en mariage ; mais elle ne le vou- 
lut pas. Cétoit une belle personne^ et d'une grande 
mine, et qui faisoit tout de bonne grâce; eUe n' avoit 
pasTesprit vif, mais elle cbantoit bien et jouoit bien 
da théorbe. Le nez lui rougissoît quelquefois, et pour 
cela elle se tenoit des matinées entières les pieds dans 
Teau. Elle étoit magnifique, dépensière et naturelle « 
ment lascive. 

Elle avouoit qu'elle avoit eu' inclination pour sept 
ou huit hommes et non davantage: Des Barreaux fut 
le premier, Rouville après ; il n'est pas pourtant trop 
beau : ce fut pour elle qu'il se battit contre La Ferté 
Senectère; Miossens, à qui elle écrivit par une fantai- 
sie qui lui prit de coucher avec lui; Arnaidd, M. le 
Grand (2), M. de Châtillon , et M. de Brissac. 

Elle disoit que le cardinal de Richelieu lui avoit 
donné une fois un jonc de soixante pistoles qui venoit 
de madame d'Aiguillon, ce Je regardois cela, disoit- 



(0 Manon de FOrme naqnit à ChàloDs en Champagne, vers 1611; 
die moamt an mois de juin ]65o. {J/byez plos bas la note relative à 
sa mort, p. i43.) 

(0 Qnq-Mars. 
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« elle, comme un trophée. » Elle y fut, déguisée en 
page. Elle étoit un peu jalouse de Ninon. 

Le petit Quillet (0, qui étoit fort familier avec elle, 
dit que c'étoit le plus beau corps qu on pût voir. 

Elle avoit trente-neuf an$ quand elle est morte, ce- 
pendant elle étoit aussi belle que jamais. Sans les fré- 
quentes grossesses qu'elle a eues, elle eût été belle jus- 
qu'à soixante ans. Elle prit, un peu avant que de tom- 
ber malade, une forte prise d'antimoine pour «e fbire 
avorter, et ce fut ce qui la tua. On lui trouva pour 
plus de vingt mille écus de bardes ; jamais gânt$ ue lui 
duroient plus de trois heures. Elle ne prenoit poiiol: 
d'argent, rien que des nippes. Le plus souvent ou con*- 
yenoit de tant de marcs de vaisselle d'argept. 

Sa grande dépense et le désordre dès affaires de sa 
famiUe l'obligèrent à mettre en gage le coliter que 
d'Emery lui avoit donné. Elle disoit de ce gros homme 
qu'il étoit d'agréable entretien et qu'il élpit propre. 
Il lui fit faire qudques affaires, et ce colUer ué fut pas 
donné tout franc ^ ce fut en quelque façon comme oda; 
mais il ne fit rien pour ses frères. 

Housset, trésorier des. parties casueUes, aujourd'hui 
intendant des finances, retira ce collier, puis il le re- 
tint; il étoit amomeuac d'elle, mais il n'osroit^n laire 
la dépense. 

Le premier président de la cour des aides, Amelot, 
étoit après à traiter avec «Ue quand elle mourliit* Un 
peu auparavant La Ferté Senectère, se prévalant de 
la nécessité où elle étoit,pensa l'emmener en Lorraine; 
mais on lui conseilla de s'en garder bien , car il l'eût 

(0 Glande Quillet^ auteur du pocme de la Callipédie. 
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mise dans tin sérail. Ghevry (0 étoit toujours son pis- 
aller^ quand elle n'avoit personne. 

Lorsqu'elle fut solliciter le feu président de Mesmes 
de faire sortir son frère Baye (s) de prison, où il avoit 
été mis' pour dettes» il lui dit : « £b! mademoiselle , se 
« peut-il que j- aie yécu jusqu'à cette heure sans vous 
« avoir vue? » Il la conduisit jusques à la porte de la 
rue, la mit en carrosse , et fit son affaire dès le jour 
même* Regardiez ce que c'est : une autre, eki faisant ce 
qu elle fââsoit, auroit déshonoré sa famille ; cependant 
çùmxxKe on vivoit avec elle avec Irespect, dès qu'eEe a 
été ^Orte» on a laissé là tous ses pârens^ et on en &A^ 
soit quelque cas pour lamour d'elle. Elle les défrayoit 
quaâtous. 

I^e se confessa dix fois dans la maladie dont elle est 
morte, quoiqu'elle n'ait été malade que deux ou trois 
jours : elle avoit t0ii\jours quelque chose dé nouveau à 
dire. On la vit morte durant vingt-quatre heures, sur 
son lit, avec une couronne de pucelle. Enfin, le curé 
de Saint-Gervais dit que cela étoit ridicule (^). 

(<) lie président de Chevrj, de la chambre des comptes. {F'oyez pins 
baat son article, P- ^^^ ^^ ^o™^ '*) . , 

(*) Nom d'une terre du père. (T.) 

{}) Ces détails, demeurés inconnus jasqn'à présent, confirment la 
rilention faite par Loret {3fuse hiit»rique^ n9 du 3o juin i65o), de la 
mort de Marion de TOrme , en ces termes : 

La pâutrre Marion de l'Orme , 
De si rare ^t plaisante forme, 
A laissé ravir au tombeau 
Son corps «i clianaiMit et A beau. 

Ainsi se trouye détrait le ridicule roman qui prolonge l'existence 
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Elle avoit trois sœurs, toutes bien faites. La cadette 
étoit fille, et le(0 sera toiqours à la.mode de sa sœur; 
elle est gâtée de petite vérole ; mais^elle ne» laisse pas 
que.d'étrb bonne robe W. 

Madame de la Montagne /qui étoit Tatnée, étoit si 
sotte que de dire comme on dit proverbialement : « Si 
« nous sommes pauvres, nous avons Fhonneur. » Ce- 
pendant M. de Moret se pensa rompre une fois le cou 
en montant avec une échelle de corde à une chambre, 
au troisième étage, oh elle lui avoit donné rendez* 
vous. Son autre aînée fut mariée à Maugeron, qui a 
quelque charge à l'artillerie {?), et qui logeoit à TAr- 
senal. Le grand^mattre, aujourd'hui M. le maréchal 
deLaMeillerayei durant son veuvage, en devint amo4i- 
reuz. On dit que lui ayant prêté des pendants d'oreille 
de diamants, le lendemain, comme elle les lui vouloit 
rendre, il la pria de les garder, et après la pressa de 



de Mation de POrme jasqa'à Tâge de cent trente-quatre ans , et la fait 
mourir à Paris, sur la paroisse Sàint-Paol en 1741 j auisi dispafott l'as* 
sistance de Marion à son propre enterrement, tes trois mariages^ tant 
en Angleterre qaVn France ; enfin tontes ces bizarres aventures racon- 
tées dans une pièce facétieuse intitulée : Lettre de Marion de VOrme 
aux auteurs du Journal de Paris , imprimée dans le Recueil de pièces 
intéressantes pour servir â Vhistoire des règnes de- Louis xiix et de 
Louis XI Y, publié en 1781, par Belaborde. Toutes les biographies qpt 
répété ce roman à l'appui duquel on n^'a pa cependant citer, le témoi- 
gnage d'aucun contemporain. 

(0 On lit dans le manuscrit de Tallemant : « La dadette étoit fille, et 
« la sera toujours à la mode de sa sœur. » Ainsi Tallemant ne se sou- 
mettoit pas plus que madame de Sévignë à la règle de grammaire nou- 
vellement introdnile. 

(>) Bonne robe, expression italienne ; hûona ou bella robaae dit d'one 
femme» belle ou non, qui se conduit mal. [Dict. d^Alberti.) 

(3) Il étoit trésorier de Tanillerie. <T.) . 
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FEU M. DE PARIS. 1^5 

telle sorte que, n'en pouvant rien obtenir, il lui donna 
ua soufflet, en lui reprochant que son argent étoit 
aussi bon que celui du duc de Retz (0. On avoit médit 
de celui-ci. Le grand-maitre ne se contenta pas de cela; 
il chassa le mari de l'arsenal, et a nui à toute la famille 
en tonte chose. 



FEU M. DE PARIS. 

Jean-François de Gondy , preipier archevêque de 
Paris*(2), étoit bien fait, et avoit de Fesprit; maisil^ne 
savoit rien : il disoit les choses assez agréablement» Il 
a toujours vécu licencieusement pour ce qui étoit des 
femmes . 

Il falloit qu'il eût quelque reconnoissapoe, car on 4 
remarqué qu'il envoyolt souvent un page pour savoir 
des nouvelles d'une personne peu considérable avec qui 
il avoit eu autrefois cotQmerce, et il - en a toujours eu 
du soin. 

On dit qu'un jour qu'il étoit convenu avec madapie 
de Bassompierre de ce qu'il lui donneront pour une 
nuit, il y fut bien; mais il se trouva mal, et ne put riéa 
faire : il voulut y retourner le lendemain , sans fi- 
nancer de nouveau ; mais elle lui îKianda, comme on 

(0 Frère.aîné du cardinal. (T.) 

(>) Oncle cl prëdëcessetir du fameux cardinal de ReU ; aé en ' 1 5^ , 
mort en i654 . 

III. 10 
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l46 MÉMOIRES DE TALLEMÀNT, 

fait aux. auberges^ que son assiette a voit mangé pour 
lui (î). 

M. de Paris avoit fait autrefois beaucoupde dépense : 
il avoit musique et grand équipage; il en retrancha un 
peu^ et rompit sa musique. On dit que ses affaires liet- 
toyées^ il lui resta plus de cent mille livres de rente ; 
cependant il se traitoit si mal qu'il n'eût osé donner à 
dîner à personne sans être averti. Il a toujours fort bien 
entretenu ses maisons de plaisance : Noisy, vers Ville- 
preux, que Bos^et, secrétaire du conseil, a acheté, et 
le jardin de Saint-Cloud. 

Nonobstant la fine v qui le rongeoit, il n a pas 

'* laissé de vivre assez long-temps. Depuis quelques an- 
nées, le vice l'avoit quitté absolument; il n'y avoit plus 
mo^en de rire. 

• Si c'eût été un homme de bonne vie, il arriva une 
chose, à 3aint-Cloud qui l'eût fait passer pour saint ; 
on eût dit que c'étoit un miracle. Un pauvre diable 
qu'on alloit pendre à Saint-Gloud voulut avoir la 
bénédiction de M. l'archevêque; par hasard, il y 
étoit aloi^s : on le lui mène; il se jette à genoux, et 
lui demande la vie. « Je ne puis, dit l'archevêque; 
ce mais je te donne ma bénédiction. » On jette le galant, 
la potence se rompt, le peuple le sauve. Depuis on de- 
manda à ce pendu à quoi il avoit pensé quand on Faut 
jeté. « Je croyois, dit-il, assister à une penderie en 
ce l'autre moiade. » 

On dit que ce fut à cet archevêque qu'un jésuite dit: 
« Pour vous, monseigneur, vous êtes le plus grand 



(0 Le PIcssis Guëoégaud a^amusoit à pajFer celle grosse tripière 
comme un tendron ; c'est parce qu'elle étoit de qualité. (T.) 
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FEU M. DE PARIS. 1/1.7 

V falot de rÉglise; les autres ne sont que de petites lu- 
« mières* » Mais on fait ce con£e de bien des gens. 

Passant par le bois de Boulogne, il vit un laquais de 
madame la maréchale de Themines avec des garces; il 
le fit venir, et lui fit réprimande. Ge laquais le laissa 
dire, et puis dit, en haussant les épaules : Patientia. 
Après il reprit, et acheva la sentence : Patientia vincit 
omnia. « Camarade, lui dirent à demi-haut les laquais 
« même de Farchevéque, ne lui en dis pas davantage, 
a c'est temps perdu, il n'entend pas ie latin. » 

Le cardinal de Richelieu eut envie d'a\pir son ar* 
chevêche, et proposa de donner celui de Lyon à l'abbé 
de Ketz, depuis son coadjuteur. Cela fut en quelque 
façon traité ; puis le cardinal ne s'en tourmenta pas 
trop, car cet homme ne lui nuisoit en rien, et il«étoit 
bien assuré, en cas de vacance, ou qu'il l'auroit, ou 
qu'il le donneroit à qui il lui plairoit. 

A la Régence, il fit son neveu son coadjuteur ; mais 
il s'en repentit bientôt et eut une jalousie enragée con- 
tre lui. Un jour qu'en descendaht.de carrosse il se fut 
laissé tomber voulant s'appuyer sur Ménage-: « Ah! 
« dit-il, de quoi,m'avisé-je de vouloir m' appuyer sur 
ft un homme qui est à mon coadjuteur? » 
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LE FEU ARCHEVÊQUE DE ROUEN. 

Frapçois de HarUy, archevêque de Rouen (0, étoit 
fils de ce M. 4^ ChanvuHon, qui fut le plus célèbre 
galant de la reine Marguerite. Ce M. de Chauvallon , 
persuadé du mérite du.marqiûs de Bréval (^) et de l'ar- 
chevêque cTe Rouen y ses enfants j disoit en parlant de 
la cour ! « Je leu^* ^\ donné, des hommes : que ne s* en 
« servent-ils ?» 

M. de Bréval s'est plus piqué de lettres que de 
guerre ; il avoit traduit Tacite ; mais il eut bien de la 
peine à trouver qui le voulut imprimer, car on savoit 
déjà que d'Ablancourt y travailloit; ce fut ce qui le 
fit hâter : ce livre ne s'est point vendu. 

Pour M. de Rouen, il n'y eut jamais un plus grand 
galimatias. On écrivit sur un de ses livres : Fiat lux, 
et luxfacta non est. Il avoit envoyé un de ses livres 
manuscrits à quelqu'un pour lui en dire son avis. Cet 
homme avoit mis en un endroit à la marge : « Je n en- 
tends point ceci, » M. de Rouen ne se souvint pas 
d'effacer l'observation, et l'imprimeur l'imprima. Cela 
fâisoit rire les gens de voir qu'à la marge d'un livre il 
y eût : Je n'entends point ceci, car il sembloit que ce 
fût l'auteur lui-même qui Veut dit. 



(0 Né en i585, mort tu i653. 

(>} Achille de Harlai, marqoîs de BreVal , seigneur de Chanyallon , 
moamt le 3 novembre 1657. 
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LE FEU ARCHËyÊQUE DE ROUEN. i49 

Un jour qU'il AwcÀt promis d'expliquer la Trinité 
le plus clairement da monde en* un sermon y il dit du 
grecy puis ajouta : « Ydiià pour vous, femmes. ^ 

C^st lé pluîg |)rolaje prédicateul*^ haraugueixt et 
compositeur de Ihrres qu'on ait jamais vu. A.GaîUon ^ 
qu il i»)pellé nôtre palais rojral et archiépiscopal, de 
Gadlon, il li uiie imprimerie qu'il, appelle aussi notre 
imprimerie archiépiscopale. 

Il fit une fois je ne sais quel livre où il étoit peint 
avec\sa hàrbe longue et étroite; càrf quoique jeitrie> 
il la poEtdit longue. On l'iappelle barbe d^natte^ car 
elle étoit d'un blond fdri dore. (0 Le pape Urbain^ à 
qui il fit présenter ce livre, n'en dit autre cbose, sinon : 
BMa barba, — ïMais, saint Père, lui dit-on^ i|ue vous 
semble de œ livré ?-^ Feran^te, belUssima barba. 
L'anrhevôqoé, inal-satisftih ({ecela^ dé quelque tiutre 
chose encore, écrivitmi livre dé la rpuissance^es papes, 
oà fl les vouloit réduire au rang des évé<|ues. Le pape 

(0 Voici pe4[de fit M. cTAlbi (4'Elbède), œlai qui m «auva ea C«- 
ulogne da temps de M. de MoBCmoreacj^. 

Épitaphe de M. de Rouen Jaite de son vit^akt, 

Ci-gtt tin piVIài lîoabfé 
Qni port^ laburhe fnFoUxe^ 
De cooleor de ^ermeU doré y 
Brillant .comme une étoile frxc. 
l^édiant sur nn événement 
il aermonK si loti^ciement^ 
. Qjti'U er trépana de détresse, . 
Non sans laisser nn saroir mon 
liaqâelle des deux choses est-ce 
Qtei fat plus loagl^e ea sèn espèce ; ... 

De sa barbe» on de son saint 'Vjjaon. (T.) 
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l5o MÉMOIRES DE TÀLLEMANT. 

S* en plaignit^ et le nonce eut cl&ai%e de lie citer à Rome : 
ses amis accommodèrent la chose, et il fuit conclà 
qu'en présence de deux Jésuites il feroit satis&ctioii 
au Pape et ëcriroit une rétractation. Cette rétractation 
fut imprimée; mais elle^toil siobscure^qu il nesavoit 
ce que c'étoit, et il eût pu se vanter, s'il e&t voulu /de 
ne s'être point rétracté. Le Pape, pourtant,' s'en con- 
tenta. Depuis, il s'avisa mal-à-propos de se mêler entre 
Balzac et Du Moulin, qui s'écrivirent quelques letti*es, 
et fit je ne sais quel petit écrit intitalé : Avisfudicieua:. 
En ce temps-là , il lui vint une vision de faire cer- 
taines conférences à Saint-Victor; il.étoit là comme 
un régent dans sa classe. 

Une fois que Bois^Robert lui louoit fort k politi- 
que du cardinal de Ridielieu , il lai dit : « Vous oon- 
« noissez' de plus granik politiques que lui; vous en 
« voyez. » Boi&*Robert eut la malice de feindre tou- 
jours de ne pas entendre, qu'il voûloit! qu'on lui dit : 
« Qui ? vous? » Et, au lieu de cela, il lui dit : « Mais que 
« blâmez-vous à sa politique?— ^ Bail! éz-le^moi mort, 
« baillezle-moimort, répondît-il, et je vous le dirai. » 

Une autre fois il entreprit de prouver que Démos- 
thènes, Cicéron, et tous les plus grands orateurs de 
l'antiquité, n'avoient rien eqtendu à l'éloquence en 
comparaison de saint Paul^ et dit un million de choses 
grotesques. Balzac, qui y étoit allé par curiosité, ne put 
s'empêcher d'en faire des contes,^ etde là vint la grande 
querelle. Il voulut faire passar Balzac pour un écolier, 
et Balzac fit le Barbon, que depuis il a donné lors- 
que Ménage persécuta tant JViÔDtmaur lé grec : c'est 
pour cela qu'on y ti^ouve si peu de clioses qui con-- 
viennent à ce pédant. 
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LE FEU ARCHEytQUE DE ROUEN. : l5t 

Madame Des Loges disoit de l'archevêque de Rouen 
que c'étoit une bibliothèque renversée ; mais il n'y a 
rien qui représente mieux Thumeur de cet homme 
qae le sonnet acrostiche de ce fou de Dulot (0. 

soif If ET 

Oii le poèie royal tt archiépiscopal Dulot fait boajfonnèr mon* 
seigneur l'archevêque de Rouen dans touie l'éUifdue de son 

acrostiche. 

• 

hrjraDc de haioe , d^amour, ris, pleurs, espoir et crainte , 

îseutrona ao cabinet et lisons saint Thomas. 

>>Pporte-aun , laqoais, de tout ce grand amas , - 

picolas de Lira , l^line et la Bible sainte. 

Certes^ le trait e<t bon , ma chandelle est éteinte. 

Ch l oh ! dedans si peu , vraiment trompé ta m*as. 

»*ici do feu» mes ]g[èns, ma robe de Bamâs'. 

c/3ix heares ont sonne', disons prime en* contrainte. 

tJieu I que j'ai mal au cœur! qu'on m'apporte du vin. 

Mntre ce qu'aujourd'hui j'ai lu de plus divin, 

isjilaire de Poitiers m'*a ravi par sa plaine ^ 

>>ri8U>te est là fiiux : voyez , ce papillon 

^rouanne à nos flambeaux comme c'est sa coutume. 

t-ie trait est excellent! avalons ce bouillon. 

apprête lès chevaux, cocher; Le beau volomvî 

*-«éBée est qhàraiant , r^onrnops à Galllon. 

U y a voit pourtant du bon en ce mirifique prélat ; 
il étoit bon homme ^ franc et sincère ; mais jamais iL 
n'eut un grain de cervelle. 

Une fois qu'il fit quelque entrée k Dieppe^ le mi« 
nistre du lieu le harangua et lui plut extrêmement.. 

(>) Dulot, inventeur des bouts-rimés, n'est guère connu que par le 
poème de Sarrasin , intitule : Dulot vaincu, ou la Défaite des.houtar 
rimes f badinage ingâiieax d'un poêla tr«8-spiritueL 
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Quand cet homme eut achevé : « Voilà, dit-il , en se 
« touiHant vers les ecclésiastiques qui le suivoient y 
« voilà haranguer cela ; » et se mit à leur remarquer 
toutes les parties de l'oraison : « voilà haranguer^ cela, 
« et non pas vous autres , qui manquez en ceci , en 
ce cela, et qui ne parlez qu à la bonne chère. » Il ne la 
faisoit pourtant pas mauvaise, la chère, à Gaillon. Il 
avoit toute$ ses heures réglées pour ses occupations 
sérieuses et pour ses divertissemens. 11 recèvoit des 
nouvelles de tous les endroits de l'Swope. Il avoit mu- 
sique, et n'étoit jamais sans quelques gens de lettres. 

Sur la (in, il se laissoit si fort gouverner à je ne sais 
quelle femme qui étoit sa ménagère, qu'il commençoit 
à l'incommoder, et elle à s'accommoder très-fort. 
Enfin , on le. fit résoudre à donner son archevêché à 
son neveu Ghanvallon , qui étoit déjà son cbadjuteur ; 
il le fit, et mourut bientôt après. Son successeur ne 
lui en doit guère pour 1 éloquence (0. Patru, qui Fa 
entendu prêcher, dit qu'il n'a admiré qu'une chose en 
lui, c'est comme il peut i*et(Btiir par fcœur tout ce qu'il 
dit, car il n'y a ni pied ni tête à son discours, et il ré- 
cite tout cela avec une insolence qui. n'est pas. imagi- 
nable. Il avoit écrit àiir Ift pokte de^Gâillon ". Legem 

non obsefvabo, sed adimplebo. 

' . ' . i . 

(0 itarlay de ChinVàllon , archevêque *dè Ronen , devînt arctievèqbe 
de Paris en 167 1. Il mourut en 16^. 
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BALZAC. 

Balzac se nomme Xean Louis ùnez (i)^ il est (ils d'un 
bomihe d'Angouiéme qui avoit du bien ; mais M. de 
Montausierdit que cet homme a été valet chez M. d'Es- 
pernon. Balzac est une terre. Ce M. Guez a vécu plus 
de cent ans. Quelques années devant que de mourir, 
il écrivit à M. Chapelain pour faire, disoit-il,- amitié 
avec lui, au moins par lettres, et qu après-avoir ouï 
dire tant de biien de lui à son fils, il vouloit avoir cette 
satisFaction-ia en mourant. 

On connut Balzac par son premier volume de let- 
tres ; il étoit alors à feu M. d'Ëspernon, à qui il ne put 
s'empêcher d'envier deux lettres qu'il ayoit écrites 
pour lui au Roi (0. H est certain que ùous n'avions 
rien vu d^approchant en !Prance, et que tous ceux qui 
ont bien -écrit en prose depuis, et qui écriront bien à 
Tavenir en notre langue, lui en auront ^obligation. 
Celles qu'il a ifaîtes depuis ne sont pour l'ordinaire ni 
si gaies ni si naturelles, et il a eu tort d^avoir eu pour 
ses ennemis la complaisance de n'écrire plus^ de la 
même sorte. . * . . • 

Le cardinal "ne trouva nullement bon qu il ne lui eût 

(0 Balzac , né à Angoolème ea i594, <»o°rôt dans la même viUe le 
i« fcvrieV ifeèr. ' " ' \ 

(») ElUto bdkft lÂb^èfr \ bl«h <ab d««iikiMiè Hvi^e de^ iëAl>èè de B^t/i&c. 
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l54 MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

point dedië Le Prince ni ses lettres. « Se croit-il assez 
« grand seigneur pour. ne point dëdier ses livres? 4>* 
Son humeur à louer trop de gens le choqua ; mais, ce 
qui le fâcha le plus y ce sont ces deux lettres qui sont 
au bout du Prince, où il se mêle de parler de la Reine- 
mère et du cardinal. H y a un endroit où il dit : a Le 
<( Boiquiyà votre prière, a pardonné à quarante mille 
« coupables, n'a pu obtenir d'elle qu'elle pardonn&t à 
3c un innocent. — Votre ami, dit le cardinal à Bois- 
<c Robert, est un étourdi : qui lui a dit que je suis mal 
« avec la Reine-mère? Je croyoîs qu'il eût du sens; 
u mais ce n'est qu'un fat. » 

Malherbe dit un jour k Gomberville, à propos des 
premières lettres de Balzac : «Pardieu ! pardieu ! toutes 
c( ces badineries-là me sont venues à l'esprit; mais je 
<i les ai rebutées. » 11 fit imprimer les fragments du 
Prince, qui étoient beaux pour fragments, avec une 
préface de Faret, où il y avoit que dans le premier livre 
il feindroit qu'un Ânglois avec un bonnet blanc, etc. 
Depuis, il a dit que cette aventure étoit véritable.. Il 
disoit comme cela ce que contiendroit chaque livre ; le 
dernier de voit être le Ministre. Or, le cardinal de Ri- 
chelieu, étant mal satisfait de lui à cause de ces deux 
lettres qui sont au bout du Prince, et aussi à cause 
qu'il ne le lui avoit pas dédié, ne se soucia plus de lui; 
cela fut cause que ce Ministre ne parut point. Depuis, 
il le fit imprimer sous le nom d'j^ristippe, mal satis- 
fait du cardinal Mazarin, dont il fait comme le por- 
trait; on l'a vu depuis sa mort. 

Les moines furent tous contre lui à cause d'un en- 
droit où il dit : « Que les moines sont. dans le monde 
« ce qu étoient les rats dans J'arche. » Le père Goulu, 
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général des Feuillants, qui cherôhoit à faire claquer 
son fouet, se mit à écrire contre lui, et je pense que 
c'est le meilleur. Il lui dît en quelque lieu qu'il n'a 
guère de cervelle Aè s'attaquer à un corps qui ne 
meurt jamais. Il donna belle prise aux gens sur ses va^ 
nités. Sorel (0, qui n'avoit alors que dix^hnit ans, a 
voulu, dans le Francion, railler de lui en la personne 
de son pédant Hortensius. Je pense qu'il s'en avisa 
devant le Feuillant. 

Il a été un temps que c'étoit la mode d'écrire centre 
Balzac. A Bruxelles même, Saiut-Germàih ne l'épar- 
gna pas, à cause qu'il louoit le Roi et le cardinal de 
Richelieu. Il y eût je ne sais quel barbouilleur de pa- 
pier, je ne sais quel'bavardSaintongeois, qui' se mête 
aussi défaire un méchant petit livre contre lui encon- 
tre le jpèreGrouhi tout ensemble. Il lé fit 'bâtohner dans 
sa propre ch€imb!ri9, au said: diilit^ par un gentilhomme 
de ses amis nomine Moulin Robert; et àpr^ès,* cai" te 
cavalier n'avoit pbîiit déclaré de la part de qui il lui 
faisoit ces caresses, il fit imprimer iiné espèce de noû^ 
velle intitulée : La Défaite du paladin Javerzac (2), par 



{*) Nom de ce gi^r^oo.. (T/) — ^ J^JàUé t^u Paladin Javtrzac est* 
imprimée au Unnc sçcond, .pag. 17a du 3upplemenL aux Œuvres -de 
Balzac, On ne peut convenir avecTTallemant que cette pièce soit une 
jolie choses c'est ufee série de plèdscfn^erics loui^s et même gros^ê/res 
sur an safel qui .fO^^Tf^l, lie pfis 4^^\^ à ime époque o^ les coups de 
bâton venoient quelquefois à Tappui de la critique. On y voit que cette 
ridicule punition fut infligée à Javerzac, le 1 1 août i6a8. Balzac avoit 
oooservé do regret ds oetcie- cation barbare; car an Ht et mort fl'fît ap- 
peler Javemc , et \é ]^« delui rendre aon amitié. (Vojes la RUaHioa 
de la mort de M, de Balzac^ à la suite de ses Œuvres.] 
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le^ alliés et confédérés du prince des Feuilles. C'est 

une des plus jolies choses qu il ait faites. 

Le pçre Goulu s étoit nommé Philaitjuç, voulant 
dire général des Feuillanisj et Tautre malicieusement 
traduisait à la l^Uxe. Prince dps Feuilles , Enfin , cela 
alla si avaût qi^'Ogier I0 pr^di/ç^t^eur, son ami> entre- 
prit de faire son apologie; II. y en ayoit déjà cinq ou 
six feuilles d'imprimées.; GombearyilJb ma dit qu il les 
a voit, quand Balzac, arrivant ici, n^ trou^va poin^ cela 
^,*§^ fantaisie : il d4fittoat le discours^ et nei se,$4rvit 
que. de Içi ix^atière. GeU n'a voit garde de jae pas réus- 
sir, car Pgier est fort copaide de : choisir biçn , ses ma- 
tériaux, et Balzac <jle &ire fort |>ien le di$<x>uFS^ aussi 
est-ce une des plus belles pâîec^ que noupayons. Ogier 
a voulu soutenir qu'il . avoit iput fait \ mais il ^ été 
assez bon pour imprimâr d'aut^^s otuvrages, et il ne 
faut que conf<^er;i etpui^ ppjir .peu qu'on: s'y ctm- 
aoisse,^ on yoifWeUî^u^'ftutWe qire 8d?^çne peut avoir 
fiiit. cette ;9pQlp^i0. ,Lb jPnnc^ aypH gJÇ^pd besoin 
d'Ogi^r, car c'est \^ pliui^ pauvre/dessein d'ouvrage 
qi^'on ait jamais va> et il )pi' est beau .que par Jsn^rpits. 

Depuis, il changea, comme j'ai dit, de façon d'écrire, 
pour montrer qu'il n' étoit pas ignorant, comme on lui 
avoit reproché (0; mais en réocHstpensé, il est ferré 
en quelques endroits,- et cette affectation d'érudition 
n'est que trop souvent désagréable 5 cependant vous ne 
swriez ôtér de la tête à la plupart des gens <{a^ Bal- 
sac n'étoit point savant. Fr^mont m'a dit qu'un tr«t~ 

(OOaiM tonii tes volumes qo'oa a ;impriné8.d4. lui, il y a toujours 
^ueli^e chose ^è ceftaicopaatiDini; cela idi teBôi4 terribleiiM»t ata t:<lB«r. 

• • r •• 1.... • . • ' (T.)' 
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tear(0, chçz qui il logea une fois à Angouléme, lui 
dit que Bakac. n'étoit point profond : il a eu beaa 
écrire bien des lettres latines, et faire uti gros recueil 
(Je vers latins dont il se seroit bien passé ; il a eu beau 
écrire contre Heiûsius,.tout celan a pas eflfacé la pre- 
mière impression que les lettres de Goulu ont donnée 
de lui. Ce même homme ajoutoit que quelquefois ayant 
été k Balzac pour quelque festin, le valet de M. de 
Balzac lui Qvoit fait voir son maître composant; mais 
cétoit, disoit-ili une plaisante chose à vorr que ses 
grimaces- 

On trouvé, dans ce qu'il a fait depuis Y apologie ^ 
bien des grotesques ; cependant il plaît toujours : il 
, n'y eut jamais une plus belle imagination. Il a Toreille 
fine; il ne manqué jamais à mettre les choses en grâce; 
mais on pouvoit mieux savoir le fin de la langue qu'il 
ne le sayoit. Ses derniers ouvrages ne sont pas si exac- 
tement écrits, pour le langage même, que les premiers, 
et il prend quelquefois la liberté de mettre un etc. , tout 
comme feroit un notaire. • 

Le Barbon a fait voir bien clairement que le bon- 
homme avoît de la peine à lier les choses, car ce livret 
est plein de lacunes. Il nous aiait accroire que c'étoit 
les ruines de son cabinet, et, au lieu de les réparer, il 
nous donne lui-même ses fragments. Sur la fin il n'ose 
plus faire de lettres; il les déguise en Entretiens j et 
I souvent il fait semblant dé vuider ses tablettes et parle 
I de lui-même fort avantageusement en tierce personne 
en plusieui*s endroits de ce livre. 



iO On lit traiteur au manuscrit. Il faut prendre ce mot daus le sens 
<ie traitant. 
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Pour reprendre oîi nous en étions, Ogier, surnomme 
le Danois, frère du prédicateur, étant en Danemark 
avec feu M. d'Avaux, s'avisa, pour se divertir, d'écrire 
à Balzac que la cour du roi de Danemark, où il y 
avoit beaucoup de gens de qualité qui savoient le 
français, s'étant partagée pour Balzac et pour le. père 
Goulu, le Boi, dans une assemblée célèbre de tous 
ceux qui étudioient notre langue, avoii jugé en 
faveur de Balzac. Notre homme prit cela pour arg-ent 
comptant, et dans ses Entretiens il en parle de cette 
sorte : « Nous recevons, dit-il, des lettres dorées datées 
c< de Gonstantinople ; on nous estime en Grèce et en 
i' Orient, aux dernières parties du septentrioo, sur le 
« rivage de la mer Baltique. Pour répondre en un 
« mot à tant de choses, je souffre oh je suis, on m'es- 
« time où je pe suis pas. Peut-être que j'avois la fièvre 
tt le jour que le Boi de Danemark jugea en ma fa- 
ce veur la cause qui fut plaidée devant lui à Gopenha- 
K gue; comme au contraire il se peut faire que j'étois 
« à l'ombre et prenois le frais le jour que le marquis 
« d'Ayetonne brûla mon livre (0 dans un conseil qui 
« fut tenu à Bruxelles. » 

Ce livre fut aussi brûlé en Angleterre. On m'a dit 
qu'il y eut des Anglais assez zélés pour la mémoire de 
la reine Elisabeth, pour avoir eu la pensée de venir en 
France donner des coups de bâton à Balzac. 

Le cardinal de Bichelieu fut choqué de ce qu'il 
louoit trop de gens ; il disoit que c'étoit félogiste gé- 
néral. Le cardinal de Richelieu ne fit rien pour lui , 
et en cela il eut tort, car cet homme n'avoit péché 



(») Le Prince. (T.) 
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que pour avoir trop envie de plaire , et le cardinal 
se fût fait honneur en lui donnant un évêchë. Cela 
fut cause que Balzac se retira à Balzac^ où il demeura 
presque toujours. 

Le cardinal ne fut pas plus tôt mort, que, sans con- 
sidérer qu'il lui avoit donné tant de louanges, il fit 
une grande pièce à la Reine où il disoitbien des choses 
contre lui. C'est une des moindres pièces qu'il ait 
faites. Maynard, qui est son ami Ménandre, à qui il 
adresse tant d'Entretiens, en fit tout de même en vers; 
car le cardinal n'avoit rien fait pour lui, il le trouvoit 
trop cagnard (0. Sans doute le cardinal de Richelieu 
eut tort de ne donner à Balzac qu'une misérable pen- 
sion qui finit avec lui. Je ne pense pas qu'il crût ce 
dont Théophile l'accuse dans une lettre ; je ne dis pas 
seulernent l'amour des garçons, mais méine le larcin 
qu'il lui reproche d'avoir fait au gendre du docteur 
Baudius, en Hollande. On ne peut pas dire que Balzac 
n'ait vécu moralement bien; mais, outre ce que j'ai 
marqué, le cardinal, comnie nous avons dit ailleurs, 
n'estimoit guère la prose. 

Au commencement de la régence, après ses discours, 
dont quelques-uns sont dédiés à madame de Rambouil— 
let, à qui il parle comme à une personne familière, 
et il ne l'a jamais vue ; depuis, il l'a connue par lettres 
seulement, il fit imprimer deux volumes de Lettres 
choisies y où il a mis une préface qu'il feint être de 
M, Girard, théologal d' Angoulême, son ami : il a fait 
cette feinte pour se louer tout à son aise, sou^ le nom 

/ 

(») Ct%narils, gêna aimant Icnr» foyer». Haiiieroche, cité dans le Dic- 
tionnaire coaiicfuc de Le Roax ■ 
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d'qtttrui. Cette préface est fort bien écrite, car quand 
il écrit 3Q11S le nom d' autrui, il ne chercbe p^s midi à 
quatqrze heures , comme il fait quelquefois lorsqu'il 
ne se déguise point. Ces lettres choisies n'étoient pas 
autrement choisies, je crois, que, hors les lettres à 
^ M. Chapelain, qu'il appeloitacj Atticum (0, et qui ont 
été données après sa mort, il ne liii en rèstoit pas une 
après ces deux derniers tomes. Pour faire tout valoir, 
il feint d'avoir écrit des lettres qu'il n'a jamais écrites : 
tel qui n'en a jamais reçu qu'une de lui eu trouve 
tuois ou quatre qui lui sont adressées. Il y en a une 
quantité à je ne sais combien de révérends Pères dont 
on n'a jamais ouï parler. Pérapède, Du Bure et uûtas 
de sots y sont loués, et il écrit, dit-il, à tous ces gens- 
là le cœur sur le papier. 

Les louanges lui étoient bonnes de quelque part 
qu elles vinssent, et jamais il n'étoit assez paranym- 
plié (2) à sa fantaisie. Voiture, Conrart et d'autres 
montoient sur des échasses pour le loiier; vous diriez 
qu'ils se vont rompre le cou à tout bout de champ, tant 
ils font de rudes cascades. 

Dans une de ses lettres, il y a une plaisante vanité, 
car si jamais il y eût un animal gloriœ (3), c'est celui-ci: 
« Quand vous, m^e donneriez, dit*il, autant dç tevre 

(0 Tl y a tant dVtoilcs, qn'un goguenard dîsoit que c'étoîl le firma- 
ment. Cen^esl pas grand'chose. (T.) 

(a) Parcnymphe'f loue. Cet^e expression étoit empruntée du para-^ 
nymphe,. on discours solennel qui se prononçoit à la fia dccha^qoc 
licence dans les facultés de théologie et de médecine , dans lequel le 
licencié adrcssoit des compliments, ou le plus souvent des épigrammes 
aux autres iiceiiciés. (Voyez le Dict. de Tiëvoux.) # 

(3) La gloire pcrâonnlBée en béte brute. 
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(c que la comtesse AlixCOen donna à mon quarantième 
« aïeul, çtc. » 

n imprima ensuite le Soçrate chrétien; il y mit un 
avant-propos, où il parle, à un homme qu'il ^appelle 
Monseigneur, sans queue. Il prétendoit que M, Ser* 
vien devineroit que cétoitlui; et dans ce même vo- 
lame, oit il y a plusieurs autres pièces, il y ^ ^a traité 
de ce mot Monseigneur, où il en blâme l'abus, et ne 
met que monsieur mon cousin à ]N^> l6 président .de 
Nesmond. Â. cette dissertation sur les sonnets de Job et 
d'Uranie, il ne vouloit mettre pour titre que Disserta'- 
tion sur les deux sonnets, disant qu on savoit a^e^ qui 
ils étoient. Il y a de pauvres choses dans cette disser-^ 
lation. 

Yoici encore une chosie qui nes'accordcLguère avec 
le Socrate chrétien* Un avocat d' Angoûlémë,. en.plai•^ 
dant contre lui, avoit dit quelque chose d'un peu fort* 
Balzac le rencontre par la viUe et lui, donne, un coup 
de houssine ; sans les grands seigneurs dlu paysqui s!en 
mêlèrent, et qui prirent le parti de Balzac, il n! en eût 
pas été bon marchand. 

En récompense, le Roi, la Reine et le cardinal Ma- 
zarin lui firent, à ce qu'il dit, bien des honneurs quand 
on alla à. Bordeaux en x65o;, au mois d'août. 

Depuis sa mort,, on a publié VArîsi^pe, qui est un 
fragment du Prince, qu'il a fait pour donner sur les 
doigts aux rois fainéans et à leurs minisires, pour ne 
pas dire àleurs maires du palais. Ilacrp, le bonhomme, 
qu'il y avoit en lui de quoi faire un Socrate et un 
Âristippe tout ensemble ; cependant cet homme qui est 

(0 Je pense que c'étoitnne comtesse de Toolonsei (T.) 

m. II 
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si sage, cet homme qui a tant de vertus, s'avise de faiie 
une lâcheté, où personne ne Ta imité, non pas mênie 
Costar : il signe en écrivant au cardinal Mazarin : « De 
(( Votre Eminence le très-humble, très-obéissant et 
« très-obligé serviteur ei pensionnaire . » 

Lionne > ami de Chapelain, avoit feit donner à 
Bakac une pension de cinq cents écus, dont il fut fort 
mal payé à la fin. 11 faut bien manquer de cœur pour 
fairë une bassesse comme celle-là, lui qui avoit de 
quoi vivre, et qui a tant de soin de faire savoir dans 
ses lettres familières qu il avoit quatre chevaux de car- 
rosse. Avec tout ce raffinement de lâcheté, il ne put 
pourtant avoir pour sa sœur de <:ampagne la récom- 
pense de la lieutenance aux gardes de son neveu, qui 
fiit tué àLens avec le maréchal de Gassion. La soli- 
tude, où l'on n'a que soi pour objets où l'on ne se com- 
pare avec personne, avoit gâté cet esprit, qui déjà 
n'étoit que trop plein de Iui-«méme. 

Les juste-au-corps lui ayant semblé commodes, il en 
avoit de toutes façons , de treillis (0, de tabis (^), de 
bleus et d'incarnats. 

n ades visions jusques aux moindres petites choses : 
il demanda de l'aigre de cèdre (3) à M. Gonrart, qui 
étoit devenu son commissionnaire après M. Ghapelain; 
car il y eut je ne sab quoi entre M. Ghapelain et lui. 



(0 Treillis, toile fine d'AUemngae^luAtrée et satinée , dont en petit 
deuil on feisoit le dessus da pourpoint. {Diet. de Trévoux.) 

(>) Tabis, gros taifeUs, ondulé par Tapplicatun d'un cylindre sur 
lequel des ondes éloient gravées, {Diet. de Tréi>oux.) 

0) jiigre de eèdre, liqueur composée de jus de citron, de limon ei 
de eédrat, qui , mêlée ayec de Peau et du sucre^ fait une boisson très- 
agréable. (Diei. de Tréwix ) 
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et il ne pouvoit s'empêcher de dire à tout bout de 
champ qu il ne faisoit rien de naturel ^ qu'il n'avoit 
point de génie. Il lui faisoit entendre, sans faire sem- 
blant de rien, que si les pots dans lesquels il lui enver- 
roit cet aigre de cèdrrf étoient bleus et blancs, ils lui 
plairoient davantage. 

Il écrivit jusqu'à huit lettres pendant qu on impri- 
moit ses vers latins, pour faire qu un placard de deux 
petits anges qui se baisoient pût se rencontrer à la fin. 
n a eu aussi une bonne fantaisie de faire imprimer ces 
vers-Uk en petit, croyant que le monde souhaitoit cela 
avec passion. M. Conrart lui manda que Courbé étoit 
disposé à le satisfaire ; mais qu'il étoit- obligé de lui 
mander que ses vers ne se vendroi^it point in-quarto, 
et qu'on n'en avoit vendu qu'un seul exemplaire. Balzac 
répondit en ces mots : « Si j*étois aussi amoureux de la 
« gloire que je l'ai été autrefois, votre lettre me seroit 
« une grande mortification. » Il fallut pourtant faire 
cette impression en petit; il se consola en voyant Ediiio 
seconda. Il a fait mettre au commencement que le li- 
braire l'a voulu absolument. Il vouloit obliger Ménage 
à dire plus de choses à sa louange dans l'épttre qu'il 
fit à la reine de Suède, en lui dédiant les vers latins de 
Balzac, n y a au bout de ce livre ce qu'il appelle liber 
iuhptiyusj. sans expliquer que ce sont diverses pièces ' 
d'auteurs, ou qu'il ne connoit point, ou dont il dissi- 
mule le nom. Il n'a pourtant pas mal fait, car il n'y a 
guère que cela de bon dans son livre. 

Il eut une plaisante curiosité dans l'impression de ses 
discours; il n'y a pas une ligne qui ne soit finie par un 
mot entier; il n'y a jamais de mot coupé en deux. 

La reioe de Suède dit à Ghanut, notre résident, 



Digitized by 



Google 



l64 MÉMOIRES DE TALLEMÀNT. 

qu'elle le prioit de s'informer quels auteurs il falloit 
lire pour bien savoir notre langue, et que Balzac ne la 
contentoit points qu'il n'étoit point naturel, qu'il étoit 
toujours guindé, et toujours dans la fleurette. Il le sut, 
^t elle lui écrivit que ce qu'on avoit dit étoit faux. Cela 
est cause qu'ij n'a pas changé dans XAristippe les louan- 
ges qu'il lui donnoit. Voici une lettre qu'il écrivit à 
M. Conrart sur le séjour de la cour à Bordeaux, sons 
le nom du même M. Girard (0 dont nous avons déjà 
parlé. Ce que je mettrai à côté est ce que m'a dit M. le 
marquis de Montausier, témoin oculaire. 

« Monsieur , 

« A moins que d'av(»r à vous donner des nouvelles 
Kc de M. de Balzac, je n'aurois pas rompu mon silence 
« ni violé le respect que je vous dois. Ce n'est pas que 
«c je ne sache combien il y a d'honneur à recevoir de 
a vos lettres, et combien les honnêtes gens se glorifient 
<c d'en être favorisés ; mais j'ai encore plus de considé- 
« ration pour vous que je n'en ai pour moi-même, et 
« quoique je ne sois pas insensible à mon propre bien, 
« faurois mieux aimé m'en priver que de vous être 
« importun, en exigeant de vous pour une mauvaise 
ce lettre quelqu'une de vos belles réponses. Voilà, mon- 
« sieur, comme j'en eusse usé, si la discrétion de votre 
« ami n'eût fait violence à la mienne : elle m'oblige à 
« vous £re de lui ce qu'il a omis, sans doute, dans la 
« dernière lettre qu'il vous a écrite. 

<i) GaïUanme Girard, archidiacre d'Ao(|^èmey avoit éU secrétaire 
da dac d'EpernoD. Il a laisse une vie de soa .maître, imprimëe à Paris 
en i655 en un volume in - folio, et en i663 en iima volâmes in-donze. 
Elle est , comme elle deyoU être,' tonte favorable an dnc d^Epernon. 
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« Vo>ussavez^ monsieur^ que nous avons eu la cour 
« depuis peude jours en cette ville. Lorsque la Reine (0 
« en approcha de deux journées, elle commaiida ex- 
« pressément qu'on ne donnât aucun logement aux 
<€ troupes qui accompagnoient Leurs Msgestés dans les 
« terres de M. de Balzac i?). Sa faveur ne fut point 
«c bqmée à ces petits soins, elle ordonna (3) à M. de 
« Saintot, mait]::e des cérémonies ( il faisoit aussi la 
te chaîne de £rand-maréchal-des4ogis),. de la log^^ dans^ 
« la maison de M. de Balzac (4). Ce commandeipent 
« fat;» exprès qiji'il n^ se put exécuter sans <pdLq|ie 
« d&ordre :' les logis étoîent 4éjà /aits à l'arrivée d^ 
« M« de Saintot. L'évéché étoit marqué pour la ReiQe;. 
c( le Roi étoit dans une maison ^ontiguë 3 les i^fitres lo- 
« gemenç .^Jtoient marqués et;4^jà occupés^ mais il 
« fallut tout changer pour î^îitisfaire au dé^ delà Reîni^ 
« et honorer M. d^ 9alzaq avaient. • 

« A Farrivée de Sa Mayesté, il fut demandé avec ins- 
« tance. Sa Majesté ne voulpit recevoir aucune des 
« excuses qu'on donnoit à sa retraite (^)* Enfin, comme 

(0 Elle qui ne sait pas lire^ et ne les connoit point. (T.) — - Gela veat 
dSre apparemment qne la Reine, étant espagnole, liaoit pen les livres 
inoçois. 

(>) îïe diriea-yoas pas qu'il en a autant dans ce pays-là que M. de La 
Bochefoucauld ? Cependant Balsac, qui n'est point paroisse, est à Rous- 
ânes son frère aine; et dans la paroisse d'Asnières, Forgnes, son pa- 
rent, a on fief, et Balzac loge dans un autre, qui «it, je pense, à sa sœur. 
La seigneurie est an Chapitre d'Angonlème. Ce ftit M. de Montaosier 
qui, avec bien de la peine, en fit déloger les gens de guerre. (T.) 

(3) CelaestfauXi(T.) 

(4) La maison étoit al<frs à son père, et est présentement à i'alné j. 
c^est la pins commode de la ville. D^abord on alla à TEvèché; mais le 
logement n' étoit pas si aisé. Ce n'est pas la première foia que la cour a 
occupé cette maison. (T.) . • 

(0 Elle ne songea pas à lui. (T.) 
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« il n'y eat plus d'espérance de le voir, elle n'eut près- 
« que plus d'entretien qu'avec ées proches, qui furent 
« jugés très-dignes de son alliance (0. M. le cardinal 
« ne s'en arrêta pas là; après s'être long-temps in- 
« formé s'il ne pourroit point satisfaire au désir qu'il 
« avait de long-temps de connottre le visage d'une per- 
ce sonne si généraleinent estimée, il se résolut enfin de 
« renvoyer visiter par un gentilhomme d^es siens, nom- 
« mé le chevalier de Terlon. Ce gentilhomme alla à la 
« maison de M. de Balzac, à trois lieues de la ville, et 
« lui dît que M. le cardinal, son mattre, lui avoit com- 
« mandé de le venir assurer de son service trèsJiumble; 
« qu'il avoit une forte passion de le voir et de l'entre- 
« tenir à Angoùlême, où il avoit appris son indisposi- 
ez tion; qu'il seroit venu lui-même s'en assurer en sa 
(i maison , sTil n'eût appréhendé de l'incommoder ; 
ce mais qu'il seroit fâché qu'on lui reprochât d'avoir 
« passé si près du plus grand homme de notre siècle 
«c sans avoir eu dessein de lui rendre cette petite civi- 
V lité W, 

(c M. de Çalz9C^ dont la discrétion ne vous est pas 
'« moins connue que démérite, ne pouyoit attribuer un 
tu si grand excès de civilité qu'à la courtoisie de l'am-^ 



(0 A la yërité elle leur parla ftmine à des g^a qai flOoLdea priuci- 
paoxdcla ville. (T.) 

{*) M. de Montaosier, qai ëioit alors à Aagoulème, dit que la vériU 
est que-Iiionne, pour faire plaiair à Chapelala, son ami, fit iairç ce 
voyage au chevalier de Terlon , et que toute la civilité vint de loi et 
de M. Servien. Le cardinal n'usa jamais de terpiea si obligeai^t^ pour 
les- princes du sang même. « Si le cardinal avoit fsiit cela, disoit le mar^ 
« qois, il -leroit digne de tout ce qoe Balzac a écrit depuis contée Ijoi. » 
Il estl>ien vrai que le cardinal dit quelque chose d^éle'gan^ majus tout 
cela venoit de Lionne. (T.) 
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« bassadeur^ «t, sans doute^ ces faveurslui eussent été 
« suspectes, si M. lecardinaln en edt dit autant, et au^ 
« mêmes termes, à M. de Roussines, frère de M^ ,d.e 
« Balzac. J'étois présent, et plusieurs honnêtes gens de 
H la cour furent témoins loi^ue Son Eminence lui 
<c redit les mêmes paroles que M. de Terlon avoit avaur 
« cées, faisant ainsi de sa bouche à une* personne non 
« suspecte des compliments qui ne pouvoient plus être 
« suspects. ^ ', ; , 

« M. Servien enchérit bjeaucoup au-delà chez M. le 
« marquis de Montausier (0 ; mais M. de Lionne ne 
« fut pas plus tôt arrivé qu'il envoya son premier com- 
« mis vers M. de Balzac, pour lui témoigner le désir 
« impatient qu'il avolt dé le voir y qu'il y avoit vingt 
« ans que ee d^ir faisqit une de ses plus violentes pas- 
ex sions ; qu'il avoit fait le voyage de Guyenne avec 
<c plaisir, quelque juste indignation qu il eût d* ailleurs 
ft contre le voyage, pour voir le plus grand homme du 
ce monde, etc.; qu'il le prioit de lui mander positive- 
« ment ( ce furent les termes de son envoyé ) s'il lui fç- 
« roit déplaisir de l'aller visiter en sa maison, parce 
<c qu'il n'y avoit que sa défense absolue qui pût Ten eiQ- 
« pêcher. M. de Balzac, usant de la liberté qu'il lui dpn- 
« noit, le supplia de n'en point prendre la peine C^) ; 
« et cette excuse, qui eût pe\^t-être déplu à un moins 
« honnête homme que n'est M. de Lionne, lui donna ma- 
« tière d'une lettre', en laquelle, parmi quelques douces 
« plaintes du rigoureux traitement qui lui esjt fait , il 



(>) En parlant à Booa^es. (T.) 

(O'^ériublemçnt, voilà bien rëpoAda. 14* de MoDUHsier dit qu'il 
n'a jamaii écrit ta ceg ttrinaf-là à personne. (T.) 
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« Tassuroit de tous le^ respects, de tccite la Tenération 
« et de^toat ce qui est au>diess<Ms du culte et de L'ado* 
« ration ; ce sont les termes obligeants d'aune fort Icwi- 
« gué et fort beUe lettrte. 

« Je ne vous parle point des compliments de M. ïêvé- 
« que de Rodez, de ceux de M. de La Motte Le Vayer 
« ni de toutes les autres personnes de mérite qui sont 
« auprès de Leurs Majestés. Ma gazette seroit trop Ion- 
« gue, monsieur; ce que j'y ajoute du mien, c'est la 
ce joie que j'ai sentie de voir toute là cour faire la cour 
c< à notre ermite, et de voir ce généreux ermite au- 
« dessus de toutes les' faveurs et de toutes les recher- 
<c elles delà c6ur. H n'en à pas pour cela quitté une 
c seule de ses calottes^;* il n'en a pas eu plus de com- 
<c plaisance pour lui-même. J'ai passé depuis ce témps- 
« là plusieurs jours en sa compagnie^ mais je ne me 
ce suis pas aperçu que c^étoit à lui que tous ces honneurs 
« avoient été rendus ; et si je n'en eusse été le témoin, 
«je serois en danger d'ignorer long-temps une chose si 
« glorieuse à nion ami et si avantageuse à tous ceux 
« qu'il aime. H ne sait|)as même que je vous écris toutes 
a Ces circonstances ; et qiioiqiie Je lui aie dît qtfe'jévou- 
« lois vous mander cette partie de son histoire, je n'o- 
« serois lui faire' voir cette partie de ma relation, tant 
(c il a de peine à souffrir les choses qui le favorisent. H 
«c ne veut pas même que j'attribue ^à sa modestie Tin- 
te différence qu'il a eue ^ouf les daï^ésses Hu grand 
a mondé; son chagrrh et son dégoût ne méHtent point, 
c( à ce qu'il dit, un si beau nom, et il aime mieux que 
tt nous l'appellions insensible que de consentir aux té- 
« moignages que nous devons à sa vertu. Ajouterai-je 
(( encore à ceci les compliments extraordinaires qu'il 
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« reçttty il a'y a pas long-temps, du comte dePigne- 
«. randa? Cet ambassadeur, fameux par la rupture de 
« la paix de TEurope^ a;^ant passé à Ângoulême, s'en- 
« quéroit, à Tordinaire des étratigers^decequ'ilyavoit 
« de plus. remarquable, dans le pays. On lui proposa 
fc iocoQljbeBt M. de Balzac comme la chose la plus rare: 
« il repartit qu'il avoit appris ce nom-là en Espagne, 
« long-temps avant que d'en partir; qu'il nel'avoit pas 
« trouve moins câèbre ^n ÂU^nag^ne, d'où il venoit, 
K ^ lui.envoyaincontinent un Minime vralon, homme 
« del^tresy qm lui servoit d'aumônier; pour lui dire 
« qu'il sonfBroît^ avec plus de peine qu'il n'en avoit eu 
« pendant tout son voyage, la défense de faire des visi- 
te tes 5 que s'il lt»i eût été libre d'en faire, il fût venu 
« de bon cœur leii sa chambre pour voir une personne 
a sicéld^re dans tous les lieux où lies grandes vertus sont 
« en estime. Ce compliment ne fut pas borné à ce p^u 
« de paroles. Mail; qû'ai-je affaire d'emprunter de la 
a bouché de no&j6nbémis des loua^ngespdur un homme 
« qui a peine d'en «sou£&ir des- personnes qui lui sont 
« les pliis chères? Il se contente ^e leur amitié cominê 
a de la Têtre, moi^ienr, de celle de M. Chapelain, et 
« de peu d'autres. 

» Oserois-je VOUS isirpplier de faire part de ôa rela- 
« tion à M; Châ})etain? Je sais qu'il aime ce que nous 
ff aimons, «comme il en est aimé aussi ; je sais qu'il me 
« fait llfaonneur de me vouloir du bien. Permettez-moi, 
« je vous supplie, de l'assurer de mon très-humble ser- 
« vice, et croyez, s'il vous plait, ^que je serai toute ma 
« vie, etc. (ï). » 

{^) Balzac a enyojré jasqa^à cinq copies de celte lettre , et toutes de 

s 
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Quand le chevalier de Mérë mena le maréchal de 
Clairambault voir Balzac à la campagne, cet auteur 
étoit dans le jardin; le maréchal le trouva si extrada* 
gammenl habillé qu'il le prit pour un fou, et il ne vou- 
loit pas avancer ; le chevalier l'encouragea : il en fut 
après très-satisfait, et dit qu'il n'avoit jamais vu un 
homme de si agréable conversation. 

11 fit, un peu après le voyage de Bordeaux, un poème 
latin de dévotion qu'il envoya à M. de Montausier, à 
Paris, et le pria de supplier M. de Grasse de le mettre 
en vers françois. Trois jours après, il écrivit au secré- 
taire de M. de Montausier qu il le prioit de lui ren- 
voyer cettelettre, qu il y vouloitchangerquelqnechose; 
après, il en envbya une autre oii il ne parloil: plus 'de 
M. de Grasse, et cela exprès, a$n que cette lettre ne 
demeurât point, et qu'on crût que M. de Grasse avoit 
traduit ce poème de son propre tnouvement, parce qu'il 
en avoit été chanpié. Cette secdndejlettre eut le loisir 
de venir avant que M. de Montausier eût écrit à M. de 
Grasse ; lui qui ne trouvoit pas la requête trop civile, 
«envoyapour excuse à M. de Grasse la lettre de Balzac 
sans la relire, croyaut que ce fut la même : cela fit un 
terrible galimatias. 

Depuis, quand M. le Prince €ùt mis en liberté, il lui 
envoya une lettre latine imprimée, avec deux petites 

la main de Toulet, son copiste, de pear qu'elle joe fût perdue. Son li- 
braire eut ie soin de les faire rendre à M. Conrart. Après ces cinq copies 
il en envoya encore une, disant que M. Girard y avoit fait quelques 
changements. Il n'y avoit que deoz syllabes dechange'cs. (T.)— ^ Cette 
lettre, monument de Forgueil le plus esiraordinaire, ne parott pas avoir 
été imprimée : au moins n'en trouve- t-on aucune trace dans les OEut^res 
de Balzac. On sera peut-être parvenu à lui «n ^nrt sentir tout le ridi- 
cule. 
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pièces de vers latins aus&i impriméôs : ^^ne sur sa pri- 
son, l'autre sur la mort de madame U, priâcesse sa 
mère, oïl, k son ordinaire^ il dounoit à dos à celui qui 
avoit le .dessous, et traitqit le cardinal Mazarin de 
semi-^ir; et, pour mpatrer à M. le, Prince qu'il a fait 
ces vers-là durant sa prison , il en prend M. l'évéque 
d'Angouléme à témoiia. Dans ces vers, il appelle le 
cardinAl imbelle ofipùt, comme, si uu cardinal devoit 
être guerrier,; et puis, celui-là a été a la guerre. 

Sur. la fin de :se$ jours, il eut une grande mortifica- 
tion de voir le grand s^pplaudisseiaent qu'avaient les 
lettres de.Yoiture ; il ne put sç tenir de le témoigner. 
Ce fat ce, qyi produisit la dissertation latine de Girac 
eth Déje][ise de Voiture que Costar lui adressa mali-^ 
deusement à.lui-^méme, car il.se moque de lui ep cent 
endroits. Ce fut une nouvelle recharge au pauvre 
hoBùQe,, et cela avança ses.joursd^: quelque cbp$§« 
Dans l'histodette de , Goatar, jQous parlerons decf^ttQ 
querelle plus amplement. 

Balzac et Girac étant allés dîner avec M. de Mon- 
tausier à Ajigottléme^M>. de .Mo0tausier parla de Yér 
dition de Voiture, et dit qu'il :fallpit demeu(:er d'aï:- 
cord que c'étoit l'original des lettres galantes : cela 
déplut furieusement à Qalzac. Au sortir de là, il répéta 
les mots. que M. de Montausier avpit prononcés, et 
ajouta : «f Que deviendront donc mes lettres? » Il pria 
Girac de lire Voiture et de lui . en dirQ son avis. J*^ 
leudemain Bsdzac.en envoya doue, qn exemplaire à 
Girac, avec un billet latin , oîi il le prioit de lui en dire 
son sentiment en latin. Giraçle fitjo^ais il p;:ét;qpd 
Çie Balzac.y.ajmts. quelque ,chqsç, du. sien : JM^ac 
^voya ce prétendu jugement de Girac à Paris. Costar, 
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qui ne demandoit pas mieux que de faire claquer son 
fouet, composa'ia Défense de Foiiure. D* abord Balzac, 
plein de lui-même, et persuadé de la dëfërence que 
Gostar avoit pour lui , prit cet ouvrage pour une pièce 
à sa louange; et comme on Fimprimoit, il écrivit à 
Conrart de corriger tels et tels endroits, où l'on y par- 
loit de lui, afin qu'ils fussent mieux, et il les croyoit 
bien corrigés. On Jui dit qu'il n'y avoit plus moyen, 
et que tout étoittiré : après il se désabusa. 

Non content d'avoir déjà, au sortir d'une grande 
maladie, envoyé, il y avoit quelque temps, à Notre- 
Dame des Ardillières, une kmpe de cent écus, avec 
des verâ latins grava dessus, où son nom est eu grosses 
lettres, il donna, un an au plus avant que de mourir, 
des preuves authentiques de sa vanité. Il écrivit à 
Conrart qu'il avoit deux mille livres à Paris, et qu'il 
en vouloit constituer une rente de oi^nt ârancs^ et insti- 
tuer une espèce de jeux floraux de deux ans en deux 
ans, et que, pour cela, il donneroit dix thèmes sur 
lesquels on haraûgueroit ; que l'Académie délivreroit 
les deux ceuts livres à celui qui feroit le mieux. Ce sont 
matières de piété : par ex^mjje, que la gloire appar- 
tient à Dieu seul, et que les hommes en sont les usur- 
pateurs. 

Patru et les plus sensés vouloient se moquer de cette 
fondation de bibus-^^ car*il y avoit un million de diffi- 
cultéé pour la sûreté, et aussi bien du diagriù à-lire 
les conipositions d'un tas de moines; mais les caha«* 
léttrs Chapelain et Conrart l'emportèrent. Gela fut fait 
après la mort de fialzac. 

Hfttt'sik mois à se voir mourir tous les jours : il 
s'étoit fait transpbrter aux Gapudiis d'Augoulême ; il 
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seconfessoit fréquemment, et pourtant songeoit bien 
autant à ses jeux floraux qu'à sa conscience. En mou- 
rant , car on a ses dernières paroles dans une relation 
qu un avocat d'Angouléme, nommé Morisset, afaiteCO, 
il dit qu'il ne sayoit où il alloit, mais qu'il espéroit que 
Dieu lui feroit miséricorde. 

Ogier le prédicateur, comme on lui demandoit s'il 
ne feroit point l'épitaphe de Balzac : « Je m'en gar- 
«deraî bien, dit-il, j'aurois peur qu'il ne se l'attri- 
«buât encore. » Il disoit cela à cause de XApo^ 
hgie. 

Gonrart voulut faire un Recueil de vers à sa 
louange : il en demanda à assez de gens qui en firent ;^ 
mais c'est si peu de chose que tout est demeuré 
làW. 



(0 Cette relation est imprimée à la suite des Œuvres de Balzac, t. a, 
pag. ai3 do sopplëment. 

(>^ Ce jogement de Tallemant est trop sévère. Gilles B<^eaa a dé- 
ploré la mort de Balxac dans une élégie adressée à Conrart, qui offre 
qaelqoes beautés; elle n'a pas été insérée par Despréauz dans les œa- 
▼res posthumes de son frère j maison L'avoit imprimée dans la troisième 
partie des Poésies cAoû/es , publiées chez Sercy en i658. Tristan Fer* 
mite fit aussi d'assez belle» strophes sor la mort de fiabtac; les trois 
meilleures ont été citées dans la Notice sur Conrart placée à la tète de 
ses Mémoires, dans le quaranle-liuitième volume de la deuxième série 
<le la Collection des Mémoires relatifs à l'histoire de France. 
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LE PRÉSIDENT PASCAL 

ET BLArSE PASCAL. 

Le président Pascal portoit ce titre parce qu'il avoit 
ëté président à Clermont en Auvergne ; c'est un homme 
qui a eu d'assez beaux emplois : il étoit homme de 
bien et de savoir surtout; il s'ëtoit appliqué aux ma- 
thématiques ; mais il a été plus considérable par ses 
enfants que par lui-même^ comme nous verrons par la 
suite. 

Quand on fit la réduction des rentes, lui et un nommé 
de Bourges, avec un avocat au conseil dont je n'ai pu 
savoir le nom, firent bien du bruit, et à la tête de qua- 
tre cents rentiers comme eux, ils firent grand peur au 
garde dés sceaux Séguier et à Cornuel. Le cardinal de 
Kichelieu fit mettre dans la Bastille les deux autres ; 
pour Pascal, il se cacha si bien qu'on ne put le trou- 
ver et fut long-temps sans oser parottre. En ces entre- 
faites, les petites Saintot (0 et sa fille, qui est à cette 
heure en religion, jouèrent une comédie, dont cette 
fille qui n'avoit que douze ans avoit fait presque tous 
les vers. 

Le cardinal de Richelieu en ce temps-là eut la fan- 



(') Ce dcvoit être la fille de Saiolot , le maître des cérémonies de 
France. 
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taiâede faire- jouer le Prince déguiséi}) à.des enfants. 
Bois-Robert en prit le soin. Il choisit, comme vous 
pouvez penser, cette petite Pascal ; il prit aussi une 
des petites Saintot, Socratine, et le petit Bertaut, son 
frère (a). La représentation réussit $ mais la petite Pas- 
cal fit le mieux.. Comme on la lonoit, elle demande à 
descendre, et d'elle-même, sans en avoir rien dit à per- 
sonne, elle se va jeter aux pieds de Son.Eminence et 
lai récite en pleurant dix ou douze vers de sa façon, par 
lesquels elle demandoit le retour de son père. Le car- 
dinal la baisa plusieurs fois, car elle étoit beUottej la 
loua de sa piété, et lui dit : « Ma mignonne, écrivez à 
« votre père qu'il revienne, je le servirai. » En effet, 
il le servit et le continua . dix ans à l'intendance par 
moitié de Normandie, car il s'étoit défait de sa charge 
en faveur d'un de ses frères. Ils étoient tous d'A^uvergne. 
Sa fille fit d'autres vers, j'en ai quelques-uns (3). 



(') Une pièce de Scudëry. (T.) 

(>) Le frère et la sœar de madame de Mottcvitte. On Tappelle Swaa- 
tioe, ï cauae de saséyéritë. Elle est carmélite à cette heure. (T.) 

0) On lit dans Benaerade des stances que mademoiselle Pascal fît à 
Page de treize ans poiw une dame de ses amies, sous le nom ' à^Ama" 
rsn(Ae , amoureuse de Thyrsis, Benserade y fit ane réponse dans la- 
qoelle il sappose; que mademoiselle, Pascal s'est cachée sons Jâ nom 
d'Amaranthe^ et qne Th^rsis Vest pas antre que lui-même. On j lit 
cette stance, où Benserade nous apprend Tâge que mademoiselle Pascal 
•TOit alors : 



Qu'une fille â treize ans d'amour soupire «t pleure , 

C'est souvent un défaut \ 
Haïs pour une qui fait des vers de si bonne heure, 

Cest vivre comme il faut. 

{OEuvres de Benserade, 1698, in-8*, t. 1, p« 49^} 
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Enfioi à dix-huit ans, elle se mit en déyotion^ et, 
comme j'ai dit, elle se fit religieuse. 

Le président Pascal a laissé un fils. Biaise Pascal (0, 
qui témoigna dès son enfance Tindination qu il.avoit 
aux mathématiques. Son père lui avoit défendu de s'y 
adonner qu'il n'eût bien appris le latin et le grec. Cet 
enfant, dès douze à treize ans, lut Euclide en cachette, 
et faisoit déjà des propositions; le père en tnmva quel- 
ques-unes; il le fait venir et lui dit : « Qu'est-ce que 
«c cela? » Ce garçon, tout tremblant, lui dit: <c Je uem'y 
« suis amusé qu'aux jours de congé. — Et entends-^a 
« bien cette proposition? -^ Oui, mon père. — Et où 
« as-tu appris cela? -*- Dans Euclide, dont j'ai lu les 
« six premiers livres ( on ne lit d'ordinaire que cela 
ce d'abord). — Et quand les as-tu lus? '— - Le premier 
« en une après-dînée, et les autres en moins de temps 
a à proportion. » Notez qu'on y est six mois avilnt que 
de les bien entendre. 

Depuis, ce garçon inventa une machine admirable 
pour l'arithmétique. Pendant les dernières années de 
l'intendance de son père, ayant à faire pour lui des 
comptes de sommes immenses pour les tailles, il se mit 
dansla tête qu'on pouvoit, par de certaines roues, faire 
infailliblement toutes sortes d^ règles d'arithmétique ; 
il y travailla et fit cette machine qu'il croyoit devoir 
être fort utile au public; mais il se trouva qu'elle reve- 
noit à quatre cents livres au moins, et qu'elle étoit si 
difficile à faire, qu'il n'y a qu un ouvrier, qui est à 
Rouen, qui la sache faire ; encore faut-il que Pascal y 
soit présent. Elle peut être de quinze pouces de long 

^ (>) Biaise Pascal, né âdermont en i633, mort à Paris en 166a. 
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et haute à proportipn. La reine de Pologne en en9i«- 
porta deux; quelques curieux en ont fait faire. Cette 
machine et les mathématiques ont ruiné la santé de ce 
pauviae Pascal le jeuqe. 

Sa sœur, religieuse à Port-Royal de P£^iris>.l|ui donna ^ 
de la fanuliarité ayec les Jansénistes : il le devint lui- ' 
même ; c'est lui qui a fait ceS' belles lettres au Provin* 
cial que toute TSurope admire > et que M« ]N!iQole a 
mises eu latin, Rien n a tant i^it enrager les Jésuites. 
Lon^emps on 0, ignoré qu il en fût Fauteur ; pour 
moiy je ne Ten eusse jamais soupçonné» tar les niathé- 
matiqties et ies bell^s^ettr^ ne irpnt guères ensemble. 
Cesmessîeurs.du Port-Royal lui donnoient la matière^ 
et il la déposoit à sa fantaisie. Nous en dirons davan- 
tage dans les Mémoires dç la r^ençç. 



BERTAUT, 

NBVBU DÎB L'fiVâQUB DB 8SEZ. 

Ce petit Bertaut) qui étoit de la comédie (0, étoit 
neveu de Bertaut le poète > qui fut évéque de Séez. Il 
avoit une sœur, femme-de-chambre de la Reine, qui» 
pom- sa beauté et sa bonne réputation^ fut mariée avec 
le premier président de la chambre des comptes de 

(0 yoy. rarliclc ^oi précède celoU:!, p. i^S* 

m. t^ 
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Rt>tieiiy qui étoit fortvieux, nommé Motteville (■)• 
Elle n'en eut point d'enfants et devint à la cour. 

Lui et sa sœur Socratine étoient en nécessité quand 
quelqu'un dit au cardinal de Richelieu qu'il y avoit des 
enfants d'un frère de Bertaut qui étoient bien paavi*es. 
Il les fit venir : la fille étoit fort jolie et avoit bien de 
l'esprit ; le garçon étoit passable. Ils jouèrent quelques 
scènes du Pastor fido, de fort bonne grâce. Le' cardi- 
nal doana pension à la fille, et entretint le petit garçon 
au collège. Ge garçon eut assez d'industrie pou» faire 
habiller un petit laquais, qu'il prit des livrées éminen- 
tissimes; et quand on le rebutoit à la porte du cardinal, 
il faisoit passer son laquais devant. Gela plut au cardi- 
nal, auquel, par ce moyen, il fit fort sa cour ; et quoi- 
qu'il eût découvert que leur mère ^toit une mademoi- 
selle Bertaut, qu'il avoit vue chez la Reine-mère, et 
qu'il haïssoit fort, il continua pourtant à leur faire du 
bien. 

Après la mort du cardinal, au commencement de la 
régence, madame de MotteviUé, sa sœur, eut avis d'un 
prieuré qui vaquoit ; M. de Bassompierre l'avoit eu 
aussi. Elle le rencontre, comme il l'alloit demander à 
la Reine. Elle lui demanda, par hasard, quelle affaire 
l'amenoit; il le lui dit. a £b! monsieur, dit-«lle, je 
« l'allois demander pour mon frère ; c'est si peu de 
Cl chose, et il en a si grand besoin ! » Le maréchal ré- 
pondit qu'il ne vouloit pas, sur ses vieux jours, être 
moins civil aux dames qu'en sa jeunesse, et il se re- 
tira. Ce prieuré étoit pourtant fort bon. On dit 

(0 La yéiiuble orihograpfae da nom est Mauteville j yolr précé- 
demment tome I , p. a88, note i . 
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qu'il vaut cinq mille livres de rente. Elle robtint. Elle 
lui fit donner encore la charge de lecteur du. Roi 
quavoit eue son oncle , Tévéque de Séez^ avant que 
d'être évéque* 

U fut avec M. de La Tuillerie en Suède. Là^^ comme 
c est un doucereux, il vonlut, je pense, dire des fleu- 
^ rettes à la Reine, et il fit si bien qu'^e sut qu'il chan* 
toit et jouoit du luth. EUe Ten pria un jour ; il fit bien 
des cérémonies; enfin, il prit un Itith, et bad^pa tant 
avanique de chanter, que quand il voulut chanter tout 
de bon, la Reine, qui en étoit lasse, ne" Técouta point, 
ou ne Técouta que par manière d'acquit.- Au retour, 
comme la Reine lui demandoit des nouvelles de la 
reine de Suède, il dit qu elle n étoit pas laide, qu elle 
pouvoit même passer pour agréable. « Mais, dit -il 
« tout bas à la Reine en s'approchant familièrement 
«de son oreille, elle a un peu la taille gâtée. » Quel- 
qu'un dit en riant à M. le cardinal qui étoit là : « Votre 
« Eminence n a-*-eUe point d'ombrage de ce galant 
« homme ? Je m'offre pour votre second. » 

n ne manque pas d'esprit; mais il est ennuyeux en 
diable et plein de vanité. Par malheur pour lui, il y a 
un des principaux musiciens de la chapelle nommé aussi 
Bertaut (0. Pour les distinguer, on appeloit celui-ci 
BertauvV incommode y et l'autre Bertaut Vincommodé, 
parce qu'il est châtré. On appeloit ainsi tous les châ- 
trés de ces comédies en musique que le cardinal Maza- 
rin faisoit jouer. Feiî madame de Longueville s'avisa' 
la première, ne voulant pas prononcer le mot de châtré, 
de dire cet incommodé, en montrant un châtré qui 

<0 C'est Bcrlhod, mais on prononce Bertaut. (T.) 
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chàhtoitfûrt bi0ii,.et qwi yiol à la c()^^ du tenaps.du 
eardinal de Bididieu. ce Mon Dieu,, disbit-elle à ma- 
« demoi«elle;de[Seiiecterre, que ce\ incommodé ch,^ni^ 

« bien !» , . 

Ce petit Bertapt fait des vers, mais p?? trop bien, et 
c est tm grjiïid diseur de fleurettes. Quand la cour alla 
àPoitierft, en i65?, un nqmmé Du Templç, qui a la 
plus belle' femme deû ville, ^tqui est fort jalopx, alla 
aurdevaM des fourriers, pour les prier.de lui doijner 
M. Bertaut! j il entendoit Bertaut Vincommodéi mais il 
çi'yétpit pasvéu?:lui dirent: Folontiers. 11 alla faire un 
tour je ne sai^ qù, et quand il arriva chez lui, il trouva 
un petit jeune homme qui disoit des 4ouceurs à sa 
femmç. 



«•.M««««-M««-»*««-»««*' 



••«• «f •■•■i>»»'* i » I » •«■>• > •• '»* •— ♦^ * >* ^ «* ^ 



LE MARÉCHAL DE GUÉ»RIANT (0- 

Le maréchal de Guëbriant étoit de Bretagne , et 
bien gentilhomme. Il avqit étudié, et, s'il eût eu assez 
de bien pour cela, il auroit été conseiller à Rennes; 
mais il n avoit que deux mille livres de rente. 

Un jour, étant àParis, la nuit il entendit du bruit dans 
Ifi^ rue, comme de gens qui se battoient ; il descendît , 
et, voyant un homme assez mal accompagné attaqué de 
de piusiems autres, il se met du côté du plus foible , 

(«) Jean-Baptiste Bades, comte de Guébriant, maréchal de France, 
né en 1603, mort en iG43. 
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et le tire dé leurs mains : (fétoit )e balK>ti Pu Rec (M 
que le marquis de Pra^hi, qui fut tué à l^bataifle à^ 
Sedan, assassitioit par jalotisie ; isar ils étôieilt ritâux, 
et le baron était mîeu^ traité que lui. On reconnut «n« 
snke r^^e du marquis <?>), qui étoitd^meurëe sur la 
place* Gûâniani dit au baron quje ail décoUTroit Jamais 
qui loî avôit Mt ùu^i làôIiQ tùnt^ et qp'il s^ef vouMft 
ressentir, il le prioit dé kii làiré l'iionheup dé le prew* 
Are pouf [senaecoqd. En effet, ils se hattipent pi ils 
eurent Favaniage (3). 

Ce diiel obligea le baitm à se retirer à la oampagrie 
diee sa sMir qui étoit nôûvellêmmt dëiiixaiiéé d'avee 
M. des 6pj (<ni Ghépf)^ bomme de quadité. Oi^e 
af&{i<é ne fut pttâ^ ti^dp honorable 4 la dafnjp *, ear elle 
dura dix ans, et elle est retournée pins d-ube feis^aVeô 
son mari. Enfin^ i} eonséntit à la drsseltition, et épousa 
une iSUe. En ajpant eu uêl enfant, il envoya prier ma-" 
demoisielle Du Bec dé la présenter «a baptême, fille 
répondit qu'elle le |eroit Tolontiars, «si elle èroyoit qae 
cet enfant fùtide lui. Elle s'i^rit de Ouébriant , qui 
ëtoitbien fait, Tépousa et lui acbeta utié compagnie 
aux gardes : elle avoit peut-être cinquante miUe écus 
de bieiié , 

Dia^At le désordre de Corbie, il se jeta dans Guise,- 

(0 1^ naÎMQciaBecCreffQq, eâ Normandie, esi wt l^joiime mUonf 

ib Tiennent de^ Grimaldi y de la famille da prince de Monaco. (T. ) 
(a) Le marqnls de Fraslln étoit brave , mais méchant j il empoisonna 

avec de Fantimoine je ne sais combien de JF'ourmans en Hollande ; il 

en ayoit été batto en je ne sais quelle rencontre , où il avoit fait Tin- 

soient. (T,) 
(3) Je pense qae Gaébriant ent toal Thonnear du combat , car le 

baron ëtoit méchant soldat : témoin La Gapelîe, qa'il défendit si mal. 

(T.) 
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et rendit par ce înoyen un ^and service^ car la pUce 
^ eût ëfé attaquée et prise sans ce secours. Au retour de 
là, sa femme y qui a toujours e;a de l'ambition , et qui 
vouloit pousser son inari, crutqu^il en falloit faire un 
titoladoi^) ; et^ pour le faire appéierMonsièutl^comief 
elle s'àtisa de feindre qu elle ayoit perdu unchien, etfit 
dire au prâne que quiconque Tauroit trouvé le portât 
okezM. le comte de Guébriant. - 
• 'Après ceb, Guébriant fut envoyé dans la Yalteline 
avec qualité de maréchal-de-camp. H dit d'abord à 
M. de Rohan qui y commandoit : « Monsieur, je Suis 
« assuré que je vous obéirai bien; mais je vous, avoue 
« que je n^ sais point 1^ métier de marédbsdrde-camp ; 
«c daignées prendre la peine de m'in^truire. » Cela, plut 

fort à M. de Rohan. 

' Depuis, il fut envoyé en Allemagne mener un se- 
cours de deux mille hommes au duc de Wèimar, qui, 
voulant avoir deux maréchaux-de^camp françois^ de- 
manda Guâ>riant , surle témoignage que M. de Rohàn 
hii en rendit, quand il le fut trouver un peu avant la 
bataille de Rheinfelden.' . ,. , »: 

lie duc de Weimar fit bien voir le cas qu'il en fai- 
soit, car il lui laissa en mourant W son cheval et ses 
armes. Il onblioit son épée; mais Feret,, son secrétaire 
françois, l'en fit ressouvenir , et il la lui laissa aussi. 
Guébriant, que nous appellerons le comte de Gué- 
briant, par respect et par polîtiquç, ne voulut jamais 
monter sur ce cheval, et Iç faisoit même mener en 

(0 Un homme titré. 

(*) Bernard de Saxe, dac djc Weimar, moari^t de la peste, le i8 juil- 
let 1639. On prétend qu^il fat empoisonné. 



Digitized by 



Google 



LE MAUCHAL INB OUÉ&RIÀNT. l83 

main à l'abreuvoir. Gela lui gagna terriblement le 
cœur des Weimariens; car, quand ils vayoieht passer 
ce cheval, ils lui ôtoient le chapeau. : < 

Feret, secrétaire François du duc de Wéimar^ dit 
qa il légua bien ses armes àGuébriànl, .mais qu ill^a 
son cheval au Rdi, et qu il' fut aaiené à la'graiide ëou-- 
rie. U lui avoit coûté trois imille livres. U âmt'fiMt 
doux pour Weimar ; mais, il ne voîlloit point souffrir 
qu'un autre le moirtât, au moins }(:avoitHbn bienlditila 
peine. Guëblriant le mîM^/dit LeLabdusevr^iet apvès 
sa mortil fixt mené cfaezieUoi, b&il esèmort'C^D; '^ 

Le' comte commande cette apiai^en la place dtt.dne 
de Weipiar. Sa iéinte' ivrognerie hû servit aussi beau- 
coup; x^r, quoiqu^il.ne bûtd'ordiiiAiré que de ree»!^ 
avec eux pourtant ilfassoit la débauche ^^ et escamo^ 
toit sladiroitemient qu'il leur ^ faisoit accroire qu'il s\ep^ 
ivrbit^ puis il selàissQitrtonher sous 1^ tablé (^^..'OB.dit 
qu! ils en étoient charmés. 

II défit Lamboy^ et fut fait marédud^e Frande^ du 
temps queiecardisaLde Ridieliemavqit:]^. LeG^pàind 
et toute sa^ cabale sur. les |)rasi £i^ jrecta»iôîfl8ir<)û&|de 

- •• • • ' ■■- -t r ■ •••..'. • ! . f <• '• . ^. 

(O.Cç oheval f^appdiûx/e J{«A^ ^ allçm^.d le fio^hemu. «Le comtç^ 
«.dit Le, Laboufear, le oioQta dans toys ïcfi combaU où il se, Irçava de- 
n pais, où Ton a pti dire qu!il combattoit aous aon mâitrè, puisque Foii 
tt.a âùtureùt reaia(eqfdé qa'il aciaftiloît des faiiieoni-il>i»: fleS' -^^letay^n 
« Jbmqii'il les nior.4(nt à^ang. Il a souy^t fapi^i;|e'.d^ JblesiBQrqs.qai 
«nWt pas été. sans récompense, pnbqae le comte, son maître; le 

« voyant yieillors dé sa mort le laissa au Rot par tesiamebt , et 

«pria'Sa Màjeslié delë ftife nourrir le) réice- de sa vie dans sKgsandV 
« éoi^. Il ëtoit for (gros, et grand ;; il ayc^it rencolnre courte et «w- 
n mass^y la tète grosse, et étoit entier. » {Histoire. du maréihfd de 
GuSriantf Paris, ]656, in-folio, p, laS.) * 

(>) Le duc de Weimar avoit deux buveurs d'eau maréchaux de-camp, 
Gaébriant et Montausier. (T.) 
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kldigottë quiil vjenpit d'avoir , il envoya assurer le 
cavdkial.à P^rpigDaaOi quf }m et ^loiisoeux qu il corn- 
mandoit étoient à son ^iice; qu!ib' se rehcii'oiiKit où 
il^Hroudiroit à poîtatjDéoiihé. 

. ^n dit que ce^nk M. de Ohavigtty tjgaà le proposa au 
eaçdinèl pour gonveraieur <fii>Roi^ ^ ^ue le cardinal 
âToit dessein de lui (fenner cet emploi . 
i< iM^idelfoirmôutier en (ionte»une chose* qui aif Fau*- 
r^Sit^faien! Iaû4 ^JBStXDier autant ^qii'Âiibra qu'A ait fatte. 
ic liTp^peu <«^nt sa mort, di^oit-il, moi qui ëtoîs mare- 
« chal-deioam^'diins les troupes dé fianU^aui eh Aile- 
fi;ih£^6^ i}e lui ^tfonvis. pour quelipie af&ire/ et lui 
H doiiDeîa du monseigneur* La prémiàre fois . quH me 
f(;rencootra> il me dit ()uëjë «le faisais forit ettpi'il 
«<ne>|sridit 4e-ne|)lu^ teltrâitèr aih^. Je répondis^que 
«crjé lfiii4eT3ois jcela^:que>J6ie!fecqntioâssois pouf dnef 
ic'de'Ik.nobliéftie^ blquertottsdés^geiitilshûâhines qui né 
K donneroient pas du monsei^ietirMniesàeûrt lesiîha* 
r?r4ohaoxdelF#ati^^ seféroiënittortà euKrtrïâàde^^ — 
Ic^iBaiir^iiàoi/ rdpliiqassHi-*ily je nfai' en cette dignité que 
ni par ptttf'licntihetir^' A une t)erioiiBe de la maisQii;d0lia 
« Trimouille (0 ne me doit point donner du monsei-- 
f^^gneuri JWt, lé uiàrquis dè\M[otitausier, qui estmarë- 
f<„çbal-(],fs^c^i^P .s;qu^ mpji^ nç m'écrit qi^e monsieur, et 
«'>si Vov» me'ttraites'autrement^ vous m'oUigerea à me 
•« plàindredle làf î éhfin^ jeliràlerai vos lettres, tt vous 
ji^ ne ,n;^e prompjttess ce que je vous demande , et je vous 
«ear serai infiniment obligé. » Je ne crois? pas* que 
M. dê'N'oîrmbutier lui ait écrit depuis , èarle maré-^ 
chaliTut tue' malhéureiisement au sîége de Rôthwêîl, 



(0 Noirmoalier ea est. (T.) 
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peu de tètnps après. La Reine, car c'étoit àa comtâen* 
cernent ée la' régence , alla Voir la maréchale^ et on 
entérina le ma^ëchal dans Notre-^DameCO^ hoMeac 
qu'on ii-avoit finit ènôôre qu^au maïréchâl de Brissac. 



SÎADAME Ï)*ATIS. 



Madame B'Atîsâvoit ^tf jolie en aa jeunesse, et on 
en avoit' ^n peà médit. Scm mari ^ qui iitoit Viole (9)^ 
aproit tétijoiirB^niailliâ à partir hvec eUcy >et il engrossoit 
toujours quelque sertrante; cependant elle en pàrloit 
comme d'un MsatwcAe^ » Je ràimdis si fort, disbit^Ue 
à ( car il n7y eut jMkuii^ ûil^ créat«lre pluç phiSus) y que 
jc si j'eàsdè pu, me faisant servan^^ le fiûre empereur, 
« je l'eusse fait; jç lui étoîs attadiëe par de si beaux 
a li<«B que là ^air'et le safig ny avcÂènt aucune 
« part;.» 

Un jour qu'cHi parloit du cardinal de Ridbelieu : 
c Câcit un gvand génie, dit-elle ; osais la grande cbn- 
« noissance qu-il awit du mérite des hommes m'a 
« côâfc^ i^éb cher \ il choisit M. d'Atis^i et i]. ne poû^ 
« Voit j&ire auft^emeiM:, pour allêi^ établir le roi de Por-< 

(0 Celte cëfémoDÎe eut lieo dans rëglise Notre-Bamré de Paris, te 
8 i«titi46$4f li'OriAfiôn funèbri do ijaarëchal jr fôtprttUMÎbée par Grll^ 
lÂé, éypç^ ^^^' Itnpriolëe eu i656 daiu le najèixie format, gûe l'iiis- 
toire da maréchal, elle y est ordinairement réanie. . 

(«) Cest nne maison de rôLe et d^ëpée tout ensemble. (T.) -^ C^étoit 
tme famille da Parlement de Pilris. ^ 
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« tugal. » La vérité est qu Atis avoit fait ici un grand 
exploit, car il avoit tué un des portiers du Pont-Rouge 
pour ne pas payer un double. Il alla en Portugal, où 
la disette de gens le fit considérer ; il y fut tué com- 
mandant quelques corps de François <en petit nombre. 
Après sa mort, le Roi envoya son ordre à son fils, et 
donna pension à la mère. Elle se disoit veuve d'un 
général d'armée et d'un gouverneur de province ; et, 
allant consoler madanie la maréchale de Guébriant , 
c'étoit environ en même temps : « Âh ! madame , lui 
u dit-elle, vous avez perdu le héros du Rhin, et moi 
<c j'ai perdu le héros du Tage ! » Or, comme elletfai- 
soit chez elle l'oraison funèbre de son hâros^dènt elle 
ne faisoit que d'apprendre la perte, sa.sœm: Du Me- 
nillet, autre savante, s'amusoit avec quelqu'un au 
coin du feu à démêler l'intrigue .du Cid. ' < '. 

Elle faisoit', disoit-relle, lit' à pani y quoiqu'elle n'eût 
qu'un sçul enfant, parce que.. M. D'Atîs étoit d'une 
trop bonne maison jponr. &ijCé des gu^iix. Jamais elle 
n'a appelé sa cuisine^ ^quoiqùefont.médiocre,. que des 
offices. Elle a montré vingt ans durant jusqu'à sa 
mort le plan d'une maison magnifique qu'elle de voit 
faire bâtir. Un joiir quf dlé parlôit de>ûela., je ne sais 
quel sot , car il falloit qu'elle rencontrât une fois en sa 
vie quelqu'un qui lui.dam&t lé, pion .en faitd^ ^bébus, 
je ne sais quel impei!tinent , voyajQt qi).ei£ion fils avoit 
été taillé, lui dit sâieusement, pensant lui dire une 
belle chose, que tout cpptri];)uo,it à cpoJLQi^ter la pas- 
sion qu'elle avoit de bâtir, et qu'il n'y avoit pas même 
jusqu'aux reins dé monsieur son fils qui ne lui voulussent 
fournir des pierres pour ses bâtiments. 

Ce fils étoit assez grand et assez débapché. £11^ ne le 
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vottloit pas laisser aller à la guerre : il s'en alla un beau 
matin en Hollande sans lui dire adieu : «Ah ! disoit-elle^ 
» il ël;oit bien difficile de retenir ce jeune lion. >> En Hol- 
lande, il empruntoit de l'argent à l'ambassadeur de Por- 
tugaly et disoit : «Ma putain de mère ne me donne rien.» 
De là il alla en Portugal, où il mourut de trois coup& 
d'épëe 9 après avoir tué, à ce qu'elle dit, le cafâtaine 
d'une compagnie de chevau-légers et mis le lieutenant 
hors de combat. On le voulut porter dans un couvent 
de rdigieux là auprès. Ces religieux ne.vouloient re- 
cevoir personne ; mais, dès qu'il se fut nqtnmé : « C'est, 
«dirent-ils, le fils de ce généreux François 7 qu'il 
« vienne. » Il mourut là de ses blessures, qui étoient 
toutes par devant. « Le père et le fils, ajoutoit-elle^ 
« me coûtent plus de cent mille livres, et je perds la 
« terre d'Atis, qui étoit substituée à ce pauvre garçon. » 

Elle, qui s'en étoit plainte mille et mille fois durant 
sa vie, après qu'il fut mort, en disoit des merveilles; 
c'étoit la plus grande perte du monde. « Il me dit, di- 
ff soit-elle, un peu'devant que de s'en aUer, uiié chose 
« qui mérite d'être gravée en lettrés d'or sur le mar^ 
« bre; Je lui reprochois ses dettes ; il me dît : Je n'en 
« ferai plus ;*mais, prbmettez-moi de payer celles qui» 
« j'ai faites ; car, quoique je n'aie pas l'âge , il n'y X 
« point de minorité devant Dieu. » 

Wle disôit d'un paiuvre livre du père Du Bosc sur 
la matière de la grâce, dantl'épttre aii cardinarMazà-> 
rin avoit été toute refaite par Pâtni : « Le livre est 
« bon, mais Tépître est ridicule, n Elle disoit au même 
père Du Bosc : « C'est l'opinion de Molinûs, — Vous 
« m'excuserez, répondit-il, c'est celle de Jansenià. » 

Je fus une fois che? elle ave,c Patru y elle nous dit 
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c< qu^utte sotte femme qu'on appelait madaifll^ d' Aiis 
(elle ne croyoit pas dite si vrai), « avoil fait deuifc ré- 
« flexions sur le cardinal Maearin : Tune^qu il avoitin- 
« venté le hocj que la FVance étoH bien malbèureuse 
^ d'être gouvernée par un homm^ qui avoit le Ibiçir 
(c d'inventer des jeux ; l'alitrey qu'il avoit miis sa biblio- 
ce Ihèque au-dessus de ses écuries , etque c'^oit par- 
ce femer lés Mtiseë avec du fumier, a 
' Mie mourut en 16^,, et un oéitain pédant gascon, 
noihméSolon, qui ^oit son doâ^estique, oh ne .^âit 
pourquoi , prit là peine de voler sa cassette quand il 
vit là dame à rextrémfité. 



M. DE BELLEY (0. 

L'évéque de Bélley étéit fils d'Un M- l^f Caiails^ 
PxMil^Garré, qui. avoit lâé intendant desiinançes. Quand 
il étmt i son évjêché^ en Bresaè, il voytnt M^.de tienèye, 
François de Sales, qu'on a béàlifié depùisL Ge saint 
ho^me un jour s'étànt {daint à lui ^ oequ'3- n^avôit 
plus de mémoire: « Pour moi, Ini dit^il^ j'ai autant de 
(c mémoire que jamaisy mais je^manque no peade ju» 
« gement. — Vraiment! dît l'autre, vous iêtes un vrai 
«t.ifiraélite auquel il n'y a point 4e fi^jode W* » 

En prêchant à Sâint-Magloire, ie jour de ce saint, il 

r . 

(*) i(«aa-Pierre Camas, ^égae de Bellej, né à Parîf .en |$i^, ii^ort 
en i65a. 

(a) Cet avea naïf, qoi n^est pas sans fondement, est bien dans le ca- 
nclère de simplicité de ce yertneax prélat. 



Digitized by 



Google 



M. DE BEIiLEY, 189 

prit ce^^exte,: Jkfeam gloriam npn daho (je ne don- 
nerai point jçaa glloive ) ; et il joua toujours là*des^us. 

Une fois, enprêchant devant M. d'Orléans, il dit <jue 
les bonnes intentions ne sufBsoient pas , cpie cela étoit 
bon pour Dieu, en qui vouloir et faire ri'éto|ent qu'une 
même chose. «« Far exemple, monseigneur, on dira 
« quand vous n'y seresi plus, cfl^r les princçs meurent 
« comme les autres gommes ; M, d'Orléans avoit leç 
ff meilleures intentions du monde, mais il n'a jamais 
« su rien faire qi|i vaille. » Il y avoit là quelques évê- 
ques qui firent ce qu'ils purent pour irri|:e^ ]Vf . d'Or- 
léans; au lieu de cela, il manda à M. de Belley qu'il 
Tiroit encore entendre le lendemain. Le bonhomme sç 
douta de qiielqùe chose, ou peut-être en eut-U çivis. Il 
prêcha, et se mit à parler des curés. « Quand un curé 
« ne réside point, qu'il ne veut point obéir, on a re- , 
« cours à monseigneur son évêque j on écrit à monsei- 
«gneur à Paris, qu'un tel^ etc. Monseigneur ful-t 
« mine, etc. Voilà qui est bien, cela ; voilà qui est selon 
« les canons. Mais monseigneur le prélat qui ne résidez 
« point, que peut-on dire de vous ? * M. d'Orléans rioit 
comme un fou, et les pauvres évêques, car ils y étoient, 
étoient dans la plus grande confusion du monde» 

Enfin, il permuta son évéché pour d'autres bénéfices 
de peu de valeur ; mais ce ne fut pas pour faire le cour- 
tisai^ à Paris . Il avoit du bien de patrimoine ; il en épar- 
gnoit tout le revenu à dnq cents livres près, et, avec 
celui de ses bénéfices, il le donnoit tout aux pauvres. 
De ces cinq cents livres, il payoit pension à l'hôpital 
des Incurables, où il s'étoit retiré pour assister les ma- 
lades. Il n y avoit point de valet, couchoit sur une 
paillasse piquée y un de ceux de la maison le servoit, et 
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avoit soin de lui donner un caleçon des pauvres quand 
il falloit mettre le sien à la lessive, car le bon prélat 
n'en avoit qu'un. U se retiroit à cinq heures/ et per- 
sonne lie le voyoit; il alloit Tété passer quelques jours 
chez M. de Liancourt, et ailleurs étoit toujours gai, 
mais se retiroit régulièrement à cinq heures. 

Les moines y qui le haïssoient comme la peste, à cause 
du livre intitulé : De Vouifrage des Moines (0, qu'il a 
fait contre eux, ont épluché bien exactement sa vie; 
mais ils n'y ont jamais trouvé à mordre. 

n lui prit une fantaisie autrefois de faire des romans 
spirituels pour détourner de lire les profanes. Cette 
vision lui vint quand VAstrée commença à paroître. Il 
faisoit un petit roman en une nuit, et il en a beaucoup 
fait. C'est un des hommes de France qui a le plus fait 
de volumes. 

n préchoit un peu à la manière d'Italie ; il bouf- 
fonne sans avoir dessein de bouffonner ; il fait des pan- 
talonnades quelquefois; mais il reprend bien les vices, 
et est toujours dans le bon sens. Un jour, il rencontra 
en son chemin le chevalier Bayard ; il ne fit plus que 
parler de lui, et oublia tout le reste. Une autre fois il 
fit je ne sais quelle comparaison d^un berger qui pais- 
soit ses brebis dans un vallon ; il se mit à décrire ce 
vallon, puis un bois, puis un ruisseau, et à la fin, reve- 
nant à lui : « Messieurs , dit-il , je vous ai menés bien 
ce loin ; mais je vous y ai menés par des chemins bien 
« agréables. » ' , ' 

Le cardinal de Richelieu lui envoya un brevet de 
conseiller d*État, et ensuite deux mille francs pour une 

vO C'est uD Commentaire snr le livre de saint Aagasiin. (T.) 
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amiëe de sa pension; il les refusa, ce Ah! dit le cardi- 
« nal, je ne le croy ois pas si désintéressé ! ^> Et ensuite 
il l'envoya chercher : « Il faut que nous vous canoni* 
« sions> monsieur deBelley, lui dit-il. — Je le voudrois^ 
« monseigneur, nous serions tous deux contents; vous 
« seriez pape, et jeseroissaint» » 

U refusa un évéché que M. de Chavigny lui vouloit 
faire donner, disant qu il en étoit indigne, et que c'étoit 
pour cela qu'il s'étoit défait du sien. 

Le cardinal de Richelieu, qui avoit trouvé cet homme 
plaisant, l'envoy oit quelquefois quérii*, même de Ruel, 
quand il étoit las de Bois-Robert et de tous les autres 
divertissements ; car bien souvent il lui est arrivé de 
, dire à Bois»Robert : « Ah ! mon Dieu ! le méchant bouf- 
« fon ! mais ne saurie»*vous me faire rire? » G' étoit 
comme ce noble Vénitien qui disoit : Sta cosa è troppo 
séria, buffon malinconico, Ja me rider. U envoyoit 
aussi chercher quelquefois le père Bernard, qui étoit 
un fou de dévotion, et lui faisoit conter Thistoire des 
prisonniers et des pendus qu'il avoit assistés au sup- 
pUce. Ce père Bernard avoit été autrefois très-débau- 
ché; puis il s étoit jeté dans la dévotion, faute de bien, 
et son zèle et son emportement Tavoient canonisé 
parmi le petiple avant sa mort. Il préchoit dans les 
salles et sur l'escalier de la Charité, et une fois il dit : 
« Il faut finir , car voilà l'heure qu'on va pendre un 
pauvre passement d* argent, et se mit à. crier un demi- 
quart-d'heure : Passement (0 d'argent. A sa mort on 
vendit trois ou quatre guenilles qu'il avoit au poids de 
l'or. Il avoit laissé ses souliers à un pauvre homme ; 

CO II faal Ve ouvert. (T.) 
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les damtô lès lui mirent en pièces pour en avoir cba- 
cane uu morcéau^et lui donnèrent de quoi avoir des 
souliers pour le reste de sa vie. Pour faire le conte bon, 
on disoit qu'une d'elles avoit acheta son prépuce tout 
ce qu on avoit voulu. Quelque temps durant^ on disoit 
qu'il se faîsoit des mirades à àpu tQnil>C9i;y .enfin, cela 
se dîssipia pçu à peu. Il disoit qiie. le cardinal l'avoit 
reçu comme un prêtre^ et. M. le chancelier comme un 
valet de bourreau. 

Revenons à M, de Belley * Qu^nd M. d'Orléans alla 
loger aùLuxembourg^ il le fit préoberr Cola ne lui étoit 
arrivé il y avoit long-temps, car les moiu^is avoient eu 
asses de crédit pour lui faire défendre la chaire^ Ou dit 
que M« d'Orléans; le jour de là Pa$sion, étaiit au ser- 
mon entré La Rivière et Tuhomf, qui étoient {Dourt^nt 
assez éloignés de lui, il dit, comme sUleûtparléàJésus^ 
Christ ; n Je vous vois le, i^onseigneur> entre deux bri^ 
« gands. » Prêchant le Carême dans le cabinetde Ma- 
dame> en parlant des femmes qui se faisoient porter 
leur robe: « Je conseillerois^ dit'^il, aux pages et aux 
a laqfuais cpiî leur lèvent la queue, de leur lever aussi 
« la chemise, et de l&ikr donner le fouet. >i 

Ayant vu prêcher M, de Grasse sur la matière de la 
grâce^ildit: 

Voilà un sermon de la Gtàce, 
Prononce de fort bonne grâce 
Par monsieur Fëvéque de Grasae, 
Qui n'a pas h tainé trop grasse. 

Il persévéra et mourut at4x Inci|rable$ en i65a. 
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M. PAVILLON (1). 



Je dirai tin mot de M. PaVîlloû dé Paris, évéqué 
d'Alet en Languedoc, qui n'a d'ordinaire ni cbévat ni 
mule, et donne tout son revenu aux pauvres. Il apaise 
les querelles, il couiTt aprè» les gentilshommes qui ont 
pris la campagne. Ce n'est point un cagot. Un sei- 
gneur de son diocèse , homîme de cœur, se vouloit re- 
tirer du mônîde : « ^afrdei-viùrfJeh bien, liii dit-il, 
« vous êtes utile au monde, tous y donnerez bon 

exemple, ^vous appse^^^^les quei'elles.;>>,B^ eu, effet, 



il ly 'fit demeurer.. _ 



■h 



'- M. GAUFFrtE. " • 

Un maître des comptes, (^s..à*un prqçij^reur.das 
comptes, non^mé Gauffre, prit la place dupère,Ber- 
nard, et fit son Oraison funèbr|ô, oîi il conduoit tou- 
jours que le Père Bernard, étoit fou^ saxi; fpcpliquer 



(0 NîçoIm P^vUlob, «v!^iie»4'A^n3 (qoé TéUenn'iit et isesfcoâtcai-) 
porains écriyoient aatremem.), mourut le 8 décembre 1677. Ce vertueux 
prélat résista avec beaucoup de force aux entreprises de Louis xiv , pour . 
Textenâon de la régale. 

III. l3 
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autrement que c étoit stultus propter Christum. Cç 
M. Gauf&e étoit aipoureux d*uue femme^ qui depuis 
a été madame de Mauric (0, et par désespoir il se 
jeta dans la dévotion. Ce qu il a., f^it de plus l*emar- 
quable, c est que s' étant commis un meurtre dans 
Notre-Dame y il fit l'amende honorable pour le crimi- 
nel qu'on ne tenoit p^, et fut la corde a.u cou dans 
r église, 



XE GÉIHÉRAJ* PKS CAPUCINS. 

Il passay en id47> ^^ Italien à Paris qui étoit géné- 
ral des CapucinS| et en grande réputation de sainteté. 
Le pape Innocent x lui avoit ordonné de donner sa 
bénédiction à quiconque la lui demanderoit. Le peu- 
ple étoit si persuadé de la sainteté de cet homme, qu'il 
lui fallut donner des gardes pour empêcher qu'on ne 
lui coupât tous ses bf)Mft|^^t]|^$ il ne faut pas s'étonner 
de cela après ce que je m'en vais écrire. 

Il y avoit sur le pont Notre-Dame une enseigne de 
Ktkre-Dàme, comitie fl y en a en plusieurs lieuf ; du- 
rant un giiand vent, je ne sais quels sots se mirent en 
té¥6'qa^l$ avdtent vu cette image aller d*un bout & l'autre 
du fër Oà elFe étoit pendue ; chose qui ne se pouvoit 
naturellement y car le vent peut bien faire aller une 
enseigne de cdté et d'aiitr9> ou l'Arracher tont-èo^fait ^ 

(0 M. de Maaric ëloil un vieux conseiller cl'EtM. (T.) 
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ntab non pad k faire eotder le long de ce fer. Aprè^ 
cela, ih s'imagmèrent qti'elle atoit pleuré et jeté dit 
sang; enfin cela atla â loin^ que M. de P#ri9 fnt eon- 
traint de se la faire apfMyrter^ de peur qu'on n'en ftt 
une Notre-Dame à mirades. Pour une bonne fois> il 
deToit défendre de mettre des chose» saintes aux ensei* 
gnes, comme la Trinité et autres semldables. 

Un fou de cabaretîer de la rue Montmartre avait 
pris pour enseigne la Téie-Dieu} le feu curé de Saint-* 
Enstacbe eut bien de la peine à la lui faire ôter : il 
fallut une condamnation pour cela. 



LE MARÉCHàL DE LHOFITAL. 

n est le second fils de M. de Vitry^ qui quitta le 
parti de la Ligue le premier ; Faîne fut le maréchal de 
Titry» Depuis étant bî^ avec Henri iv, dont, il étoit 
cSpitaine des gardes > comme il appeloit ses deux fils 
François et Nicolas, le Hoi ne les appeloit jamais au- 
trement. 

Le père^ sur ses vieux jours, s' étant retiré, Nicolas^ 
puisque Nicolas y a, fut si fou que de quitter l'abbaye 
de Sainte^eneviève^ dont il étoit pourvu, et l'assu- 
rance de l'évéché deMeaux. On dit qu'il eût eu cent 
vingt mille livres d|( rente eti biens d'église, et cela à 
Paris, ou aux portes de Paris, pour se contenter d'une 
légitime de quatre mille livres de rente tout au plus; 
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maisjil.se senl<%itî porté aux armes. Dans>ce dessein, 
toutes choses étâqt paisibles en France, il demanda la 
permission à'Soii. père d'aUervpyag^y en attendant les 
oacasionS'.dQ guerre que la F^^ance lui présenteroit, et 
qiiç ceiseroit toujours du. temps utilement employi^. a Je 
aiçQmm^pceraiy ajoptdt-îl ps^rl'Espagnie, si vgus le 
(c trouvez k propos. ». Le père 7 consent; mais il Taver* 
tit de prendre. garde. 4' être reconnu, k car vous savez 
«(■bien', {^oWa-i-il/que j'ai don^ié autrefois un soufflet à 
^ a qn'.seign^iiu* espagnol, enipré^ence de-' la boiteuse de 
c< Montpensier, à Pairis, parce qu il n^'açcusoit de n être 
c pas ferme dans le parti. » Ce seigneur est d'âge à 
vivre encore, et apparemment il sera à la cour. A 
Madrid', ce même seigneur reconnut un gefitiibomme 
nommé le capitaine Champagne, qui étoit avec M. Du 
Hallier (c'est ainsi qu'on appeloit alors le maréchal). 
Il a voit ' vu ^c^ capitaine avec M." de *Vitty , chirant la 
Ligue. L'Espagnol lui fit de grandes caresses, et vou- 
lut savoir où logepit son maître; le capitaine le lui dit, 
ne croyant pas qu'on pût deviner qu'il étoit fils de 
M. de yitry^; mais l'Espagiiol pénétra cela aisément» 
l'alla yoH- le lendemain, et lui fit tant de Civilités çt 
d'offres de. service, qu^ M. Du Hâllier, en lui rendant 
sa visite, ne piit se cacher plus long-temps, et lui dit 
son nom et son dessein, et qu'avant huit ou dix jours il 
faîsoit était de partir pour allet- voir toutes les belles 
villes d'Espagne. Ce seigneur le régala, et le jour de 
son départi après lui avoir fait des excuses de ne pou- 
voir raccorâpagner à cause qu'il étoit obligé de suivre 
le Roi, il lui laissa un paquet plein Ide lettres du Roi à 
tous les jjouverheurs des lieux où notre voyagew de- 
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voit passer. Partout oh'lm rendait 'itiille hoâniâiiré; et 
enfin ilftit obligé de passer ^iieognitôl " •- = i» j' »> 
J'ai dit ailleurs que ce fbt lUi qui tua- lé niàrê^àl 
d'Ancre. Lauzières , cadet dé Themines , disait tbïft 
haut^ parlant du mâr^cbal dé Vitry : «< Ne lûe donnera* 
« t-on jamais personne à assassiner tràtti^ensément et 
« Tnéchammènt pour me faire après' tearéchal dé 

La grande fortunedesd^uxfrèk>eà irî^nt «feqelîéelidte 
actioDy car, sans piirlérde'ratnéylff. dëli'^pîtri b 
gagné à k^^ûp qua^efnten^ifle écûa def è4^. Sbfeb«$^> 
à la ^vérité) avoit i^elqu^chosèi II a eù'plolsieurft^éi^^ 
ptois; il a été goûv^rn^r cte BiSêsse et.^àe Lwiàm^i 
ensuite commande de petite^ armée» ava^t qàe d^éoM 
mâpécbal 'd^ Praincè. C'est «iti homme il'hUnviiKHd^aeël 
sévere'à ceuk qui s'en fobt afôcroire, etijm ià ëinpêrfiï 
lêd^ordi?e quand il a eu l'autorité; Il ^cd'uÀ^<ioo4ër'- 
satio^imédidci^/ et il ic^onte «ai>émënt> cié quUl>aj vum^i 
ce qui lui est ârrivé/c<Mn«»e quand iir^l'qûj^vteiigem 
du poil froï|x) dôtrt ihavo^cété cn'sâ^^uneçSéi^'voieMl: 
de l'araiktage quan^d ils vifiitttssoient;. C'est ' ixn^hiî^-' 
lard qiir n^'a pastii^vàise inine;'mffis'il ne Ta pas'foM > 
relevée^ <et .c'est iin i^éme amez niédibdi(e(>pour' tdtités 
choses /mais pijtôy^^Jes»^' to chapitra dé r«^^ :< 

Il a été fou d'une certaine madame de Vilaine , ^ 
vilaine de nom et d'effet, et jusque.- là. que trois. ou 
quatie jeunes gens de la cour ay.ant,<par folie^ gagé 
à qui en feroit le plus en une nuit^ aprè's'âvoi!r pris <Je6 
drogues poUr cela, on dit que ce fut elle qui leiir servit 
de quintainç. Il en n^ourut deux , je p^np^., et Içs au- 
tres fureM bien maladoâ. ' • ' " 
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I) fuH fsoiiime iioowd^ nV:^ vue ^opur du maréchal 
d*Âumont d'aujourd'hin» v^v^ d9 ]tf. de Sceaux (0^ 
$eçréJtmre j^ÉiHfheSlfi, jmïïe, etqyiaTpît cenj: mille 
éç^ f^t PO douaire de buit noUle lîvr^ p^r an» Il n'y 
ayçât plus 4]«i'à sigu0r ; il f alk^it, quand U trQi»va ma* 
dame d^ Vilaîne eu .4?b^9P»iPj qui, i' appâtant infidèle 
Birhni (^), jL^ fiti^venir» et U ^s'eovpya ^«<9tt|0r« Cette 
veuve épousa depuis^le comte deLannoi (^), et )(Bar fille 
H été la première lemme de M. d'JElheuf (4) d'aujour- 
d'haï* C^e madone de Y^l^ue le peaaéda encpre f roîs 
iim. iQetJte .fewme deyiut.iT'Wïe dwwt V^\l d« «09 
isarif car U fut rejiégu.é à JR^agm^* Pour xipuvrîr «cela, 
ellii 6( ]» vojfage» ^ u^ revint ^'après é^e aeodudhée/ 
09 ue députa poiut i'^tai de ^pu i^* Gmt ce £w d« 
mfirqui» de YUâine que aous voyous ftatta«t. Ce n'asi 
pas le vrai Vilaine du pays du Maia#.) ijU sont de ia 
vlUe^ vm» de faipodlle aiaK^ienne : le pèrn avi)H été de 
quelque ci^^e. Pour 1-aceompa^ner k Baguée 9 dfle 
mena «[veo :eUe uA IftaJUeu uM»«é Benaglia^ owiaiîs de 
M. Luiuagne. Ce gacçx»», qui n'avioit vu père ui mère 
d^itis vingtrcinq ans, {vissa aux jpwrtes 4e Imr viUe 
saus y ea^rert disant que ce s'étojl;, pas ppur cela ^'fl 
étcât venu 4tn Italie* On lomte idk ]ui iquei ^u»nd>u Je 
menpjtpoiur d^us^mQÎsflaiic dbamps, il ppitoiit sps«mt» 



(«) Anne d^Anmont ,>6iiVe d'Antoine Poiier, seigneur de Sceaux. 
(•) AlliMioB à la |>rUM$te|a Olynpiay abaBcfona^ pa¥ Biff%ie sur nue 

(3) Charles, comte de I>ninoi, cooMpilier d^Éiat, pfemier ipiafff^ 
d'hôtel du Roi , goovernenfr de Montreoil, mourut en 1649. 

(,k) Charles de Lomiinc, duc d'Elbeaf, ^usa, ea 164S, Anne Ëliza- 
bcih, comtesse de Lannojr , veuv^ de Hfibri Bs^er Da Hessls^ comU 
de La Roche-Gayon. Il la perdit le 3 octobre 1654. 
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paires dé diaussons, et aiodi «hi ré^«;; it Ait dâik tms 
sans parler^ pois touldwi cottp A pcU'la fbrtiitén ihlh- 
çoisj on s'en Àonna. a C'est, dît4l, que je rfài'floiht 
te Voulu padkr qiié)« oè^^iifisebien le kôigue. ii 

.Après 0^» il devint ateônreux deiâadétttè Des Es- 
sors (0> qoe letardiMal de Goise^ k.te qti'dle pk'éteti- 
doky Teoi^it do làii0seMi<éilvé avee* ttoiij 60 quatre véti- 
fann : TabU «de ChaiBy, le i^nile de RûOM^ântiti, lé 
cfaofoUer de Lorvoitia et niadame de Rkedes W: Piûrut^ 
Tarnoor d'oUe> lecAr^ualde i^àim ébûtià tin'idttfflèt 
à M. de)7avers<dans la icoatest«lîon 4k pAev^ë dé La 
Charité, oà eUe avoit qoèiqoes ptiétètiUoas ptffl^ iôh 
fils (3). ;. . - "^-i - ^• 

Cost dj^loquo vont parler iMaytlard^quaiîd il dit : 

Car 00 dit qoe^ poorje oofcisalaà ide la ÉM>i«da oor^dèl, 
die. eoudiia avoc^ upii!okbde«bafl|b0s qoî lut' ^ess^iu-' 
\Aoiif Jlle ëloit fiUo de oiodaiyié de Gbâi7i> ^ la iiiàir 
80Q dfe Harby (4)> qiHr.étOBlioqixyo eiià*i:Oio'^am&Mo 

(<> Chwlatte Dm Eâmra, dndit Ut Ouiiuxir, <MAiCettoe <li^Rôllàètaii<âU, 
iDMiéBMi «tréolidl cla L'HérritAl. 

(*) f^o^ez Dreux Do Radier, Histoire des-reintsct régentes^ article 
«[e Charlotte Des Eflsars, comtesse de RoinoraatiiK. ' - - 

{H lrôywJ^MiM9tfMM^<^lMM»ii0J, pog. 4$ de l'éditton iû-tblio, et 
DfMt De «adkr att Iko «Miir<mé. 

(4) Charlotte de Bfl^lay» tM^he é» ^èaade La RIvfèM, seïgiicur de 
Gbcaf, b«llly^««iM, étoliOllédelHittts ^Karlay,«ëlgfietirde€esy 
et «k OhMip^féii> et dé iMMUé étCmé (^ €ê»)- dasbë èédAiiit^ 
QiMifai* D^apfkt le '^èM AasalM, <{«i a'M i>â« MifpMé dé tt^^ 
complaisaiiGey elle aafMt ëpoQië FiaD^is Des Essars, aeignear dé Sal^ 
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'^«^^fî aW»)fiftif§tt^m0)^ «tteiiUkJft tira de 

q^^ent(ii)^|J^« c^^d^uXi ;fiU^ >wmad»ale; de Fonte- 
Tffllit)? ^iïP»îlft«l« d«ilCbeUbs;W*!>MBadîto«ik OPrincwse 

tçgjl ^l^m^t^pto^iJè^ttftf :- j«wlkipaid«^B^ 
étoit terriblement jalouse. 

.%iViUlÇ»rdè^HJ^/t«mp«li(}^etii»*d«ipQÎ^^ »dé: La 
Haye étoit en Angleterre, ouït parler de cette beauté ; 
quand elle fut ici, il fit4ai):.tiraité}poui;.ti:ante mille 
^cus, je pense ; aprèsfieela'elle'Së notaitiia tnëdame Des 
Esitsars, disant que c'étoit une terre de M. de Sauteur, 

cpi))» .paflJtrè«))cn(^llalbeJ^lt^dl»i(K)qtti» 

ff^â&iàt^ ^MMiijO)a,vert6^«Aleis'oigBUît depfuislles {lieds 

JMtgilièl^tétftidèuQeltojpdiMiUbdé^^ appelle ei^ore 



issae la comtesse de aomorantin. T^lknpMAt. liftl A^aneiOpÛMioa iooii*' 

(0 Voir tome i, p«'i)(»5<et iflG,; - « .o - . > : » '! «liu .î « 

et de Beaamont, ambassadeur en AHfi^iigye 9*^|i Ai^Mffr^^ coWfMiK- 
)(éii^«4desSn99f«j^<r.^f^^:W»tmMWulei;^.4 :• .1 '- . 

V (') l^a.comt^e d6a0|ti<kaiu^]e4Ad4it>Mlesdii.RpwJ^tl»é*B#ttifite 
df( ]^cvtbQA»,.9ibbM$ei4e ffiAtiviliuk» «nii%v.«VMn«iH«irirteUe de 
3Qar|;)on,fai|b«Me de Cii^f^'Oft f$0^^<#ft»^'le;F^ A««elaiCfet:tb't, 
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V 

la pommade d^ madame Des Essnrs : rien ne fait la 
peau si douce. 

Elle avoit une antipathie naturelle pour les châtrés^ 
et quand elle en Voyoit un, si elle ne s'évanoijissoit pas, 
il ne s'en falloit guère. 

Le feu' Roi .voyant M> Du HalUer épris de cette 
femme y dit : « Il ne sauroit aimer qu'une vilaine, » 
Ce n'éloît que pour Tàme cette fois-là, car elle ôoit 
encorie beflé. Gomme il ne se pourvoit résoudre à l'é^ 
pouser,' elle^râlla trouver sur le chemin' de Lyoti, 
quand le Roi 'y fut si malade, et le soir après 'souper, 
quand ils ftirént seuls, elle prit un couteau , et lui d^t 
qu'elle le tueroit, s'il ne lui proïnettoit de l'épouser le 
lendemain matin ; il le promit ; penses quç ce ne lut 
pas par frayeur. En effet, il l'épousa^ et disoit.que 
p pom* p , il aimoit niieux celle-là qu^'une au- 
tre. Au sortir d'une grande ïnaladie, elle fut travaillée 
d'une insomnie qui dura long-temps. Un joilr^ cpBimie. 
elle s'en plaignoit, un Jésuite assez gaillard/ nommé 
le Père Geoffroy, luîdit'éiif riant : •« Madame, j'ai re- 
ce marqué qu'à mes- sei^^Hons vous n'en faisiez qu'un 
« article : vous dormiez depuis le tesrtejusqu-'à'la bé- 
« nédiëtion ;, voulez-vous que nous vojrions ' totit-à^ 
« rheure s'ils auroieét encore. là même vertu, îxiet :eii 
même temps^ il dit ': In nomine Dommi, etc. 11 prêche^ 
elle s'endort; et dormit toujours bien depuis. Madanne 
de Clermont d'Entragues , la bonne amie de madànote 
de Rambouillet ,- allodt sans cesse ' au^rmon,- etyi dor^ 
Ynoit' aussi sans cesse, puis ne dorittoit point' l^nuilj. 
Otiidisoit que c'^étoit la personne -du lîfoudé qui avo&t 
le plus couru de sermoiisf, ët'q^ éA>^vbit W-moiM 
ouï. 
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Il a deux neveux qui ont aussi fait des mariages avec 
des personnes oii il y avoit à refaire. Persan-Boumon- 
ville a quitté une bonne abbaye pour la Uiazelle, et 
Yitry a épousé la petite de Bbodes, dont la naissance 
étoit si peu certaine qu'il fallut donner vingt nulle 
écu5 à Senecterre pour Tempécher de prendra requête 
civile. 

La feue maréchale gouvernoit absolument sou mari, 
lui faisoit traiter ses enfants de princes : elle n'en a 
point eu de lui ; et , pour frustrer M, de Vitij, elle lui 
faisoit vendre ses terres et en acheter d*autres, afin 
qu'ils fussent acquêts de la communauté. Il avpit même 
accordé la petite de Aomorântin» fille d'un fils de la 
maréchale 9 au fils de M, de Brienne; mais, depuis , 
ce mariage se rompit. 

Cette extravagante se iaisoit servir sept à huit potages 
dansdes bassins^ et après on apportoit un poulet d'Inde^ 
deux poulets et une fricassée » et au dessert^ un fromage 
mou et des pommes ou des confitures* Elle s'avisa p en 
i65o, de 5e vouloir purger au printemps, et dit au fils 
de son apothicaire , dont le père vênoh de mourir : 
« Fakes-moi une médecineoomme votre père faisoit. » 
On ne sait si ce garçon fit quelque quiproquo , mais 
tant il y a qu'elle y fut plus de cinquante fois, fit bien 
du sang, et pensa rendre tripes et boyaux* Enfin, elle 
mourut l'année suivante 3 son mari trouva assez de 
dettes» à quoi il ne s'attendoit pas. Il n'y avoit point 
d'ordre avec cette femm^, et de plus, il lui falloit tou- 
jours (pielqu un qui sans doute vouloit étre| bien payé» 
A Vitry, dont il étoit gouverneur particulier, quoiqu'il 
fiitt seul lieutenant de roj ^ous M. le prince de Copti, 
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cette vkiUe dagorw (0 fit semblant de vx>uloir mon> 
trer quelque i^hose a un jeune cavalier qui avoit dtué 
avec le maréchal j et quand elle se vit seule avec ce 
garçon : « Tr...*.^ moi, lui dit-elle- — Allez au dia- 
« ble, vieille chienne, lui répondit-il ; allez chercher 
f aiUeai:^* » 

MENANT ET SA FILLE- 

C'^toit un homme d'affaires dont on conte d*assez> 
plaisantes choses. Au commencement de sa fortune, 
il s'associa avec un nomme Alix. Menant voulut tenir 
la bourse, et quand ce fut à rendre compte, Il fit un 
si gros cahier de frais que Tautre ne put s'empêcher 
(Ten murmurer, et de dire qu'il n^aînaoit pas qu'on- le 
dupât. Menatit s* en tint si offensé, qu'il ïuî dît qu'il 
le vouloit voir Tëpée h la main : « Volontiers, » dît 
l'autre. Les voilà bien échauffés : cependant' ils pren-* 
nent six semaines de temp^ pour mettre ordre à leurs 
afTaires; pendant ce tenlps-Ià/ Meuatit estocadoit tdui 
les jours contre la quenouille de son Ut, et le jour du 
combat étant venu, ils vont tous deux au Pré-ëtiJt<^ 
Clercs. Comme, ils furent en présence. Menant de* 
manda à Alix s'il étoit en l'état oh uti homme de bieu 
devpit être, et en même temps 11 déboutoiina sou 
pourpoint^ l'autre marchandoit : llenant Tapproche , 

/ 

iO Dagùrne, terme populaire el In j>urieux qu'lm dit k «lié fiemike 
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et lui trouve ùile main de ^apiéi: sur IWonàac. Le 
voilà à rappeler lâché et pohron; Alix bi répond 
qu'il eût été bien sot de se mettre en danger pour une 
badinérie- « Lé diable emporté le duel! dit-il ;' j'aime 
« mieux' vous passer vôtre cahier, et ôtez-vons cette 
« folie de la tête. » Menant se laisse persuader, et de 
ce pas ils allèrent déjeuner ensemble. 
' ' ' Long-temps aprèsy • Misant- eut *un,|p:ÂDd , prox^ès 
contre un nommé Bajasson et contre un noooimé 
Parnajon. Cette affaire lui avoit tellement frappé la 
cervelle, que là première thbs^ ^uil disoit aux gens, 
c'étoit : « Je ruinerai Bajasson, et je ferai pendre Par- 
«I ii^op. » Ce Bajasson avoit meg:ié sa fille avec feu 
M. Bigaon, avocat^généi^aL au parleraient ; cela faisoit 
qu'il n'espéroit pas pouvoir, le , faire, pepdre. EJnfin 
M. Bignon avec Bergpr, frère de, Menant ,, con- 
seiller av Par].^ment, résolut de fai^*e un si gros com- 
promis pour mettre, cette affaire çn arbitrage, que 
pé^soQineTiç s'^n pût dédire. Ppiir,.tiei;s, il trouva ce 
M. Alix, dopt nous venons, de parler. Alix,. qui con- 
noissoit le . péleriu^ leui: rqi^pn^rà ; c^e ^ s'ils ne don- 
noient à Mena^nt\que^^u€i chose plus qu'il ne lui, ap- 
p9rtQi\ai);^ ils n'en yiendroientjamgii^à bout. Cela fut 
f^it pQDaioe il l'ayoit dit ; pif^isJVIençmt ne 3' en contenta 
pQint, .et ne se youlu^ point. tenir ^ Ja^sçntence arbi- 
ti;|de^ il,alléguoit pour ses raison^ q^e. Bignon étoit un 
ftçetjÇeçger una grosse bétç, et çju'Alix s/e^, souvenoit 

peut-étpe d^ ileiar duel ,,. , . .. 

JL'%e le, rendit plus extravja^ant ^ et sur .ses vieux 
jours il s'imaginoit tous les ans, durant deux ou trois 
mois, qu'il était dans le néant. Une fpi^, il alléguoit 
en pleine audience, pour une oùviérture à une requête 
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civile, qiie sa partie avoit" fait donner cet arrêt pen- 
dant qu'il étoit dans son néant. 

En colère contre Monceau, son gendre, et le frère 
de Monceaiu, gendre de M. Rambouillet (0, parce 
qu'Us avoîent pris la ferme, des^ Aides qu'il vouloit 
avoir, et le conseil le traitoit de fou , ij alla trouver 
M. Rambouillet , et lui dit qu'il ayoit une petite grâce 
à lui demander : « C'est que vous ne trouviez pasmau- 
« vais que je fassfe pendre votre gendre, avec le mien, 
« car ils ne valent lien tous- deux. » 

n a voit prêté autrefois* au feu Roi , dans une affaire 
pressante, jusqu'à quatre cent mille livres, qui furent 
poitées à l'Epargne. 'Plusieurs fois, on lui voulut donner 
des assignations sur d'antres fonds; mais il voulait être 
payé à l^Epargtie, où l'on né paie que dé petites par- 
ties. Il s'y opiniâtraisi bien <[ui\ n'en toucha jamais un 
sou. Comme le feu' Roi étoit à l'extrémité. Menant 
alla trouver messieurs du conseil, et leur dit qu'ils 
n'avoient point de charité, de laisser mourir le Roi sans 
faire restitution. 

H a voit iHie fille xjui , dès Tâge de dix ans,.- ait cajolée 
par ce La Tallée , qoi a été depuis l'homme du Roi 
auprès du maréchal de La Mothe en Catalogne* C'étoit 
un huguenot, fils d'un officier de feu M. le prince de 



(0 Ce financier célèbre éioit le père d'Antoine Bambonillet de La 
Sablière, autear de madrigaux fjns^t spijilaels, et mari de la célèbre 
madame de La Sablière. Le père aToit créé dans le bameaa de Reaillj^ 
au faubourg Saint- Antoine, un magnifique jardin, dont il ne reste plus 
que la porte d'entrée. Sa famille étoit alliée à celle de Tallemant; elle 
étoit lout-â.fait distincte de la maison d'Angennes de Rambouillet. 
[Voyez la Vie de La Sablière à la tête de l'édition de ses Poésies di- 
f erses y publiées par M. Walckenaer; Paris, Nepvcu, iSsS.) 
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Gondë^ qui fat empoisoviné à SaiQt-Jean d*Angely. Il 
avoit gagné une gouTernanle qui lui faisoit donner 
des rendez-Toof par cet enfant dans l'écurie. La mère 
n étdt qu'une bêle; la fille %rok quatorze ans, et la 
cbose étoît si publique qu*on ne croyoit pas que per- 
sonne voulût penser à une fille de qui on disoit tant 
de sottises. Un des plus riches garçons d^ Cbareotoni 
nommé Mcxicean^ y pensa. La Vallée lui fit ua jour 
belle peur^ car comme il connoîssoit toute la cour, 
M. de Montmorency et M. de Mo&at lai prêtèrent des 
genê pom* épouvanter son rival; on eu itiforma^ et on 
passa outre. La mère du garçon alla s'en conseiller à 
tous ses amis ; personoe ne lui conseilla de faire ce 
mariage : il fut conclu pourtant. La YaUée demanda 
des dépens, dommages et intérêts; car il avoit toujours 
doublé ses manteaux de panne Ueue h cause que 
c^étoit la couleur de la demoiselle , et il avoit beau- 
coup dépensé à faire broder ses manteaux de doubles 
Mj pour dire Marie Menant. Gela s'accommoda,, et le 
lendemain des noces, la belle-mère montra à tout le 
monde les marques chi pucdage aux drtpsy en (Usant: 
« Si on ne les y avoit point trouvées, oit Feftt renvoyée 
<f chez ses parents. » 
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LE MARÉCHAL DE GASSION (0. 



Le maréchal de Gassion étoit cTime bonne famille 
de la robe. Sott aïeul étott second président du parle- 
ment de Navarre. Gomme il étoit bogoenot ^ on lui 
disputa cette place qui lui appartenoit par ancienneté; 
mais il s'avisa d'un bon expédient. Un dimanche, étant 
parti de chez lui pour aller au prêche, au lieu d* jr allevt 
il alla à la messe , en disant : « ITy a*t^il que cela k 
<t faire? » Mais il -ne continua pas, et n alloit ni à prê- 
che ni à messe. II exerça par commission la charge de 
premier président, car Henri IT, par quelque considé^ 
ration , ne la lui voulut pas donner en titre. Son fils 
aîné le suivit, et possède aujourd'hui cette charge (>). 

La mère du maréchal étoit une bossue, qui ne m^n- 
quoit pas d'esprit et faisoit la goguenarde^ On dit qu'un 
jour elle vit une femme qui boitoit des deux côtés : 
« Hola ! lui dit-elle, ma commère, vous qui ailes de côté 
« et (f autre (et en disant cela elle la contrefaisoit), dites- 
« nous un peu des nouTelles^ — ^Dites-nous-en vous- 
« même, vous qui portez le paquet, » lui répondit cette 

(0 Jean de Gasaioa , né à Pau en 1609, lue devant Arras en 1647. 

(OLes neveax da marëchal, qui portent Tépee, fils du président son 
frère , ont fsît hiee m Vie trop «mpie et miaërableaieni ëerifte par FabM 
de Pare. !]• affectent <k firire pauer leur mi^B pour être d'ancienne 
noblesse , et font une généalogie telle quUi leur platt. (T.) 
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femme. On fait ce conte de plusieurs personnes^ et on 
en a même fait une épigramme. 

Gassion était le quatrième garçon, et avoit un ca- 
det. Après qu'il eut fait ses^études, on Tenvoya à la 
guerre ; mais on ne le mit pas autrement en bon équi- 
page. Son père lui doifina pour tous cbevaux un vieux 
courtaut, qui pouvoit bien avoir trent^ ans : il n'y 
avoit plus que celui-là en tout le Béarn, et on Fappe- 
loit par raret'é le courtaut de Gassion» U y a appa- 
rence que le jeune homme n'étoit guère imeux pourvu 
d'argent que de monture. Le gentil coursier le laissa à 
quatre ou cinq lieues de Pau : cela n'empêcha pas qu'il 
p'allât jusqu'en Savoie, où il se mit dans les troupes 
du duc de Savoie> le bossu, car alors il n'y avoit point 
de guerre en France. Maisle feu Roi ^yant rompu avec 
ce prince, tous les. François eurent ordre de quitter son 
service : cela obligea nQtre aventurier à revenir au ser- 
vice du Roi. A la prise du Pas de Suze, il fit si bien, 
n*étant que simple cavalier, qu'on le fit cornette ; mais 
l'accomnK^dement fut bientôt fait entre le Roi et le 
duc, et la compagnie dont il étoit cornette cassée, il 
vient à, Paris, demande. une casaque de mousquetaire ; 
on la lui i:e^use à cause de sa religion. De dépit il passe 
avec quelques François en AUem^igne; et quoique 
dans la troupe il y eût ^es gens plus qualifiés que lui, 
sachant parler latin, on le prit partout pour le princi- 
pal de sa bande. Un^e ceux-là fit les avances d'une 
compagnie de chevau-légers qu'ils vinrent lever en 
France pour le roi de Suède. Il en fut le lieutenant : 
son capitaine fut tué, le voilà capitaine lui-même. Il 
se fit bientôt oonnoitre pour homme de cœur, et de 
telle sorte qu'il obtint du roi de Suède qu'il ne rece- 
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vroit Tordre quede Sa Majestésenle. Cefutàkchatg^ 
de marcher toujours à la léte de rarméei et de faire^ 
en quelque 9orte> le m^er d'enfants perdus^ Dans cet 
emploi il reçut ce furieux coup de pittolet dans le côt^ 
droit, dont la plaie s'est rouverte par plusieurs fois, 
tantôt avec danger de sa vie, tantôt oette ouverfcare loi 
servant de crise aux autres maladies, car il en ayt plit^ 
sieurs, et une même un peu avant sa mort (0. 

Le roi de Suède, au bout tk six mois, le fit colonel 
d*un régiment composa de huit compagnies .de cav»» 
lerie. 

Apràs la mort du roi de Suède, il accompagna le duc 
de Weimar en France. La première fois qu*îl y vint è 
la têle de son propre régiment, le oard^ial de Hiphelieu 
le voulut attirer dans le service du Roijf et quoique 
françoîâ, il fut toujeui« payé et traité en étrangler, et la 
justice militaire lui en fiât accordée à riezclusipn de tous 
autres juges, comme aussi de donner lea charges qui 
vaqueroienl dans ce régiment, ce qui lui a été toujours 
conservé, quoique ce régiment se troinrftt à la fin monté 
jusqu'à dix-huit cents chevaux en Tiagt compagnies. La 
plupart des étranger» ifui venoient servir k Roi vou^ 
loient être sous sa charge, t^nt il leur rendoît bien la 
justice ; aussi étoit-il seul en France qui, étant fraa^ 

(>) Il s'éioitiiU.trttter dt ce.coqp «v^ U poficire de «joipulhie j ceU 
loi lÙMA ua $ac, (T.) •-<- L9 pgadrc de sympathie est une des fables lef 
plos ridicules deja oiiédteciiie da dix-sep||^me siècle. Cëtoit un mélange 
de couperose veru, dite anjonird^litii sulfate defat^ pulvërisëc et mélâO'- 
gée de goaiiiie iHni4que. On répaudoil o«a» yondre lor on Unge (reiiip4 
dans Vltuineor qai aortoit de la plaie, et on prétendoit que le malade 
éprouToit an grand soulagement. (Yof ez U Discours par le chevalier 
Dighy touchant la guérison de» pUdupat Mpçudrt de sympathit; 
Paris, i68i^iii-ia.) . ■ 

m. 4 
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çois^ eùllé nom. de colonel^ excepté le colonel des 
Suisses. Quand quelqu'un avoit offense le moindre de 
ses cavàKers> il n^enoit avise lui ce cavalier, et lui fai- 
soit iaire raison d'une façon ou d'autre. 
, H faut avouer que ce lui: fut un grand avantage da 
Tenir de l'urmée du roi de Suède, et d'avoir un corps 
étranger ; cela contribu j beaucoup à en faire faire l'e^ 
time qu'on ea fit d'abord. Jamais homme n'a mieux 
entendu à tourncienter les ennemis que lui. Pendant 
un hiver, étantmaréchallde JFrance, il leur enleva dix- 
sept quartiers. 

'. Poiirpreuvede oela> ilétoit au siiége de Dole, sim- 
ple colonel ^ cependant tout le monde disoit qu'il n'y 
avôit que lui qui itt si biea que ses travaux et ses 
battJeri^s véussissoiënt toujours ; cela veQoit de ce 
qulil ^'y avoit que lui qui fit du. bruit. Il enlevoit des 
quartiers, il couroit partout. A l'arrivé^ de feu M. le 
Prince à Dijon, après iavoir levé le ;Siége, on ne re- 
gardoit que :Oassion4 Le Pi:^ncç et le graud- maître 
de La Meillérâye en peçisèr^nt enr^e|*« Il y eut un 
aiKocat qui âe jeta à ge^QUK/deVant lui, et lui ,dit, en 
lui -montrant des dames rdu;noiQbre*de8quelles étoit sa 
fêmme^ qu'iln'y ea)atoit:pa$up^ qui ne voulût avoir 
un.petdt Gassion dans lei cprps pour sei^ir le Roi et la 
patrie. A son hôtellerie il trouva tant de gens qu'il fut 
long-temps sans pouvoir gagner sa chambre, et le soir 
des dames bien faites et bien accompagnées le vinrent 
voir chez un gentilhomme du pays nommé Guerchy. Il 
les salua vergogneusement, ceiril n'y eut jamais homme 
moins né à l'amour. La première, qui étoit femme d'un 
conseiller, et l'une des jplus JQlies delà ville, lui dit: 
tt J'ai plus de joie que vous m'ayez baisée que si on 
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A m'avûit donné cent mille livres. — Que diable feriez- 
« vous donc, lui dit Guerchyj s'il vous avoit...^;.? » 

Il mena admirablement les gens à la guerre. J'en ai 
ouï conter upe. action bien hardie et bien sensée tout 
ensemble. Avant que d'être n^aréchal-de-camp^ il de- 
manda à quinae ou vingt volontaires s'ils vouloient' 
venir en partie avec lui: ils y allèrent. Après avoir 
couru tpute une matinée, sans rien trouver, il leur d^ : 
«Nous sommes trop forts, les partis fuient devant 
« nous ; laissons ici nos cavaliers et allpu^nous-ieii tous 
« seuls. » Les voloDtaiiçe^le suivent. Ils s'avancent jus^. 
qu'auprès de Saint-Omer; Qjiiand ils fui*:ei^t là> voilà 
deux escadi^ons de cavalerie qui paroissentetleur cqa-. 
pent je chemin, car . Saint-Omer étoit à dos de nos 
gens. <( Messieurs, leur dit-il, il faut périr ou passer* 
« Mettez-vous tous de front, allez ay.;grand trot à enxp 
«et ne tirez point. Le prejQAieri^^ftdrpii çraiudra> 
« Yoyant que vous ne voulez tirer qu!^ brûle pourpoint; 
« il reculera et renversera l'aati;e. .» Ç^ arriva comme 
ilTavoit dit. Nos gentilshommes l)iei^ montés forcent 
les deux escadrons et^se sai|vent Unus à un près. Eu 
voici un autre quji est bien aifssi hardi, mais il me sem- ^ 
ble un peu témér^re.. « Ayant eu avis que les Cravates 
«'emmenoient les chevaux du prince d'Enrichemont, 
« depuis duc de. Sully, il vouliit aller les charger ac- 
« compagne seulement de quelques-uns de ses cava-<> 
« Uers; et s'çtant trouvé un grand, fossé eqtre lui et les 
« ennemis, il le fit passer. à, la nage à son cheval sans 
« reg^rdf^r ^ on le suîyoit, IçllemeiH qu'il alla seul aux 
« ^nnemis^ en .tua qnq, nùt les autres en fuite, et rei» 
« vipt avec Vûis, des nôtres, qii'ils avoient pns^ et qui^ 
« lui aidèrent peut-^-étre dans le coml^at .1 il ramenai 
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a tonslescbevau^. n II fut ê»Toyë «rvec quatre mtUe 
hoinities.et lafleur delà doblesite âe NormanAe pour 
dtâtiep les Pieds-tiiis à Avrancbes. Peu de gens Farré- 
tèretit qaatre heures et demie h l'entrée d'un feubourg, 
oè ils n fiVûienf pour toute défense qu'une méchante 
hâittixiSide, et ils étoient battus de la ville. f courut 
grafvddangery car un desrebelles, vaillant autant qa*ou 
le peut étre> et tellement dispos qu'il Sautoit partout 
àh il pouvoit mettre la rnaîu, toa le marquis de Cour- 
t«iimer> croyant que cVtoit le colonel Gassion. Ce ga- 
lant faommè sauta quatre fois la barricade, et après se 
sauva. Oassîon fit tout ce qu'il put pour le trouver, lui 
ffkte donner grâce et le mettre dans ses troupes ; il 
n^ osa s'y fier; Au bout de quelques mois, il Ait pri» 
dans un «abareten Bretagne, où, étant ivre, il se vanta 
d*iit«tr ttié Côùrianmer. Le chancelier, qui avoit été 
efitoyé éh Normandie strec Gassion, lé fit rouer vif à 
Càen. Tous les autres ^étoient fait tuer, à dix près qui 
forent pris. On donna la vie à un à condition qu'il pen- 
ifptdik les autres ; il eut de h peine k s'y résoudre : enfin, 
il le fit. ]1 y en avoit an qui étoit son cousin-germain ; 
quand «e vint à lui t « Hé cousin? loi drt-il, ne me 
<c pends pas. * Cela passa en proverbe. Cet homnie 
quitta le pays et se fit ermite. 

ApràS^lâ bataillé de Sedan, on lui permit de traiter 
de la charge de mestre-de-camp de la cavalerie légère, 
qu àvok le marquis de Pràdih qui y fut tué. lie cardi- 
nal de Rii^lieu, en parlant à lui, ne Tappeloit presque 
jamais qné la Guerre j et Mf. de Noyers (car ils étoîent 
amis, ^t le maréchal l'alla voir k Datigu après sa dis- 
grâce) Luidis^t que sanslaVèligion ob pourroit faire 
quelque chose pour'ltti^ mtàs il étoit ferme, et on a 
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trouvé après sa mort qu'il avoit fait beaucnmp de notes 
sur la Bible. Quand il eut traité de ccitte charge^ il vint 
voir mon père : ce Mousiem^^ loi dit-il, jai ee matin 
« été au palais pour ce traut^S, Jésus I .que de bontiets 
« carra ! cela m'a l^t peur* « Regardez si cela ^oit 
raisonnable pour ua bonune qui étoit -irèrer fik eit peiit- 
fils de présidents. 

Gassion, étant mar<écbai-deiQatmp^maltinatia un<;^- 
missaire de TartiUene; cet homme s'en voulut refisen* 
tir. Le cardinal défendit à Gassion de se battre c^wAre 
celai-là. Paluau, aujourd'hui le maréchal 4e Claîr^m^ 
bault, plutôt pour essayer si Gassion étoiit aussi vert- 
galant à Tépée qu'au pistolet, l'appela pomtaut pour 
cet homme. Gassion dit la d^ense du cardinai ; « Mais 
« poui^ vous, monsieus'-, je vous ea dounepaile divetfis- 
« sèment quand vous voudrez* m fiu«igny servit Palu&u ; 
Paluau fut blessé au bras, et ils en ^ient a4^ pHses 
et ne se pou voient £Eiù*e de mal Tun à l'autre, quand ils 
prirent Ruvigny pour temoiu de l'état où i)s «e trou- 
voient. Ruvigny étoit k les regarder, car Sam^în^ diffi- 
cier du régiment de Gusaiou, lâcha le pied. GaSsioti te 



Quand il eut persuadé à M, le duc d^Ënçbiiefi de 
donner la bataille de Rocatoy, en lui représei^aroltifue, 
quel qu'en fut le succès^ on ne puniissoit peint des gens 
de sa qualité, pour lui, il butoit à se faire maréchal de 
France, en mettant M« d'Ënghien de sou côté. 

Un gentilhomme», pris par las JEspagnoby fut «»»ei»é 
au comte de Fontaine,, qui bû denmnda pbisieurs 
choses, et principalement si Gassion y étoit. « Oui , 
a monsieur, il y est. — Si vous le dites^ je i^ous ferar 
« donner du pistolet par la tête. » Nous parierons de 
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cette bataille^» dont il eut le plus grand honneur, dans 
les Mémoires de la régence. 

A Thionville, comme il vit un siège (0 : « Ah! 
« dit-il , n'est-ce que cela? » Et il comprit en peu de 
temps le métier d'assiégeur de villes : il y' reçut une 
grande blessure à la tête, dont il pensa mourir. 

On surprit une lettre de Francesco de Melo qui di- 
soit : « Nous avons perdu Thionville, mais les enne- 
« mis y ont perdu Gassion , le lion de la France et la 
« terreur de nos armées. » Celte lettre lui fat envoyée 
par la Reine à Bagnolet , où il achevoit de se guérir. 
L'hiver suivant il fat fait maréchal de- France par le 
crédit de M. d'Enghien. 

On dit que comme Gassion pressoit fort le cardinal 
Mazarin pour le bâton, le cardinal lui dit : u M. de 
« Turenne, qui doit aller devant, n^est pas si hâté. — 
« M. de Turenne, répondit Gassion, honorera la 
« charge, et moi j'en serai honoré. » 

Notre nouveau maréchal fit deiKt choses quasi ett 
même temps qui ne se rapportoient guère, car il alla 
à la cène devant le prince Palatin, qui a épousé la 
princesse Anne, et le dimanche suivant ayant trouvé 
sa place prise, il ne voulut jamais souffrir qu*un 
gentilhomme en sortît, et alla chercher place ailleurs; 
mais cela vient de ce qu'A n'étoit né que pour la 
guerre.- 

n étoit tout l'hiver en Flandre, et ne venoit point 
comme les autres à la Toire Saint-Germain. C'étoit 
peut-'étreun des hommes du monde le phis sobres. La 

(<) Cependant il avoit été à Dole. Je crois que cela arriva à t)oIe au 
Jlie^4eTbîo|lvîU^(T.) 
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Vieuville^ depuis surintendant des finances^ lui donna 
son fils aîné pour lui appcendre le métier de la guerre. 
Ce jeune l^omme le traita à Tarmée magnifique- 
ment/ « Vous vous moquez y dit -.il > monsieur Its 
a marquis : à quoi bon toutes ces friandises? Mor- 
ce dioux ! il ne faut que bon pain ,. bon vin et boti 
« fourrage. » 

C'étoit un des plus méchants courtisans di^t son siècle. 
A la cour^ beaucoup de filles,. qui eussent. biçn vo^lu 
de lui, le cajoloient et lui di^oient : <^ Vraiment, mon-^ 
« sieur, yous avez fait les plua belles choses du n\onde* 
« — Cela s'entend bien, » dispitril* Une ayiipt dit:: 
« le voudrois bien avoir un mari cqmme M,. 4^ C^- 
« sîon. —Je le crois bien, » répoodit-il» 

Ségnr, fiUe deia Reine, de la maison d'&cars, 
avoit quelque ^espérance de Tëponser , assea^ ipal four 
dée pourtant, car elle n étoit ni jeune nji bjcUe. Lui 
disoit r « *£lle me plaît, cette fiUe,. elle ressemble à up. 
« Cravate. » A la vérité, il n'a jamais été d'aucune 
cabale^ mais il n'avoit point de discrétion pour le car- 
dinal \ et un jour, sans considérer qu'il y^ ayoit des 
espions autour de. lui, il dit en recevant un gjros pa- 
quet du cardinal.: tt.Quenou^ allons, lire de, biig^* 
« telles! 9 Aussi croitron que le cardinal le youloit per- 
dre ou lui ôter son emploi. : 

Il avoit eu le malheur de se brouilleii^ avec M.ie 
Prince. Nous en dirons, tout le partiÇM^ier ailleurs ; 
il n étoit pas trop compatible, et a;vpit. le commande- 
ment rude : nous rapporterons des exemples. 

Comme j'ai r^emiarqué, il étoit fort sobre ; il n'étoit 
point joueur non plus, ni adonné aux femmes. « Fem- 
u mes et vaches , disoit-il , ce m'est tout un , .mor- 



Digitized by 



Google 



%l6 BKBMOI&BS DE TÀIXKBfiLNT. 

« dioux i » Et Marion Comtidi (0 disoit : « Bcetife et 
« OassiotîS) ce m*est tout niu » 

Madame de Bourdonné Wy femme da gouverneur 
de La Bassée, du temps du cardinal de Richelieu y le 
pensa faire enrager. M. le comte de Harcour et lui 
dtnoient à La Bassëe ; cette femme se mit à parler des 
faits de Gassion. Déjà cela ne lui plaisoit guère ; il n é- 
toit ^int ftmfaronv Ensuite^ après en avoir d^ïiandé 
pardon à son mari, elle ditqu^elle n atiroit pas de plus 
gnande joie au monde que d^avoîr un fib de la Sàçon 
d*un si brave homme. Le voilà qui rougit^ qui se dé- 
ferre , et ne pouvant plus endurer cela ^ il mcMite sur 
son grand cheval , en disant : te Mordioux ! mordtoux ! 
« cette femme est folle. » 

Quand Bougis, son lieutenant de gnidarme^, de- 
meuroit trop loug-lemps à Paris rhiv^er, il lui ^ri- 
Vdit : « Vous vous amuseï à ces femmes, vous périrez: 
«c malheureusement ; ici ^ vous verriez quelque belle 
« occasion. Quel diable de plaisir d'aller au Cours et 
« de faire l'amour l Cela est bien comparaUe au plai^ 
« sir â*ènlever un quartier ! »> 

Pour le bien , il ô'a pas volé $ maïs il ne pouvoit se 
résoudre à perdre. Il fit dire à un marchand de Paris^ 
qui lui fit banqueroute de dix mille livres avant qu il 
^ fût maréchal , qu il lui seroit impossible de laissa au 
monde un homme qui loi emporteroit son bien. Il fut 
payé. Avec «out cela, il u'avoit guère de revenu : les 
salines de Béarn, un engagement de douae mille livres 



(0 Elle ëtoit filU da premier mariage tie M. Cocnuel. {f^oyez pla* 
bas l'article de madame iÛornuelA 



W Elle «voit et la knte. (T.) 
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de reate^ La Motte-au-Bois, en Flandre, dont il jouis- 
soil ^ qui fut perdue pour ses héritiers. Tout ce quil a 
laissé ne Vaut pas huit cent mille livres. Il y eut des 
gens à la cour qui vouloient qu on mtt la main 



Il fit avoir à son frère Tabbé, qui étoit k plus jeune 
de tous, Févéché dpleron etVabbaye du Luc en Béam. 
Pour ceiuî qui portoit les armes, et qu on appeloit Ber- 
gère, car le second étoit marié dans le pays et n'a 
point paru, il ne Ta point trop bien traité. Celui-ci 
avoit été avocat ; enfin, il suivit son frère» Au com- 
mencement il n'y alloit pas trop bien. Gassion , alors 
colonel, en une occasion lui ordonna d'aller à la 
charge avec cinquante maîtres, et lui déclara que s'il 
lâchoît le pied, il lui passeroit Tépée au travers du 
corps. Bek*gère fit de nécessité vertu, et depuis alla aux 
coups comme un autre : c'étoit son aine. En quelques 
rencontres il n'a pas trop pris son parti. Bergère étoit 
un l^n garçon, mais sans jugement, aussi beau que 
son frère étoit laid. Le maréchal étoit petit et noir, 
mais ii avoit la mine guerrière. Ce frère ne parloit que 
de mon frète h maréchal. Je me souviens qu il disoit 
une fois •* « Je prétends bien être mai^chal de France 
« aussi , avant que la guerre finisse. — Hélas ! dit ma 
« mère naïvement, que nous avons donc à souffrir ! » 
Il n'en fit que rire, et dit : « Certes, vous me l'avez 
« donnée bonne. » * . 

U en usa fort bien en une rencontre. Il avoit nn pa- 
rent nommé Cimetières, auquel il faisoit toucher des 
appointements assez considérables. Ce garçon enleva la 
fille d'un marchand basque appelé Tossé, qui demeure 
à Calais, chez qui le maréchal a^oit logé. M. de Gas* 
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sioD ôta à Cimetières tous ses appointements , le pour^ 
suivit lui-même en justice, et ne lui voudut jamais par- 
donner que Tossé ne l'en eût prié. Les ennemis le 
regrettèrent et disoient que c'ëtoit un ennemi de bonne 
foi, et qui étoit doux aux prisonniers. On lui fit un 
tombeau dahs le cimetière de Cliarenton , où Ton mit 
aussi Bergère, qui mourut un peu après lui à Paris. 

Il avoit fait son testament à la hâte, en allant à Lan- 
drecy, dont il croyoit attaquer les lignes. H laissoit la 
moitié de son bien à son frère le président , qui s'en 
plaint et dit que la coutume de Béarn lui donnoit da- 
vantage, car tout ce qui se trouvoit dans le pays lui 
appartenoit, et celamontoitàplus que la moitié : ce fat 
ce qui obligea le maréchal d'en user ainsi. Ge prési- 
dent assiégea Bergèi'e malade, et se fit donner t^ut ce 
qu'il put, jusqu'à lui faire retrancher une partie de ce 
qu'il laissoit à ses gens et aux pauvres. Pour ne pas 
payer un chirurgien, il fit embaumer le corps de Ber- 
gère par un valet-de-chambre quilecAaircu^a de la plus 
horrible façon du monde. A propos de Bergère, on di- 
soit que qi;iand le maréchal le verroit déjà arrivé en 
l'autre monde, lui qui en étoit si las en celui-ci, qu'il 
lui diroit : « Hé quoi ! mordioux ! vous voilà déjà ; me 
« suivrez-vous éternellement? » 

On fit porter 'les deux corps dans une chambre ten- 
due d,e deuil à Charenton ; ils y furent atôez long-temps 
parce qu'on vouloit engager le président à faille un tom- 
beau magnifique au maréchal. Lui, pour s'exempter 
de cette dépense, demandoit ce qu'on lui refusa, qu'oa 
lui permît de l'enterrer dans le Temple, où l'on nepou- 
voit mettre, qu'une tombe tout unie. Durant cette dis- 
pute, il se lassa de payer le louage des draps funèbres; 
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il les rendit, et eiï fit mettre d'autres tout en lambeaux 
qui lui coûtoient dix sois moins par jour. Voyez le beau 
ménage : au lieu d'acheter du drap qui eût servi à ha- 
biller ses gens. Enfin, il fit faire un petit caveau entre 
deux portes dans*Ie vieux cimetière, et il y^a fait élever 
en pierre utie espèce de tombeau qui ressemble à un 
regard de fontaine ; la pierre en est. déjà bien mangée. 
Il les fit enterrer un jour de prêche sans aucune so- 
lennité, ni sans qu'on pût dire qu'on y étoit allé pour 
eux. Il avoit tenu le monde trois mois en attente pour 
ces funérailles. Pour quatre livres par an cet homme 
s'est mis mal avec sa mère, lui qui a huit cent mille 
livres de bien dont les deux-tiers viennent de ses frères, 
à qui il n' avoit pas donné seulement leur légitime. 



LUILLIER 

(père de chapjçlle). 

Luillier étoit de bonne famille, fils d'un conseiller 
au grand^conseil, qui après fût maître des requêtes, 
puis procureur-général de la chambre, et enfin maître 
des comptes. Voyez quelle bizarrerie ! sa femme, qui 
ayoit obligé le procureur-général, dont elle étoit fille, 
à se démettre de sa charge en faveur de son mari, fut 
si sotte que de mourir de chagrin, voyant l'incons- 
tance de cet homme.' Ce bon homme étoit débauché, et 

eut la V en même temps qu^ son cousin Tambon- 

neau, dont nous parlerons ailleurs. Il avoit assez bon 
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nombre d'enfants^ et^ entre antres» un garçon fort ai- 
mable qui f ne pouvant fiouffrir sa ridûmle humein*, 
alla voy«ager» fit naufrage auprès de Rhodes et se 
noya. 

LuiUier^ dont nous allons écrire, rhistoriette^ de* 
meura seul garçon avec deux filles. Le garçon ressem- 
bloit à son père^ au moins en deux choses, en garçail- 
lerie, et en inquiétude pour les charges. U fut d'abord 
trésorier de France à Paiûs, et vendit sa charge pouF 
assister De6 Barreaux ; ils en mangèrent une bonne 
partie ensemble* Après il se fit maître des comptes^ el 
enfin conseiller à Metz. 

Etant maître des comptes, il eut une amourette avec 
une de ses parentes qui étoit mal avec son mari : il en 
eut un fils, et, par son crédit, quoique cet enfant fût 
adultérin, il le fit légitimer, et lui assura de quoi vivre 
par le consentement de ses sœurs. Ses sœurs lui en- 
voy oient,. sous prétexte de lui faire des confitures, une 
jolie suivante qui demeuroit deiix mois tous les ans avec 
lui. Il n*avoit que des femmes chez lui, etdisoit qu'elles 
étoient plus propres. 

n avoit eu un carrosse , mais il n'en vouloit plus 
avoir, parce que^ disoit-il^ il ne sortoit* jamais quand il 
vouloit à cause que ison cocher ne se trouvoit point au 
logis lorsqu'il avoit affaire, et qu'il n'arri voit jamais 
quand il vouloit à cause desiembarras. Il avoit des let- 
tres^ savoit et disoit les choses plaisamment. Il étoit ua 
peu cynique ; il disoit : a Ne me venez point voir un 
a tel jour, c'est mon jour de bordel. » Il y mena son 
fils, et lui jG^t perdre son p en sa présence. 

Il étoit vêtu comme un simple bourgeois, alloit tou- 
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jours à pied , et avoit pourtant dix-^huit mille livres de 
rente. Il assistoit quelques gens de lettres ^ mais il étoil 
avare : il disott qu'il travaiUoit- à faire ea sorte que spn 
bien »e hà donnât point de peine^ et j'ai logé dans la 
quatrième maison qu'il a bâtie à dessein de les revendre. 
Yoye^ quel repos d'esprit^ quand ce ne seroit que 
d* avoir à criailler, et souvent à plaider contre toutes 
soites d'ouvriers. Pour mon particulier, j'ai fort à me 
louer de lui. Il (Usoit kii-méoie que noua avions fait ua 
mai^ché du siècle d'or. U est vrai qu'en le traitant gé- 
néreusement, je faisois qu'il se piquoit d'honneur, et 
(pie j'en avois tout ce que je voulois; il disoit : «i Je ne 
« comprends point comment nous l'entendoos : j' ai lou^ 
« autrefois une maisoak un évéque (0 q9i ne mepayoit 
« point; j'en ai loué .une antre à un huguenot : il n^^ 
« paie par avance. >* 

Quaad il lui prit &ntaisie de se 4aire conseiller à 
Metz^ il ^fi parla à MM. Du Puy, qui s'en moquèrent, 
et lui dirent qu'il se mettoit en danger d'être pri^s to¥is 
les ans, et qu'il lui eu coùteroit dix mille écus pour çs^ 
rançon. 11 les quitta là, et de ce pas il va signer le con- 
trat. 11 eç avoit aussi parlé à Chapelain , en présenc.e 
de Guiet (9) (celui qui disoit que s'il eût été Juif, il 
auroit appelé de lasèntenee de Pilateà minima )• Guiet 



(0 M. D'Auxcrre. (T.) 

CO Précepteur du cardinal de La' Valette, hoDime de lettres. Ce (yuiet 
disoit qu^il montreroit qu'il y avoit je ne sais combiea de livres de ^É- 
néidt ^ui jn'étoicDt point de Virgile , et retranchoit une des comédies 
de TéreQce. a. Que ne travailiez-yous, lai dit un des mcâfiieurs Du Puy, 
« clumpiaç de Chartres, sur le bréviaire? vous me feriez grund plaijïir.j» 

(T.) 
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dit que comme Chapelain vouloit détourner Lailiîer 
de se faire conseiller, Tautre lui dit : « Mordieu , je 
<( vous ai lai8séiaire.de m^hants vers toute votre vie^ 
« sans vous en rien dire, et vous ne me laisserez pas 
ce changer de charge à ma fantaisie! » Je crois pourtant 
que Chapelain ne l'entendit pas, car ils ont toujours 
vécu en amis depuis cela. 

J*ai dit ailleurs qu il disoitque La MotheX>e Yayer 
étoit prêtre ou charlatan^ et qu il avoit des souliers 
noircis avec un habit de panne, et Chapelain un ma- 
quereau. 

J'ai vu une estampe de Rabelais, £iite sur iia por- 
trait qu'avoit une de ses parentes, qu^i.ressembloit à 
Luillier comme. deux gouttes d'eau, car il avoit Iç vi- 
sage jchaffouin et riant comme LuilKer. Pour rhui^eur, 
vous voyez qu'il y a assez de rappqrt. 

Il fit son bâtard (0 médecin, parce que, disoit-il, en 
cette vQcation-là on peut gagner sa vie partout. Ce 
garçon lui ressemble fort pour l'humeur et pouur.l'es* 
prit. 

Luillier étoit inquiet à un point qu'il disoit franche-* 
ment : <i Dans un ai^ je ne sais oii je serai, peut-être 
<c irai-je me promener^à Conslàajbinople. » Il ne men* 
toit pas, car un'beau jour^ sans rien dire à personne^ 
il part. Ses gens disoient qu'il s' étoit allé promener pour 
quatre ans. Il alla bien se jpromener pour plus long- 
temps, car il est encore à reyc^nir. Il alla en Provence 

(0 Chapelle. (T.) — Claude-Emmanuel Luffller^^dit Chapelle, né 
en 163Ç au village de La Chapelle, près de Parin, àiort Qn 1686. C'est 
Tami de Bachaumont, el de tous les grands hommes de son temps ; 
épicurten aimable, il s'est acquis une réputation immortelle par son 
Voyage et quelques poésies légères, naturelles et faciles. 
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trouver sonbâtardy qu'il avoit donné à instruire à Gas^ 
sendi^ son intime, qui avoit logé ici chez lui si long- 
temps, n disoit pour ses raisons que son parlement de 
Toul et ses amis Toccupoient trop à solliciter leurs af- 
faires. Il fut bien malade à Toiilon; de là il passa en 
Italie, fut encore malade à Gènes, et enfin mourut à 
Pise. Il n*y a jamais que lui au monde qui se soit fait 
consejiller à Toul pour aller mourir à Pise. 



lA MARÉCHALE DE THÉMINES. 

La maréchale deThémines (0 étoit fille de M. de La 
Noue, fils de La Noue Bras de FerW. Je conterai quel- 
que chose de ces deux gentilshommes qui étoiént gens 
de grand mérite, avant que de parler d'elle, 

La If oue. Bras de Fer, avoît fort mauvaise mine, et 
étoit toujours vêtu de chamois. Comme il heurtoit au 
cabinet, un jour que le Roi Favoit envoyé chercher 
pour venir au conseil de guerre, un jeune cavalier, le 
voyant si mal bâti, se mit à le railler et lui dit : <i On 
«n'attend plus que vous, sans doute, pour conclure 
« là dedans. » La Noue sourit. L'huissier ouvre : il 
entre. 'Le jeune homme vit bien qu'il avoit fait une 



(0 Elle s^appeloit Marie de La Noae. 

W François, seigneur de La Noue, dit Bra$ de fer, mort en iSqi. 
Ayant eu le bras fracasse an siëge de Fontenai-le-Comte, en 1570, on 
iol avoit fait un bras de fer, avec leqael il pou voit tenir la. bride de son 
cHtval. 
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sottise ; mais il se résolut d'en attendre le succès. La 
Noue sort et demande si on ne savoit point ce qu'étoit 
devenu ce gentilhomme qui lui avoit parle quand il 
heurtoit. L'autre s'approche. « Vous aviez raison, lui 
u dit-il , dédire qu'on n'àttendoit que moi> car le Roi 
« m'a choisi pour un tel dessein ^ et m'a permis d'y 
« mener qui je voudroisé Vous seree, s'il tous platt, 
« de la partie. » Ils y furent , et le jeune homm^ y fit 
fort bien. 

On conte de lui que la veille d'une bataille, ne se 
trouvant point d'argent, il envoya vendre deux che- 
vaux. L'un d'eux fut vendu bien cher. Il dit à son 
écuyer : « Qui l'a acheté?-*- Un tel. — ^ l^ehs, lui 
« dit- il , ce cheval ne coûte que tant ; va rendre le 
« reste à ce cavalier. Le désir qu'il a de bien faire de- 
« main, lui a fait tant donner d'un cheval qu'il con- 
« noit, et dont il espère tirer bon service. » Et effec- 
tivement il renvoya la plus grande partie de l'argent. 
Quand il revint de Tournai, où il fut si long-temps 
prisonnier (0, Henri iv le voulut marier avec une 
riche héritière. Il l'en remercia et dit qu'il avoît donné 
sa foi à la nièce du gouverneur de Tournai, parce 
qu'elle avoit de beaucoup allégé la rigueur de sa pri- , 
son : il avoit quatre-vingt mille livres de rente dont il 
fut obligé de vendre une grande partie. > 



(0 Le brave La Nooe fat fait prisonnier, au mois de j ain 1 58o, par Phi - | 
I ippede Melon, vicomte de Gand, qa^on appeloit le marqoude Risboorg. 1 
QuoiquHl fât parent de La Noue, le marc^uis abus^ de sk victoire au 
point de faire massacrer sous les yeux de La Noue plusieurs des geotiis- 
hommes qui avoient combattu avec lui, et il livra ensuite son prisonnier 
aux Espagnols. (Voyez la Vie de François de La Woiu, par AmîrsuUj 
Leydc, Jean Elzëvier, i66i, in-4^» P> 2^3.) 
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Son fils (0 fut aussi prisonnier de guerre, et dans 

la prison il fit ce méchant dictionnaire des rimes, qui 

fut imprimé. H fit imprimer aussi un Recueil de ses 

vers qui ne valent rien non plus (?). Il étoit brave 

comme son père et vêtu de chamois comme lui ; mais 

il étoit bien fait de sa personne. Ces deux* hommes-là 

ne juroient jamais, et éloietit toujours à la guerre. Il 

eut affaire, comme son père, à un jeune homme; mais 

l'affaire alla bien plus loin : c étoit un étourdi qui , 

pour se mettre en réputation, le fit appeler en duel 

sur une vétille, et même il avoit cherché querelle. La 

Noue, sur le pré, lui fit une petite remontrance, mais 

en vain ; comme il vit cela, il lui donne un bon coup 

d'épée. Ce garçon avoit un oncle, maréchal de France ; 

je n'en ai pu savoir le nom. Cet oncle l'envoya à M. de 

La Noue> pieds et poings liés. 

Ce M. de La Noue eut un fils qui vit encore , mais 
il n'a point de garçons. Il est bien fait; mais le jeu est 
sa seule passion : il a la vue fort courte ; cela l'a em- 
pêché de s'attacher à la guerre. A dix-sept ans il com- 
mandoit un régiment de cavalerie en Allemagne; le 
colonel Esbron étoit un de ses capitaines. Aiypurd'hui 
on l'appelle La Noue. JSraj rfe laine. . , , 

Revenons àla maréchale. Son père la maria assez 
ridiculement; car. elle ^n avoit que treize ans quand il 

« 

(0 Odet de La Nouè-Tclîgny. 

(*) Ce Recueil est intUolë : Poésies chrétiennes ^Genhve^ i^94> in-8«. 
Il avoit publié eii i588 un pf^tit volume de quarante-sept pages, ayant 
pour titre : Paradoxe, que les adversités sont* plus nécessaires que les 
prospérités : et qu^ entre toutes l'état et une prison est le plus doux et le 
plus profitable ; Lyon, Jean de Tournes, petit in-8\ C'est une pièce 
trèa-me'diocre, mais fort rare. 

III. 1 5 
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la donna à un gentilhomme de cinquante-cinq ans, qui 
se nommoit Ghambret, et étoit de la maison de Pierre 
Bussières en Limousin. Cet homme étoit de mauvaise 
humeur y et tout plein de cautères : il ne pou voit pas 
mé^e avantager sa femme, car il n'avoit que quatre 
mille livres âe rente en fonds de terre , sans argent ni 
meubles. Son plus grand bien consistoit en gouverne- 
ments, en pensions et en bénéfices; ceux de la religion 
en tenoient encore en ce tetnps-là par tolérance. 

Elle n'avoit que dix-huit ans quand elle fut délivrée 
de cet homme; dont elle eût un fils et une fille. On ap- 
peloit cet homme le braire Chambret. Il étoit si brutal, 
et d'une mine si farouche, qu'un soihmelier qui avoit 
été laquais de sa veuve, ayant vu son portrait au bout 
de vingt ans, se mit à trembler comme une feuille. 

Il avoit une fois querelle avec un M. de Saint-Bon- 
net ; il prit justement le temps que Saint-Bonnet trai- 
toit des gens, et avec un cor alla comme le sommer au 
combat. Saint-Bonnet sort de table, et dit aux autres : 
« Ayez patience , je tous apporterai bientôt l'épée et 
les éperons de Chambret. » Il y va , charge son pis- 
tolet de dragées, tire le premier (car l'autre, aussi 
bien que Grillon, faisoit toujours tirer son homme). 
Saint-Bonnet lui en farcit le visage et les yeux. Gham- 
bret , tout étourdi , tombe : il lui 6te son épée et ses 
éperons. » 

Un autre vieux mari, et plus vieux que le premier, 
l'attrapera bientôt. Il y avoit à la cour un vieux gen- 
tilhomme, âgé de quatre-vingts ans, ou peu s'en falloit^ 
qu'on appeloit M. de Bellengreville (0 ; il étoit grand 

CO lie sieur BelleDgreylile fui reçu dans la charge de prevât de Vhà^ 
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prévôt de rhQtel, homme veuf sans eofants^ et un des 
pluâ nocommodés du royaunie CO ; plusieurs veuves de 
qualité, étoient après; mai)S il étoit difficile. Il vouloit 
une veuve de bonne .maison , jeune, belle, et qui de- 
puis peu eût eu des enfants. Ej> ce dessein , il trouva 
uti nomme Jouy, son voisin à la campagne, qui étoit 
de la connoissance de madame de Ghambret, et qu'elle 
avoit prié de lui faire raccommoder un petit portrait 
qu'elle lui avoit envoyé. Il le portoit à raccommoder, 
quand il fut rencontré par M. de Bellengreville, au- 
quel il le montra. « Est-elle aussi belle qtiç cela? lui 
R dit le bonhomme. — r .Qui „,» . répondit l'autre. En 
effet, c'est une des plus aimables personnes dti modde, 
et le seul défaut qu'elle a eu, hors qu elle n'a jamais eu 
assez d'embonpoint, étoit d'avojr les cheveux tttelé$ de 
blanc dès vingt ans-, D'ailleurs, elle étoit d'humeur 
douce, et ne manquoit pas d'esprit; elle.avoit de la 
^éoévosité. .-,>., . ^ 

Dura^iit quelque tempis, car il prit <be portrait, il l'a- 
dora dans son cabinet. Apr^s, il envoya qn-de ses amis 
qaiaVoiJ; vU. autrefois madame de Chambret, pour \o\f 
n elle étoit aussi belle que ce portrait. Cet homme ^t 
tout à la veuve, qui, ne songeant alors qu'a jouir de Ift 
liberté où elle se trouvoit , ne s'en tourmenta pas ^u-r 
trenuent^ et dit qu'elle seroit bientôt à Paris, En effet, 
elle y vint trouver sa mère, qui y étoit pQur un procèsv 
Cette mère lui avoit mandé : « Ma filles apporte^rmoi 



tel, en 1604. (Voyez le Prévôt de Phostel, par Pierre de Miraulmont; 
Paris, 161 5, p. 146.) 

(*) Il étoit homme de service, mais il ne savoit pas lire. Il prenoit 
daas les heures le calendrier pour les litanies. (T.) 
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« de l'argent de mes fermiers. » Quand elle fut arrivée i 
tt Hé bien ! sommes-nous bien riches?— Madame^il faut 
« voir, voici ce qui me reste. » On trouva environ vingt 
éciis.Elle avoit amené un train de Jean de Paris (i)^ 

Le vieil amoureux est aussitôt averti de son arrivée r 
il la vient voir, il presse ; elle, qui n'a jamais été inté- 
ressée, avoit de la peiné à se résoudre. Sa mère lui dit : 
« Ma fille, je vous ai mal mariée une fois, je ne m'en 
« veux point mêler ; voyez ce que vous avez à faire. » 

M. de Luçon^ qui bientôt après fut le cardinal de 
Hicbelieu, lui fit dire « qu'elle seroit une innocente de 
« laisser échapper une si bdle occasion. » Nonobstant 
la diversité de religion , le mariage se fit. 

Elle a dit depuis qu'elle trouva les lèvres de ce bon- 
homme le jour de ses noces aussi froides qu'un glaçon. 
Le .lendemàinla Reine-mère et la princesse de Conti, 
qui étoît devenue son amie> lui firent mille questions : 
c< Mais comment a-t-il fait ? Mais êtes- vous madame 
o de BellengreviUe ? » Je ne sais ce qu'elle fit ou ce 
qu'il voulut faire , mais il ne dura que cinq semaines. 
Il avoit beaucoup d'argent et beaucoup de meublés ; 
elle étoit commune (en biens) , et y gagna, outre son 
douaire, qui étoit gros, plus de quatre cent mille 
livres. 

Voilà déjà deux vieux maris ; elle en aura encore 
un vieux , mais plus qualifié que les deux premiers ; 
et cela arrivera d'une façon assez bizarre. Le marquis 
de Thémines W , fils du maréchal , ayant été blessé 
dans les guerres de la religion , mourut de sa bles- 

(0 Liyrée de coulear jaane. 

{*) Le marquis de Thëmines mourat le ii décembre 163 t. 
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sure (0, et en mourant U pria son père d'assurer ma- 
dame de Bellengrevilley dont il étoit amoureux^ qu'il 
^toit mort son serviteur. Le maréchal s'acquitte de sa 
commissâon y devient amoureux d'elle et l'épouse (2). 
Outre qu'elle aimoit le jeu, qu'elle p^rdoit, qu'elle 
payoit bien et se. faisoit mal paj^er, l^nuacécbal lui 
aida à manger son bien. U fut cause aussi: qu!elle chan- 
gea de religion (3). 

Çliahan (4) s'éi<Ht mis les controverses dans la tête et 
disputoit avec beaucoup de dcmceur. Le maréchal dit 
à sa femme qu'il souhaitait qulelle entendit cet hQmm^; 

(0 Celui qui taa Ripheliea. (T.] 

(*) Ce mariage fat célébré aa mois de septembre 1623t. 

(3) Ce maréchal de Thémines se nommoit de Lauzières, en son nom; 
il ayoit été fait marécbal de France et goavemeQF de Brçtajjpie , ponr 
avoir arrêté M. le Prince. Le içarquis Pompeo Frangipane dispi^ asse% 
plaisamment : « JYon ho mai visto sbirrq cosi.ben pagato, « Cç même 
Italien dîsoit : « Qu'à la coar de France c^étoît nne chose ennuyeuse, 
ff Di'star sempre driuo e êùappeUaio corne un cazzo. » Quand on lui de- 
mandoit si madame ^princesse de Quémenée on jnad^mç If princesse 
n^étoient pas de belles personnes : « Si, disoit-il, ma quel Pongibo e un 
« bel cavalier. » Cétoit un cadet du feu comte Du Lude. (T.) 

(4) Il portoit l^ée, mais on Faccnsoit d^avoir été violon ou joueur 
de loth. Ua jour- U, s'avisa de fai^e des propositions au cpçseil^ car U 
se mêloit de bien des choses, pour 4e ne sais quelles forti^calions qu'on 
pouypit faire, disoit-il, à bien meilleur marché qu'on ne les faisoit. 
Alcanme^ bon mathématvcîen , qui y ëtoit employé , dit : « Messieurs^ 
« noQS ne sommes pas au temps d'Am^ion oCi U4 murailles ae bâtis- 
« 8oiien|t au son ^u violon. ».Tc|ut le mp^cft se mit à rîre, et Chaban fut 
contraint de se retirer. Ce pauvre homme fut tué depuis par L'Enclos^ 
père de Ninon , avant que d'avoir eu le loisir de se défendre. 

Ce conte me fait souvenir d^nne naiveté qu'on attribuoit an feu mar- 
quis de Ne^le, gçuverneur dç La Fère , qui étoit pourtant un brave 
homme: c'est que, comme on eut proposé de faire une demi-lune, il 
dit : « Messieurs, ne faisons rien à demi pour le service du Roi, Élisons- 
fc en une tout entière. » (TO — Molière s'est henreosemfuat emparé <Ifl 
ce mot dsins ses Précieuses ridicules. 
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elk Fentend: il fiât quelques progrès; On lui amène 
ensuite le père Veron(Oj qui, violent et faroucliev lui 
alla dire que son père et son grand-'père étoient dam* 
nés. Elle qui les avoit vu estimer si gens de bien par- 
tout lé monde, fut si toucWe de cela qu'elle en pleura. 
Enfin, elle se fit catholique plutèt par condescendance 
qu'autrement. 

Elle fut choisie pour aller avec- madame de Che-, 
vreuse mener la reine d'Angleterre dans son royaume. 
Là, elle vit Du Moulin; qui, trpuvanten ellebeancoup 
de dispositions à réctpiscence, là remit tont-à-^fait dans 
le bon chemin, et au .bout de trois mois qu'elle eut 
changé de religion, elle' en fit reconnoiissance à Cha- 
renton. 

Le maréchal ne fut guère avec elle. On dit qu'en 
mourant il disoit naïvement : « Seigneur, au moins je 
« ne l'ai jamais offensée que de galant homipe. » 

La voilà donc veuve> pour la troisième fois.. £a ce 
temps-là elle avoit de plaisants ragoûts .• ellemangeoit 
du pain, après l'avoir tenu ïong-tèmps à la fumée d'un 
fagot bien, vert; elle aimoit l'odeur des boues de Paris, 
et quand les boneurs étoient dànd^sa rue, on'ouvroit 
toutes les fenêtres de sa chambré. U:ne fois la Reine- 
mère, comme elles passo^ent. sur 4^ la boue, lui de- 
manda en riant: u Madame la maréchale, celle-là est- 
te elle de la' fine ? ^— Non, piadatne, répondit-elle en 
« riant aussi^ ejle n'çst pas encore assez faite. » Depuis^ 
elle se défit, de ces b^es amitiés. 
, Eh ce trcîrisième veiivàgè elle se divertissoît à jouer^ 

(0 Unibu ^ài A^a jamais' fi^ Mk de ptaisaat qu'aa livret <{o'il ap. 
pelott la Gourée JM des fatguenôts: C'est qu'il aroîl pensé mourir. 

(T.) 
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à $e pi:pmep6r et à faire souvent des concerts : elle 
avoit déjà Le Paiileur (0 avec elle qui étoit fort savant 
dans la musique ancienne et dans la moderne* Il Ta- 
voit apprise comme une partie des mathématiques ; il 
chantoU même fort bien. Elle avoit une femme-de- 
cbambre qui avoit d^ la voiX; et elle disposoit absolu- 
ment de deux autres personnes qui en avoiejâ: aussi. 
Un jour que Porchères i^) avoit ouï cette musique do- 
mestique^ il dit à la maréchale: « Madame^ voilà qui 
« est trop bcm pour n'en faire part à personne y allons 
« donner la sérénade à M. de Nemours, vo^e voisin ; 
« il a la goutte, cela le guérira.— Mais je ne le counois 
« point familièrement, dit-elle. — Qu'importe, répU- 
ft qua-t-il, venez ; il ne faut que passer par les écuries,. 
« nous nou^ metUt)Qs sous les fenêtres de sa chambre (^) . » 
M. de Nemours en fut averti aussitôt ; mais il ne jSt pas 
semblant de savoir qui c'étoit, et il envoya faire mille 
civilitâ . Porchères proposa ensuite d'aller chez la prin- 
cesse de Contir on y va. Elle en. fut ravie, et dit qu'il 
' falloit faire entendre cela à la Reine. La Reine a un 
balcon, et, ne voulant pas faire semblant de savoir qui 
c'étoit, dit qu'elle étoit fort obligée àceux quiluiavoient 
bien voulu donner un si agréable divertissement. 
Le lendemain, M. de Nemours (4) envoya faire des 

(0 Ce Le FatUeur étoit on homme singulier auqael Tallemaot con- 
sacre un article à la suite de celui-ci. 

(») François de Porchères d'Arbaud , membre de F Académie fran - 
çoise. Les ouvrages de ce poète sont répandus dans les Recueils du 
temps. 

(3) Elle logeoit dans la rue Christine. (T.) — M. de Nemours hahi- 
toit rhôtel de Nevers, sur le terrain duquel a été construit Thôtel de la-. 
Monnole. 

(4) Il avoit alors soixante-cinq ans. (T.) 
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compliments à k maréchale^ et la prier de l'excuser si 
par le passé il avoit su si mal se prévaloir de l'avau* 
tage qu'il avoit d'être son voisin ; et quelques jours 
après il la vint voir à demi-guéri. C'étoit le soir en été: 
avant qu'il entrât, des cornets à bouquin avoient joué 
le plus agréablement du monde dans la cour de la ma- 
réchale. Le*Pailleur, qui s'étoit douté d'abord de ce 
que c'étoit, envoya dire qu'on fit boire les menestriers. 
Le bon prince en entrant dit : « Madame, j'ai trouvé 
« là-bas des cornets à bouquin qui s'en alloient ; les 
« auriez-vous congédiés 7*— Non, monsieur, répondit- 
« elle. — Vraiment, madame, si j'eusse su cela, je les 
a eusse fait revenir. — Mais voudriez-vous entendre 
« des violons? on tâcheroit d'en avoir. — Hé! La 
« Barre (0, dit-il, voyez si vous trouveriez des vio- 
« Ions. » Aussitôt on entend ronfler les vingt-quatre 
violons; le bonhomme devint amoureux d'elle. Il la 
venoit voir fort souvent, quoiqu'il né pût aller sans être 
aidé par quelqu'un. Un jour en montant il se laissa 
tomber^ Elle, qui du second étage descendoit dans sa 
chambre, s'en aperçut; mais pour lui faire plaisir elle 
retourna sur ses pas sans faire semblant de rien. En se 
relevant il demanda à son écuyer La Chaise : « Ma- 
a dame ne m'a-t-elle point vu? . — Non, monsieur. » 
La maréchale étant descendue: a Madame, lui dit* 
« il, n'avez-vous point ouï tomber quelqu'un? La 
(X Chaise a fait un beau par terre. » 

Un jouf il demanda à la maréchale si elle ne vouloit 
point s'aller promener en quelque maison. « Je le 
« veux bien, répondit-elle : envoyons chercher de nos 

CO C^clQÎt an musicien, grund danseur q.ui ëtoit à lui. (T.}, 

f 
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« voisines. » Ces voisines venues: « Oti îrons-nous? 
« Vous plairoit-il aller vers la porte Saint-Antoine ? 
« Après- voudriez-vous aller à Bagnolet^ à Charonne 
« ou à Gonflans? — Où vous voudrez, dit la maré- 
« chale. — Cocher, va donc à Gonflans. » Les y voilà 
arrives. On heurta longtemps sans qu il vînt personne : 
les dames commençoient à s'ennuyer; lui feignit des 
impatiences étranges. Il appelle une paysanne. « Ma 
« grande amie, n'y a-t-il personne? ne sauroit-on en- 
« trer ? ne sauriez- vous nous donner du lait chez vous ?» 
Enfin, on ouvre une petite porte, et une femme dit 
assez mal^âcieusement que M. le premier prési- 
dent y devoit (0 coucher. « Hé! ma grande amie, 
ft noQS ne voulons que nous promener et qu'on nous 
« donne du lait. — Bien, monsieur, pourvu que vous 
« n'y soyez guère. » Après il vint un homme qui, d'un 
air assez rude, lui dit: «Que demandez-voas, mon- 
« sieur? » et en même temps dit à cette femme : « Re- 
«tirez-vous, vous n'êtes qu'une bête. » M. de Ne- 
mours lui dit ce qu'il avoit dit à cette personne. « Oui 
« da! monsieur, répondit l'autre, oui da. » On entre 
ionc. Les dames, et surtout Le Pailleur, sentirent bien 
J8 ne sais quelle odeur de sauces. Le bon seigneur, qui 
le pottvoit se promener, les fit tenir dans une salle où 
Ibn ne servit d'abord que du Is^ et quelques autres 
bagatelles. Après, voici des gens qui, au son du violon 
et en cadence, mettent le couvert, et servent une col- 
lation toute feinte. Cela fait, il prie les danies d'aller 



(0 Le château de Gonflans , qai est devenu depuis la maison de cam- 
pagne des archevAques de Paris , apparlenoit alors à Nicolas Le Jay , 
)remier président au Parlement. Ce magistrat mourut en 1646. 
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faire un tour dans le jardin : au retour elles trouvè- 
rent une Téritable collation qui étoit niagnxfique* Il y 
avoit des galanteries à la vieille mode, car on servit 
des pâtés pleins de petits oiseaux en vie, qui avoient au 
col des rubans des couleurs de la maréchale; il y en 
avoit aussi un de petits lapins blancs en vie avec des 
rubans de même. Il fit présenter après la coUation des 
bassins de gants d'Espagne, et n'oublia rien de tOxU: ce 
dont il put s'aviser pour divertir celle à qui il vouioit 
plaire. 

Ce M. de Nemours avoit étudié l'art de faire des bal- 
lets ; il en avoit fait plusieurs, et avoit eu la cuciosité 
d'en faire de grands livres, où toutes les entrées étaient 
peintes en miniature. Il avoit été de tous les carrousels, 
soit de France, soit de Savoie. 

Le feu roi (Louis XI II ) fit une fois chez lui un con- 
cert où tous ceux de la musique de la. chambre chan- 
toient; il en avoit mis M. de Mortemart etM. le imaré- 
chai de Schomberg : lui-même aussi en étoit. M. de 
Nemours,^ par grande grâce, y fit entrer Le Failleur, et 
il avoit dit au Roi qu'il s'entendoit fort bien en musi- 
que. On y chanta sur la fin des airs du Roi . Le Pailleur, 
pour faire sa cour à demi-haut, dit : a Ah ! que ce der- 
« mer air mériteroit bien d'être chanté encore une 
« fois ! » Le Roi di^ « On trouve cet air-là beau, re- 
(c commençons-lé. » On le chanta encore trois fois. Le 
Roi battoit la mesure. Il avoit proposé de faire une 
symphonie depuis les plus bas instruments jusqùes aux 
trompettes, et il vouioit qu'il n'y entrât personne quf 
ne sût la musique, et pas une femme 3 « car, disoit-il- 
« elles ne peuvent se taire. — A.h ! Sire, dit M. de Ne 
« mours, madame la maréchale de Thémines en dot 
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« être. — Pour elle , répondit le Roi , je le veux 
« bien. » 

Un-arbsan devint amoureux d'elle à Gharenton^ en 
la voyant dans sa place où elle se démasquoit quelque- 
fois. Cet honune, emporté par sa passion, s'en va chez 
elle, demande à lui parler, et, tout interdit, ne put ja- 
mais lui dire autre chose, sinon qu il avoit un procès 
contre eUe. Elle fait appeler Le Pailleur, demande ce 
que ce pouvoit être. Le Pailleur s'informe de cet 
homme, il n'y trouvoît aucune rgison : il revint jdu- 
$ieurs^foisetne savoit que leur dire. Il rôda long*temps 
aatour du logis , et enfin on le trouva mort derrière 
les murailles deLuxemboifrg. Elle logeoit alors auprès 
des Carmes-Dédiau5S&. 

Voici une histoire encore plus étrange. La fille d'un 
gentilhomme de Beausse nommé Herville devint 
amoureuse en tout bien et tout honneur du ministre 
de Châteaudun nommé Lamy, qui étoit un homme 
bien fait, mais pauwe. Le père de la fiUe ne pouvant 
consentir à ce mariage, elle tomba dans une telle mé- 
lancolie^ qu'enfin, de peur d^acddent, il fut contraint 
de s'y résoudre* Le père lui porte donc des articles à 
signer. « Ah! dit-eUe, il n'est plus temps. » A trois 
jours de là, on la trouva noyée sur le bord du 
Loir. 

Un abbé de Calvières, en Languedoc, ayant su que 
mademoiselle de Goufïoulens,' de la maison d'Haute^ 
rive, dont il étoit amoureux, étoit morte, protesta qu'il 
ne lui survivroit pas long-temps. En effet, il refusa 
toutes sortes d'aliments durant quelques jours, avec une 
grande constance, et en mourut. On dit pourtant qu'on 
lui avoit persuadé enfin de manger, mais que les pas- 
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sages se trouvèrent bouchés ; tous les boyaux s'étoient 
rétrécis. 

Vous voyez que la maréchale, en maris et en ga- 
lantSy n'a jusqu ici que des vieillards ; mais elle eut un 
jeune galant lorsqu'elle ne fut plus jeune : c'est Mon- 
ferviUe, fils du frère de Blainville, premier gentil- 
homme de la chambre ou grand^maître de la garde- 
robe, qui fut ambassadeur en Angleterre. C'étoit un 
fort beau garçon y mais un peu trop doiicereux et trop 
normand. Il ne passait pas pour un homme fort friand 
de la lame. Une manque pas d'esprit. On ne sait s'ils 
étoient mariés ou non, car on n'a vu ce garçon se ma- 
rier qu'après la mort de. IsP n^réchale; cependant il 
sembloit qu'il cherchât à se marier. La connoîssance 
venoit de ce que ce garçon logeoit avec sa sœur dans 
une maison, qui étoit à la maréchale, et elle logeoit 
dans une autre tout contre qui étoit aussi à elle. On 
l'dccusoit d'avoir dit qu'une fois il avoit'eu une côte 
enfoncée en portant des sacs d'afgent qu'une dame 
lui avoit donnés. Le Pailleur, qui voyoit que la maré- 
chale, par facilité, se laissoit accabler! à toute la pa- 
renté de cet homme, trouva moyen de le faire sortir 
de cette maison et de ^aire passer à la maréchale une 
partie de l'année à la campagne. 

La maréchale alla mourir à Poitiers, sept ou. huit 
ans après (0. Elle avoit juré de ne rentrer d'un an dans 
sa maison de Paris, à cause de la mort d'une vieille fflle 
qui étoit à elle il y avoit trente ans; onTappeloit Bois- 
loré; elle étoit bâtarde d'un gentilhomme. La maré- 

(0 En i65a. (T.) 



Digitized by 



Google 



LEMARÉCHAL DE THÉMINES. QiZ'] 

chale ëtoit d'un tempérament doux et mélancolique; 
cette fille étoit fort sage et fort aimable. Aussi la ma- 
réchale Fàimoit jusqu'à lui faire des bouillons quand 
elle étoit malade, et elle Tétoit souvent. La maréchale 
lai avoit donné une petite terre que l'autre lui rendit 
par son testament. 

La maréchale n'avoit que cinquante-sept ans quand 
elle est morte ; mais il étoit temps qu elle mourût, car 
elle ne pouvoit pluis subsister : le jeu et Monferville 
Favoient incommodée ; cependant elle n'a pas laissé 
un sou de dettes. Quand elle alloit faire un voyage, elle 
payoit tout ce qu'elle devoit. Elle tomba malade à Poi- 
tiers en passant; elle vofeloit aller voir ses parents. 
Elle mourut faute de sang ; on ne lui en trouva pas une 
goutte dans les veines. 



LE PAILLEUft. 



Le Pailleur , dont nous avons déjà parlé plusieurs 
fois, étoit fils d'un lieutenant de l'élection de Meulan. 
Il étudia jusqu'en logique ; il écrivoit bien : on le met 
aux finances ; le voilà petit commis de l'épargne. Il ne 
put souffrir les pillauderies qu'on y faisoit, car on gri- 
veloit sur les pensions qui s'y pay oient; il se retira 
chez le feu président L'Archer, père du dernier mort; 
il étoit un peu son parent. 
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Le Pailleur savoit la musique ^ chantoit, dansoit, 
faîsoit des vers pour rire (0; il chanta quatre-vingt- 
huit chansons pour un soir de carnavaK II fit la débau- 
che à Paris assez long- temps. Las de cette vie, il va en 
Bretagne avec le comte de Saint-Brisse , cousin-ger- 
main du duc de Betz. Ce comte avoit fait connoissance 
avec lui à Paris, et avoit tant fait qu'il Favoit résolu à 
le suivre. Il y étoit le tout-puissant ; mais comme il 
vit que cet homme faisoit trop de dépense ^ il lui dit 
qu il falloit se régler. « Je ne saurois, lui répondit le 
« comte. — Permettez-moi donc de me retirer, lui dit 
« Le Pailleur, car ayant le soin de vos affaires, on dira 
« que c'est Le Pailleur qui v#us a ruiné. » Il y fut pour- 
tant encore deux ans à remettre de trois mois en trois 
mois. 

Il alla avec le comte voir le maréchal de Thémines, 
alors gouverneur de la province. La maréchale le prît 
en amitié ; il étoit gai, il faisoit des ballets, et mettoit 
tout le monde en train : elle lui ^manda s'il vouloit 
être intendant du maréchal ; il ne le voulut pas, car il 
dit que c' étoit la mer à boire que d'entreprendre de 
mettre l'ordre dans cette maison. 

Le maréchal mourut k Paris ; Le Pailleur y étoit 
revenu. La maréchale le pria d'aller aved' elle exi 
Tonraine; « car j'ai grand'peur, lui dit-elle^ de m'en- 
« nuyer en une maison où j'ai tant souffert en pre- 
<c mi ères noces. » Il y fut, et elle jura qu elle ne s'y 
étoit pas ennuyée un moment. Des demoiselles de la 



(^ On a imprimé dans les QEuyres de Dalibray, Varia, ]653, in-S», 
uni Épitre en vers de Le Pailleur, auquel ce poète a adressé une partis 
de ses médiocres ouvrages. 
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maréchale lui dirent, comme on revenoit à Paris : 
(( Mais ne demeureriez-vons pas bien avec nous ? » 
Ainsi, insensiblement il s'attacha à la maréchale, et y 
demeura jusqu'à sa mort (0, sans gages ni appointe- 
ments , mais seulement comme un ami de la maison ; 
il est vrai qu'il faisoit toutes ses affaires. 

Le Pailleur étoit de si belle humeur, avant que la 
gravelle, dont il fut fort travaillé quand il vint sur 
Tâge, le tourmentât, que le messager de Rennes à 
Paris le vouloit mener pour rien à cause qu'il avoît 
toujours fait rire la compagnie depuis là jusqu'à Paris. 
Je lui ai ouï conter qu'une fois en une débauche en 
Bretagne , où étoit le duc de Retz , quelqu'un ôta son 
pourpoint, puis dit : « Brûlons nos chemises. » Le 
Pailleur, comme le duc vouloit aller brûler la sienne, 
lui dit : « Donnez , je la brûlerai avec la mienne ; )i 
mais au lieu de cela, il ne jette que la sienne dans le 
feu, et met celle du duc dans ses chausses. Ils allèrent 
tous sans chemise à un bal : tout le monde s'enfuit; ils 
prirent les chandelles et se retirèrent. Le lendemain 
Le Pailleur met la chemise du duc, où il y avoit une 
belle fraise, et va à son lever. Les valets-de-chambre 
vouloient gager que c'étoit la chemise de M. le duc. Le 
Pailleur rioit ; le duc se mît a rire aussi, et lui dît : 
. « Ma foi ! vous n'étiez pas si ivre que nous. » 

Un jour Le Pailleur dit bien des choses contre lê 
mariage. Le lendemain un jeune homme, fils d'un 
conseiller, le vient trouver : « Monsieur, lui dit-il, je 
« vous viens remercier, J'étois accordé, mon père me. 
« donnoit sa charge ; mais ce que vous dîtes hier mé 

(0 Dorant vingt-cinq ans. Il ne lai sorvëcut que de deox ans. (T.) 
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« toucha si fort que je Vallai prier sur l'heure dé faire 
o mon frère l'aîné et de me donner Tabbaye qu'il 
« avoit; cela est conclu. Sans vous j'allois faire une 
« grande sottise, je vous en aurai de l'obligation toute 
« ma vie. » 

U s'étoit adonné aux mathématiques dès son en- 
fance : il les apprit tout seul. Il n' avoit que vingt-naïf 
sols quand il commença à lire les livres de cette 
science, et il échangeoit les livres à mesure qu'il les 
lisoijt. Il avoit écrit assez de choses^ mais il n'a daigné 
rien donner : il faisoit des épîtres burlesques fort na- 
turelles. 



LE COMTE DE SAINT-BRISSE. 

Le comte de Saint-Brisse étoit Wsecond fils du mar- 
quis de Ruffec, d' Angoumois, et de la belle du Lude ; 
il étoit cadet. RufFec fut pour l'aîné, et lui eut des 
terres en Bretagne. C'étoit un homme de plaisir et grand 
danseur de ballets. Il mourut de la goutte après avoir 
été sept ans dans son lit sans qu'on le pût jamais re- 
muer; tout pourrissoit sous lui ; on dit qu'il y vint des 
champignons. 

Le neveu de ce comte, fils du marquis de Ruffec, 
n étoit pas mal avec le feu roi {Louis xiii) ; et quand 
le maréchal d'Ancre fut tué, le Roi lui dit : « Tu n'en 
« oserois faire autant à ton oncle, l'abbé de la Cou- 
« ronne, qui couche avec ta mère. » Ce jeune homme, 



Digitized by 



Google 



LE MARÉCHAL DE CHATXLLON. %^i 

dépité de ce que le Roi lui avoit dit, pdrt avec des cou- 
pe-jarrets ; et, comme l'abbé lisoit une lettre qu'ils lui 
avoient présentée, les coquins lui jettent une serviette 
au cou. L'abbé étoit un homme for( et vigoureux ; il 
leur faisoit de la peine, et l'exécution étoit un peu 
loDgue. Le marquis, impatient, entre dans la chambre 
et crie : « Joue du poignard. » Au bout d'un an ce 
garçon mourut comme fou. Gomme le RoiTaimoit, on 
n'osa poursuivre • 

LE MARÉCHAL DE GHATILLON (i). 

M. de Ghâtillon, petit-fils de l'amiral, avoit assez 
de bien; mais il en dissipa la plus grande partie.: il 
vendit à M. de Montmorency pour peu de chose l'a- 
mirauté de Guyeiflie; il étoit débauché et d'amou- 
reuse manière. H fut un des principaux galants de la 
Choisy ; il l'alloit voir dans une maison fossoyée à la 
campagne. Le vieux La Haye, surnommé des as- 
semblées, à cause qu'il avoit. été souvent député aux 
assemblées des huguenots , étant ami de la maison de 
tout temps, lui dit plusieurs fois que les frères de cette 
fille lui pourroient jouer un méchant tour , et, le pont 
levé, lui faire épouser leur sœur par force. Il en fut 
quitte pourtant pour y laisser bien des plumes. Il 
avoit aussi un régiment d'infanterie, en Hollande, que 

(0 Gaspard iii^ comte de Coligoy, né en i584y non en 1646. 

III. j6 
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ses etifaritjs oilt eu depuis l'un après l'autre. En je ne 
sais qfirelle retraite, à là vue du prince Mauiice , il 
fft tôiit de qu'on pôtlvôit faire ; le prince Maurice le 
ItJuaïôrt, et dit : « Ce sera quelque jour un boii capi- 
(^ tàlrie. » Oïi Vèrfâ par la suite que là prophétie n'a 
pas été itbp bi'eà accomplie. À tibndres, quelque 
tîefei^s a(j)'rèè, le prihce'd'OrJan^e, iHerirî, père du der- 
nier ih5tt,'et ïuî, fuf'èhl pris dans un lîeud*lionneur par 
le commissaire du quartier. 

Il n'y avoit personne dans le parti huguenot si con- 
sidérable que lui. Il avoit toute la faveur de son père 
et de son aïeul ; en un rien il pouvoit mettre quatre 
mille gentilshommes à cheval. Il tenoit Aigues-Mortes; 
mais il là f^Àt ^{5out etI^é maréchal de Praticè. La 
Haye en enrageoit, et tenant le ^etitDandelot(0, qui 
^toit fort joli, entre $es bras, dans la galerie de Châtil- 
Ion,, il lui enseiguoit à dire : « Je veux ressembler à 
« celvi-làj» n^çatrànt son gr^nd-père, et non pas à mon 
a .papa; » et il disbit à cet enfant. : ,j^ Pauvre petit gar< 
« çon, que je te plains ! tu n'as point d'Aîgues-Mortes 
« h vendre ; » et cela en présence du maréchal , car ce 
bonhomme étoit diseur de vérités. 

Le maréchal avoit l'honneur d'être assea prompt 
pour être appelé brutal ; c'étoit pourtant un fort bon 
homme, mais qui étoit incapable de direction et de 
discipline : il jouoit, et il lui. est arrivé bien des fois, 
quand il perdoit, dp faire semblant d'aller à ses néces- 
sités ; et il desoçndoît d^ns le jardin oîi il se mettoit à 
secouer un arbre un gros quarl-d'heûrq durant. 

Il s'étoit marié un peu par amour. Sa femme étoit 

(•) Depuis M. de ChâtUlon, lue à Charentoa. (T.) 
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belle et vertueuse; mais il disoît Iiri-même <^u il eût 
mieux aimé qu'elle eût ëté un peu plus complaisante 
et un peu moilis honnête femme. Le comte (ïe Carfisle, 
au mariage' de la rêïne d'Angleterre, te'moigna tant 
d'estime pour elle, que si c'eût été un homme ôioihs 
sérieux, on. eût pu dire qu'il en étoit épris^ Ula sur- 
nomma Y Incomparable, Quoi qu*an ait chanté parmi 
les huguenots, cette femme^làn'étôit pas si grahd'clibse 
qu*ondisoit; l'histoire de ses enfants eii Fera 'foi. Slâis 
sa vertu et son zèle, quelquefois assiez . inconsidérés , 
faisoient que le petit ti^oupeaù en étôit persuade à un 
point étrange. 

Elle se mit en tête tffen tendre la àaînte-rÉciiturç, et 
pour cela eue s^èhfermoit des ajprès-dïnêes* entières 
avec tih grand ministre mal pâti/qû'bn'appeloJtM. Lé 
VeiÙeûx, et cçla si.souvétxt qû^ojij c6m,qiehçoît a eii 
dire des sottises. Ê^e s^étoît l^îssé çinpàupierpâi^xine 
vieille^ mademoiselle Du Chesne, qui aVbit été gou- 
vernante, des sœur'? dû maréchal;, c'étoît' une dçvotè 
qui, par.affectatfon, .se mettoit touiours à'priérDieii 
quand il falloit cfîner, afin qu^on ciît ; « Elle çst en oraison^ 
« il la faut laisser achever. » Ce M, Lq Vçîlleux étoït ùîi 
homme'aui, sans affecta tioix,faisoit^pou^-tant sfes oraij- 
son^aussià contre-tenàps que cette Hempjsellè. Lui et 
la maréchale (ï) se proinendient quelquefois trois 
heures durant dans le parc , et on les trduvoit soavetit 
en oraison au pied d'un arbre. Xîet homme étoij up 
peu fou , et eh priant Dieu il demeuroit quel- 
quefois en extase. Il lui échappoit parfois de belles 
choses; c'étoit un gentilhomme .plein dé\ charité. 

(0 Ce n^étoit point «ne habile femme; elle ne faisoit que prier Dieu . 
Le maréchal fui contraint de lui Ater Je soin de sa maison. (T.) 
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Il avoit près de quatre - vingt mille livres de rente 
qu'il employoit à assister les pauvres, et il ne se maria 
que quand il eut dissipé une partie de son bien, afin de 
faire des gueux. Le maréchal ne prit point plaisir à ces 
promenades de sa femme et y mit ordre. 

C'étoit un homme intrépide que le maréchal ! Au 
siège d'Arras, il reçut un coup de mousquet dans smi 
écharpe ; la balle s^arréta au nœud. Il ne pouvoit por- 
ter des armes, tant il étoit gros, et puis il n'en eût pas 
voulu. Il eut un cheval tué entre ses jambes d'un coup 
de canon : « Ah! dit- il, sans s'émouvoir, ces gens-là 
« sont importuns; cela n'est point plaisant. J'avois là 
« un bpn cheval. » 

M. de Chaulnes, qui étoit le plus ancien maré- 
chal (0, lui vint dire, le fort de Rousseau étant pris : 
<( Monsieur^ tout est perdu, les ennemis sont dans les 
CI lignes. -^ Bien, bien, répondit-il, je les aime mieux 
ce là qu'à Bruxelles. Allons , allons , monsieur de 
« Chaulnes, il ne faut pas s'effraygr de cela. » C'étoit 
en effet le plus confiant des hommes. H disoit toujours : 
« Laissez-les venir, » et on àvoît une peine étrange à 
le faire monter à cheval; peu prévoyant, et qui ne 
jouoit point du tout de la tête, il assuroît toujours de 
prendre, et dans peu de temps, et souvent il ne pre- 
noit que fort tard , ou point du^tout. Ma foi 1 ce n'étoit 
ni son grand-père ni son père W. 

n fut un temps qu'il n'y avoit que luiet le maréchal 
dé La Forcé, car on étoit si ignorant, qu'à Saint-Jean- 

(0 Ils cioient trois : Chaaines, Chàtillon et Brézë. (T.) 
(*) Son fiU Dandelot le sauva à la bataille de Sedan. (T.) 
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d*Âtige\y personne ne savoit comment on faisoit des 
tranchées. 

Le cardinal de Richelieu lui a donné de Temploi à 
faute d'autre, car je ne crois pas qu'il trouvât trop bon 
que le maréchal fût le seul qui ne l'appelât que Mon- 
sieur^ et il n'étoit pas persuadé qû^il fût à lui. G'étoit 
un bon François, et qui, depuis q^u'îl se fut accom- 
modé avec la cour, n'a brouillé en aucune sorte. La 
Reine, au commencement dé la régence , lui donna le 
brevet de duc. Il avoit Voulu teiiftér si lé Parlement le 
recevroit durant la minorité; c'étoit une folle entre- 
prise; on l'estimoit, mais çeût é^ faire là planche pour 
les autres. Il mourut qselque temps après; sa femme se 

jeta à ses genoux pour lui demander pardon si etc. 

« Ahl ma mie, lui dit*il, vous vous moquez; ce seroit 
« bien plutôt à moi. » 



LA COMTESSE DE LA SUZE (0 

ET SA^ SOECTR, LA PRINCESSE DE WIRTEMBBRO. 

La fille aînée du maréchal de Ghâtillon fut mariée 
en premières noces avec un jeune garçon de la maison 
desHamilton. Ses parents,.ear il étoit orphelin, l'avoient 
envoyé âiudiér aucoÛ^e de Ghâtillon : le maréchal y 

(*) HcnrieUe de Cûligny., conuessc ^e La Suzc, a«e en 16.18, morie 
ett 1673. 
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eotretenojtun petitcôllége pour ceux de la religion. La, 
étant encore enfant, il vit mademoiselle dé CfaâtiUon 
et en devint amoureux ;. quand il eut dix -huit ans, il 
retpurna dans sou .pays; il fît trouver boii à Ses tuteurs 
qu'il recherchât cejte fille, te nom de Châtillôn fait 
,bien 4ii bruit, et surtout en pays d'huguenots ; les tu- 
teurs écrivent au maréchal ; le maréchal y consent. Il 
ayoit alors cent mille liyre$ d'argent comptant qu'il 
\[oiiloit doi^ier ; mais on né lé lui conseilla pas, car en 
Ecosse ies iparis ne rendent point le mariage de leurs 
fem^ies,^i elles viennent à mourir sans enfants, et puis 
Içs tuteurs dirent que leur pupille avoit assez de bien, 
et dema^ijidèrent seulement que le maréchal fît les frais 
d^s noces... * 

. Ce .jeune seigneur étoît comte -JAdington^ et sa 
femme avoitie tabouret che^ la B.eine ; il emmène sa 
femme ; mais il ne dura qu'un an , car il étoit pulmo- 
nique, et je crois qu elle ne l'épargna guère. Il lui fit 
■eh mourant toirs iesr avantages qu'il loi pou voit 
faire. 

Auboiiti|<[gi^lqu^teii^sia voilà d^ retqur à Paris, 
avec quelque somme d'argent , quelques pierreries, et 
dix miUp ii^^i^e^^ie fiouaire- ly^ feigne d'.^ngjleterre étoit 
déjà à Saint-Germain; notre jeune veuve la visitoit 
souvent, parce qu'elle y avqif le tabouret^ et qu'on 
lui faisoit force caresses. : , . 

Cette Reine , toujours zélée pour la propagation de 
la foi, pensé incontinent à gagner ceftte âme à 'Dieu et à 
ia faire épouser à quel(]fu'un (|ie ceux qui ûvoient suivi 
sa fortune ; elle tâche donc à la marier avec le fils de 
la comtesse d'Arondel. Cette dame logeoit assez près 
de madame de Châtillôn, au faubourg Saint-Germain,- 
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«lie visite la veuve, la i^ole^ et ce ipfi^ foxt^^ ^s 
bonnes grâces : mais un jei:^ne Çcps^qis ^ np^lu^^ Eç^ 
bron (0, neveu du colonel Esbron^ qui étoit mprt a^i 
service de la France^ avoit déjà fait ujà gran^ pi'Pgfi^^ 
auprès de la comtesse d'Adington. I^a. pi^réc^a^».^ 
mère, car le pèrç étoit defà mort, eut avis d/e t9^t,. et 
tâchoit d'enlpêcher que ces étranger^ ne vifiseqt ^ iille. 
Un jour il y eut bien du désordre, car 1^ cpio^esse 4'A- 
rondel et madame de ÇhâtiUon laieupe çiyoieot ipepé 
la comtesse d'Adington entendre les Té^èbre^- La m^;- 
récbale, qui, d'^^illeurs^ sayoit bie^i 4e^ 9^9^^; ^i do^p^i 
un soufflet -et Temmena à La Boulaje chez s^ $fi&ur^^ 
La Force, oii, de peiir qu elle nre changeât %.rç|[^gfç\n, 
elle la maria au comte de La Suze, tout borgçiç, t^i^t 
ivrogne, et tout endetté qu'il étoit j mais p'étpit ^ faute 
d'autre ; et puis il est parent de madame de L^Fonc^. 
Durant qu'on parloit de l'affairç, Esbro» lui éqit, ç][^ 
fait réponse. Il va à La Boulaye pour tacber àsç ^f^P^? 
contre I^ Suze ; il n'en peut venir à bout ; il épri^t .^çi,- 
core; on ne lui fait point de réponse > il ?e dj^pjt/ç», 
montre toutes les lettres de la dame et s'en rit partqi^t. 

Nous reprendrons la comtesse dç La ^nze après que 
nous aurons parlé de sa sœur ; car ce. qpi est^r,ivé à 
sa sœur lui est arrivé durant la vie de la mère, ejt. I^ 
mère morte, nous virons les beaux exploits dç Ija 
comtesse. 

Mademoiselle dç Goligny, en spp epfapce, ^voi^ eu 
une mala<lie la plus étrange du monde ; elle gr^vissoit, 
quand son mal lui prenoit , le long d'une tapisserie , 
copime un chat^ et faisoit des choses si extraoi:4inaires 



, W Le vrti nom -est Hailhrun. (T.) 
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qu'on ne savôit qu'en croire. A éet âge-là la mère (0 
ne fait point de si prodigieux effets. La maréchale 
croyoit que c'étoit un sort , et sa fille , quand elle fut 
guérie y dit qu'une femme de Châtillon, en colère 
de ce qu'elle ne vouloit pas qu'elle allât librement 
dans le parc, lui avoit donné un sort/et qu'il lui avoit 
semblé qu'elle avaloit un boulet de feu (^X 

Cette fille, étant grande, n'éloit pas si bien fàîtç que 
sa sœur; mais elle avoit bonne mine, et la qualité y 
fait. Sa mère lui donna trop de liberté, elle qui n'en 
vouloit pas donner à ses garçons, et qui leur fit haïr 
lés sermons à force de les y faire aller. Elle eut grand 
tort de la laisser aller de son chef chez madame la 
Princesse. 

Vineuil, qu'on appeloit à la cour M. le marquis de 
Vineuil, secrétaire du Roi, garçon qui a pourtant de 
l'esprit, et qui est bien fait, dès le vivant du maréchal 
avoit gagné une madame de Briquemaut, qui étoit 
pauvre et qui étoit familière chez le marécBal. Cette 
femme leur fournissoit des rendez-vous. Boccace , ca- 
pitaine des gardes du maréchal, s'aperçut de l'affaîre, 
et dit à la demoiselle que si elle continuoit il enaverli- 
roit monsieur son père. Elle le prévint, dit au maréchal 
que Boccace étoit amoureux d'ellje, et que s'il dit quel- 
que chose, c'est à cause qu'ell^ne l'a pas voulu écou- 
ter. Le maréchal la croit, et brutalement il dit en pré- 
sence de Boccace r « Qu'il donnera dé l'épée dans le 
' « ventre à quiconque lui fera des contes de sa fille (^).» 

{}) Mère est pris ici dans le sens de l'organe de la femme o& se forme 
le fœtos. (Vojez U Diet. de TrA^ux.) 
(•) La mire erojroit qae sa fille avoit été délivrée par ses prières. (T.) 
('} Il voaloit que ses filles fussent comme des garçons. (T.) 
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Après que le père fut mort, la maréchale étant logée 
auprès de la Foire chez une madame Cousin , mar- 
chande de bois, qui leur louoit une grande maison et 
logeoit dans un petit corps-de-logis séparé, cette fille 
faisoit semblant d'être catholique , et disoit à sa mère 
qu'elle étoit malade quand il falloit aller à Charenton. 
Madame Cousin , croyant que ce fût tout de bon que ' 
mademoiselle de Coligny se vouloit convertir, faisoit 
entrer Vineuil, déguisé en prêtre, qui, tout à son aise, 
catéchisoit la demoiselle. Une demoiselle de madame 
de La Force, qui, par hasard, étoit demeurée chez ma- 
dame de Châtillon pour se faire traiter de quelque 
incommodité, découvrit tout le mystère , et en avertit 
la maréchale, qui étoit alors à LaBoulaye pour marier 
sa fille aînée, car la demoiselle, pour un mal d'yeux, ' 
étoit demeurée à Paris. La marquise de La Force vint 
à Paris et emmena la demoiselle à La Boulaye, et crut 
qu'elle étoit grosse. La mère lui donna à son arrivée 
quatre soufflets et un coup de pied dans le ventre , et 
lai fit mille reproches ; car cette pauvre femme lui 
avoit fait confidence des sottises de l'aînée, et lui avoit 
dit : (c Vous êtes ma seule consolation. » Peu après on 
fut assuré qu'elle n étoit point grosse. De La Boulaye 
madame de Châtillon fut à Béfort, où elle alloit pour 
mettre ordre à cette*petite ville que le feu Roi avoit 
donnée au feu comte de La Suze. Jamais voyage ne 
fut-plus heureux que celui-là pour la marécnale, car 
elle, trouva là ce qu'elle n'eût pas trouvé en France. 
Un comte Georges , frère du comte de Montbelliard , 
de la maison de Wirtemberg , qui a vingt mille livres 
de rente, prit cette fiUe avec ses droits. 
La maréchale étant morte, ce prince Georges et sa 
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princesse Georgette vinrent à Paris pour voir s' il. n'y 
auroit rieri à recueillir : ce bon Tudesque n,e la per- 
doit pas de vue. Toute la consolation de la pauvre cbré- 
tienne étoit de parler de $oif chancelier : elle étoit fort 
éveillée en sa jeunesse ; elle ne voulut point voir Vineuil. 
On dit qu elle a plus de sens que T autre. 

Madame de La Suze, qui paroissoit stupide en, son 
enfance^ et qui en conversation ne di^it quasi rien il 
n'y a pas trop long-temps encore^ fit des vers dè&qu'çlle 
fut en Ecosse; elle en laissa voir, dès qu'elle fut i*ema- 
riée, qui n'étoient bons qu'à brûler. Depuis elle a fait 
de^ élégies les plus tendres et les plus amoureuses du 
monde , qui courent fiartout. Le premier dont on a 
parlé fut un garçon de notre religion , npmD[ié Lae- 
ger ; il est à cette heurç conseiller à Castres : il a de 
Fesprit et fait des vers, mais médioçrçs. D'ailleurs, 
c'est un gros tout rond, et qui n*est nullement honnête 
homme. Il étoit allé à Lumigny avec un de ses axnîs * 
qui connois3oit madame de Là Suze. Là cette folle 
s'éprit de Laeger; on le lui dit. Elle lui a écrit uq mil- 
lion de lettres et des vers les plus passionnés qu'on 
puisse voir ; mais ses belles-sœurs lès empêchoient de 
se joindre. Elle vint ici } il alloit la voir et portoit une 
lettre j elle se tenoit sur le lit, lui auprès^ et mettoit 
cette lettre dans sa mule de charnbre droite, et en pre- 
noit une autre dans la gauche. Il la vit, déguisé sur les 
chemins , et une autre fois comme il faisbit semblant 
d'aller à la chasse. Use ruinoit en laquais et en messa- 
gers qu'il a fallu quelquefois envoyer jusqu'à Béfort. 
X^Ie galant homme avoit conté cette histoire à Frémont, 
qui ne le croyoît pas, car c'est un des plus grands men- 
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teurs du mojQde ; niais il d'çd douta plus p^r uw aven- 
ture assez plaisapte ^jue voici : . 

Comme il étoit en Champagne, un Anglois lui de- 
inanda la passadç. « J'avoîs^ lui dit-il en msiuvais fran- 
cc çois, une attestation de M^ ^[^^^ ^V^ roi d'Augk- 
« terre ; mais on i^ Ta déchirée k Lumigny . » Frémqnt, 
qui étoil pQut-ét^e le seul homme en Champagne gui 
sut cette affairé , lui demanda comment cela ^toit ar- 
rivé. « Copme jeç fvis à Lumigny, deux demoiselles me 
« demandèrent si j'avois des lettres de M. Laegçr, 
«j'entendis M. V agent; je tire, naop attestation; elles 
« se jettent dessus, et en se l'arrachant F une à l'autre, 
« la déchirent ; après cela la pHis jeune ( on l'appeloit 
« mademoiselle de JNerman ville) vint à moi avec uive 
« lettre, et me dit : — C'est de La^er et non de l'a- ' 
« gent que je vous demande une lettre, donnez-la*i|ioi ; 
« en voilà une pour lui (elle faisoit cela pour voir s'il 
.« n'en avoit point). — Je lui jurai que je ne savois ce 
« que c'étoit. » La comtesse, après, trouva moyeii .4^ 
lui parler; elle lui parla en anglois, lui donna une 
lettre pour Laeger, lui enseigna son logis, et lui jura 
qu'il l'assisteroit. 11 les servit depuis, et port^ quelque 
tçmps leurs lettres. Déjà Laeger s'étoit servi de q^ 
pauvres Anglois qui vont demandant leur vie, et c'est 
pourquoi les deux filles demandèrent des Içt^r^ à 
celui-ci. 

Le comte de La Suze est un homme où jamais il n'y 
a eu ni rimç ni raison., Lui et sa femme aypient plijs 
dequatre- vingt mille livres de rente, four s'acquitter, 
pn Ivii proposa de se contenter de douze mille écus p2\r 
^n pour quelqqes années ; jamais il n'y youlut enten- 
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dre. Il avoit cent personnes chez hii , cent cinquante 
chiens avec lesquels il n^a jamais rien pris, grand 
nombre de méchants chevaux, Là-dedàns on n est 
point surpris quand on vous annonce d'e vous coucher 
sans souper, tant toutes choses y sont bien réglées. Il 
buvoit un temps du vin, un autre de là bierre , en un 
autre deTeau. On dit qu il est assez plaisant en dé- 
bauche: «Quand je n aurai plus rien, dîsoit-il, j'irai 
« avec les Allemands. » Béfort lui valoit quarante 
mille livres de rente j mais ayant pris k parti de M. le 
Prince, il a tout perdu. 

Après une ivrognerie célèbre à Brissac , comme il 
s*en retournoit , un troupeau de cochons Tàyant ren- 
versé sur le pont, lui passa sur le corps, et il crioit : 
« Quartier, cavalerie, quartier ! » 

L'ahîée de La Suze se retira avec une sœur qu elle 
a mariée en Bretagne. La càdiette demeura encore 
quelque temps; mais elle quitta sa belle -sœur, et 
mourut bientôt après. Elle étoit fort aimable. 

On parla ensuite d*un greffier du conseil, nommé 
Potet, garçon fort médiocre ; mais il fit de la dépense 
pour elle, et la suivit au Maine. Je crois qu'il n''ena 
rien eu : mais le comte Dû Lude, qui* parut après sur 
les rangs, en eut apparemment tout ce qu'il voulut. 

De Vannes Matharel, qui étoit familier chez le ma- 
réchal de Ghâtillon , lui fit un jour des reproches de sa 
façon de vivre, car elle avoit fait cent sottises . Elle lui di t : 
ic Vois-tu, ce n'est pas ce que tu penses; ce n'est que pour 
« tâter, que pour baiser, pour badiner; du reste, je ne 
« m'en soucie point . Mon naari me le fit douze fois; c'étoit 
« comme s'il l'eût fait à une bûche. Si on m'avoit ma- 
«( riée comme j'eusse voulu, je ne ferois pas ce que je 
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« fais. » Elle lui confessa que le comte Du Lude en 
avoit tout eu ; depuis, elle le lui nia, et lui dit : k Que 
« c'étoît un coureur qui avoit eu la v.. ..., s'il ne l'avoit 
a encore. » Mais ce que je sais de mieux, c'est ce 
qu^eUe a fait à Rambouillet, celui qu'on appela depuis 
Rand>ouillet-Candale. Elle lui dit une fois qu'elle 
étoit entièrement persuadée de son mérite ; depuis 
elle lui écrivit cent extravagances. Il ne lui fît aucune 
réponse; mais il y fut un jour qu'elle l'en avoit fort 
prié : elle étoit au lit. Elle fit si bien qu'en présence 
de ses demoiselles qui ne sortoient jamais de la cham- 
bre (elles étoient un peu espionnes), elle mit le rideau 
sur lui, de sorte qu'elle se fit voir à lui toute nue. Elle 
a le corps beau ; mais pour le visage il y a de la moue 
de son père. 

Elle fut après pour le voir, et le pressa de se trouver 
en un lieu oii ils pussent être en liberté. Lui, qui 
croyoit qu'il n'y faisoit pas trop sûr, et qui étoit en- 
gagé ailleurs, fut long-temps sanss'y pouvoir résoudre. 
Enfin il fallut pourtant cesser de faire le cruel : il n'alla 
point un dimanche à Cbarenton , et il s'assura de la 
cour de derrière du logis de son père. Après avoir 
fermé soigneusement toutes les fenêtres et toutes les 
portes qui donnoient sur cette cour, et avoir fait dire 
qu'il rfy étoit pas, il prit ensuite des porteurs affidés 
dont la chaise étoit marquée 20 (0, et les envoya chez 
nadame de Revel, veuve d'un avocat-général de Gre- 
loble. Or, la comtesse devoit aller chez cette dame en 
oaise , et renvoyer tout son monde , faisant semblant 
dv vouloir passer l'après-dînée j ce qu'elle fit. Après 



C' Toutes les chaises ont leur numéro. (T.) 
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avoir été un moment en haut , elle dit à madame de 
Revel : « Qu'elle étoit montée plutôt pour savoir si 
« elle la retrottVêroit dans deux heures que pour lui faire 
« une Visite; car, dit-elle, j'ai une affaire qui presse. » 
Après elle descend et crie : Mes porteurs; c'étoit 
le mot; elle entre dans la chaise, va chez Rambouillet: 
on la porte jusque sur l'escalier, car l'appartement du 
galant répond sur lé derrière, et est par bas. Il la ca- 
ressa tant qu'il pvit. Dans le déduit il lûî disoit : « Voilà 
a le sang de Coligny bien humilié ! » Il dit qu elle 
n^èst point badine, et qu'elle ne lui sut jamâtis dire 
que : « Ah ! mon cher, que je vous aime! » Û lui dit : 
et Qu'il ne lui avoît pas autrement d'obligation de 
« ce qu'elle a voit fait pour lui, et que le comte Du 
« Lude en avoit eu autant. » Elle souffrit cela sans se 
Fâcher. Elle ne lui avoua pourtant rien , et lui dît seu- 
leioieiït qu'en causant de l'amour s^vec sa belïe-sceùr 
de Nenùanville, la pucelle lui disoit : « Mais, ma 
t« sœur, à Vous ouïr, je pense que si vous vous trouviez 
vt avec un homme que vous aimassiez, vous lui per- 
'^ mettriett totitie cho5e. Peut-être, disoit-elle; je n'en 
ce voudroîs pas répondre. » Rambouillet fut quinze 
jours sans y aller : il lui dît qu'il y avoit été trois fois. 
Elle le crut bonfiêment , car on luî fait accrbîi-e tout 
te qu'on veut; mais il ne luî fit rien, et, ce qui es! 
étorinant , ils se somt vus cent fois depuis , et elle n'j 
jathatis^ fait semblant de se souvenir de ce qui s'etot 
passé entre eux. ' 

Un Saint-d'Hîerry, fils de feu Aoques, écuyer iu 
cardinal de Richelieu, a été son galant ensuite, les 
demoiselles se relâchoient, et tout alloit à raband)n. 
De Vannes se tourmenta tant qu'il lui fit domer 
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l'ordre de se retirer. Depuis, ses parents la pressant 
d'aller trouver son riiarî, qui avoit passé en Allemagne, 
elle dit à madame de La Force qu'elle avoit du mal. 
Regardez quelle effronterie! Cela pouvoît être vi^i. 
On disoit qu elle avoit donne une vache à lait à l'abbé 
d'Effiat, Elle a dit depuis à ïlambouillèt qu'elle avoit 
dit cela pour ne pas aller aVec son mari, et au même 
temps elle lui avoua qu elle avoit couché avec le comte 
Du Lude. 

En'fin elle changeia de religion , afifa qu'on ne la fît 
point sortir de Paris. Elle fut quelquç temps aux Car-- 
mélites , à condition de ne point quitter ses mouches , 
et de sortir deux fois la semaine. Un nommé Hacque- 
ville (0 étoit alors son galant. Les dévotes , voyant 
qu'elle ne prioit point Dieu les matins, et qu'elle ne 
faisoit que se mirer, lui ôtèrent ses miroirs. Le len- 
demain elle n*en trouva pas un ; on lui dit qu'elle n'en 
auroit qu après avoir prie Dieu. 

J'ai oublié de dire qu'on trouva dans la cassette de 
mademoiselle de Nerpianville cent lettres d'amour de 
la comtesse que ses belles-sœurs gardoient pour tâcher 
à faire rompre le mariage ; c'est pour cela qu'elles 
vouloient avoir des lettres de Laeger. Ce fou se vante 
qu'il à couché avec elle. Elle dît qu'il avoit été as^ez 
impertinent pour lui dire qu'il avoît été cruel à la 
reine de Suède pour lui être fidèle. Il a été queïque 
temps en Suède. 

La meilleure aventure qui soit arrivée à la com- 



(0 n est vraisemblable que ce «i^Hacqaeville est Tami da cardinal de 
Retz et de madame de Sëyignë, celai qui se multiplioil si bien pour se» 
amis qu'on Tappcloit Us d'Hacgneuille. 
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tesse, ce fut quand Berlaut, Y incommode (0, à la pre- 
mière visite y après maints beaux propos sur ses mé- 
rites, lui sauta au cou, et lui voulut lever la jupe. Elle 
appelle ses gens tout en colère ; mais, à leur vue, elle 
se retint, et leur dit seulement : « Raccommodez ce 
« feu. n C'étoit rhiver. Quand ils se furent Tetirés : 
« Ne vous repentez-vous point? lui dit-elle. Sans la 
« considération de madame de Motteville, je vous per- 
ce drois. » Après, elle alla conter sa déconvenue à ma- 
dame de Revel , qui lui dit : « Voilà bien de quoi ! 
«c Madame de Savoie a bien été colletée i?). » 

M. de Guise lui en conta huit mois durant ; mais ils 
sont si visionnaires Tun et Fautre, quon ne satiroit 
dire s'il en est rien arrivé. Rambouillet l'avertit que 
dès qu elle lui auroit fait quelque faveur, il la laisse- 
roît là. Le maréchal d' Albret y alla ensuite. 

Un nommé Des Colombys, grand brutal, lui en 
conta et lui donna sur les oreilles une fois. L'abbé de 
Bruc, frère de madame Du Plessîs - Bellièvre et de 
Montplaisir (3) , s'y attacha ensuite. Il y va tant de 
gens, que c'est une vraie cohue. Elle devient fort 
grosse ; elle a des affectations insupportables. Elle ne 
parle qu'à certaines gens ; ailleurs, elle dit les choses 
si languissamment, et avec une telle négligence, qu elle 
ne daigne pas former les paroles. 

Le reste est dans les Mémoires de la régence. 

(0 On a vu plus haut, p. 177, Tarticle de Bertaut, le frère de madame 
de Motteville. 

(a) Allusion à ranecdote de ce fou de président Tore , fils du sariu- 
lendantM'Emery. (Voyez plus haur, p. lao.) 

(3) Bené de Brue , marquis de Montplaisir , poêle assez distiogné , 
passe pour avoir eu quelque part aux ouvrages de la comtesse de La 
Soze. 
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Le maréchal de Saint-Luc s'appelôit d'fipinay; 
cest une bonue maison de ïformàndie. G'Àoit un 
étrange maréchal de France. On dîsoît qu'il y âvoit en 
lui de quoi, faire six hqpnétes gens> et qu'on ne pou- 
voit pas dire pourtant que ce fût un honnête homme, 
n étoit bien fait^ dansoit bien, jûuûit bien àa lcrth> 
étoit adroit à toutes sortes d'exercices, avoit de reàprît, 
et se méloit même {d^écrfre en vers et en pf'osé; mais 
il ne faisoît rien avec grâce W. ' 

On conte dé lui 'qu*ayànt traité à ÈoMaineblèilU 
tous les princes lorrains , ils se firent ïôus jblîk j^at- 
çons. L'ambassadeur d'Éspagne'le vînt voîi^lapréî dtùët.^ 
M. de Guise, croyant ôter son chapeau pour lé ^illiiéi^, 
èta sa perruqtie, et demeura là tête rasée. Cet ambas- 
sadeur en Portant, comme M. de Sôitit-Luc le oôïidùl- 
soit, lui dit : « Vous n'irez pâfe ' pitre a^kttti et je Vëtts 
« en empêcherai bienj 11 ny à' guette dé plus forts 
« hommes que moi. » Le maréchal, ûil peu soûl, -Itii 

CO XipftoléoD 4'Épii)a^ de Sa^t-l>^ic> né en , i58p , ^ort, à Bordeaux 
le 13 septembre i644< 

(»j "M. de Termes avoil promis des vers à'qu^lqa^aa ptiar le câYfbdSéf ^ 
raatrelcslui demanda. « Ma foi, répondit-il, Saint-Lac a dej^niiiqifci- 
t ques joars tellement gourmande les Muses, que je n'en ai pu avoir 
«raison. (T.) ''* ' '"• 

ÎII. , T7 - 
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qui se piquoit d'être grand lutteur (0, crut que cet 
homme lui offroit le collet ; il le prend^ et le culbute 
en bas des degrés. Cela fît bien du bruit ; mais on apaisa 
tout en disant que le maréchal avoit bu. a Je croyois, 
ce disoit-il f qu'il me défioit à la lutte. » 

Il étoit un plaisant komioie en fait de femelles. M. de 
Bassompierre^ son beau-frère, lui écrivoit de Rouen : 
«Venez, vite pour mon procès; j'ai besoin de vous; 
« venez en poste le plus tôt que vous pourrez. » Il 
part. Le voilà dès sept heures du matin à Magny ; 
c'est la moitié du chemin : il demande un couple 
d'œufs. Une servante assez bien faite lui ouvre une 
chambre. « Ah ! ma fille, lui dit-il, que vous êtes jolie ! 
« Quel bruit est-ce que j'entends céans ? — Il y a une 
« noce, monsieur, t- Danserez- vous? — Vraiment, 
ce répondit-elle , je n'en jetterois pas ma part aux 
« chienSi » Il dit qu'il vouloit en être , oublie M. de 
Bassompierre, s'habille comme pour le bal, et gam- 
bade jusqu'au jour. Par bonheur l'affaire avoit été 
différée. 

Une autre fois, passant en poste par Brives-la-Gail- 
larde, il demanda à boire à une hôtellerie; la fille delà 
maison lui plut : il lui demanda si elle avoit des sœurs. 
« J'en ai deux qui valent mieux que moi. » Il descend 
de cheval, et y demeura trois jours, un jour pour cha- 
cune, et disoit qu'il ne se pouvoit lasser de manger 
des pigeonneaux que ces divines mains avoient larda. 
Par ces sortes de visions il faisoit enrager ses gens : ils 
disoient tout ce qu'ils vouloient, il ne s'en f&choit 
jamais. 

(0 II difloit nn joar à propos de cela, qu'il ëtoit un Samson. <c Ao 
c moins, dit M. de Guise , avez-yous une mâchoire d*laie, » (T.) 
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La Hoguette (0, celui quia fait le Testament tfun 
bon père à ses enfants, étoit à luiMJn jour que le ma- 
réchal fut six heures diez une femme , il fît un im- 
promptu qui disoit à la fin r 

Il .... ses gens et ne .... pas la belle. ' 

Il épousa en deuxièmes noces madame de Ghazeron, 
ime des plus belles femmes qu'on pût voir, mais qui 

avoit une fine v Il disoit : « Si elle me donne des 

« pois, je lui donnerai des fèves. » Il en tenoit aussi, 
n en fut long-temps amoureux. Un jour il envoya un 
page pour savoir de ses nouvelles : le page lui rap- 
porta qui! Tavoit trouvée à table tête à tête avec le 
maréchal de Brézé, et qu'ils mangeoient des perdrix 
en carême. Il pesta terriblement contre elle : son fils 
aîné, le comte' d'Estelan, âgé alors de vingt-deux ans, 
se mât à rire : « De quoi riez-vous ?^— C'est que je me 
« suis souvenu de certaines personnes qui, après avoir 
R plus 'pesté que vous , ne laissaient pas d'épouser les 

a gens. » A.ussi Tépousa-t-il ensuite. Ciette v lui 

avoit été donnée par son mari , jeune homme qu'on 
avoit envoyé voyager en Italie après Tâvoir marié à 
<tix-sept ans ; il en apporta ce beau présent à sa femme. 
Huit mois durant en secondes noces elle se porta assez 
bien ; ^^e engraissa ; on la croyoit guérie ; mais* depuis 
elle de fit qu'empirer. Elle étoit tourmentée aVant cela 
d'une faim canine , et ce fut à^ cause que M. de Saint- 
Luc avoit le meilleur cuisinier de la coiir qu elle l'é- 

(*) Pierre Fortin de La Hoguette. Son livre est intitule' : Testament, 
ou Conseils d'un père à ses er^antSy i655y in- 13. 
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ppiisa. Eofio elle rendoit tout deux, heures après. II 
liii /alloit faire je ne sais cooibien de repas par jour, 
iBt, ppur dormir, prendre ^e l'opium le soir. 

Son fils, le comte d'Estela^j. voyant que sa survivance 
de Brouage viendroit bien tard y et que son père avoit 
d'assez bonnes dents pour tout mangeri prit la soutane 
à la persuasion de M. de Bassompierre, qui le trouvoit 
d'une figure assez propre pour FEglise. On lui donna 
une abbaye de dix mille livres de rente qu avoit son 
frère, aujourd'hui M. de Saint*Luc. 



LE COMTE B^STELAN (0. 

Il avoit dix mille Uvf ^s de rente en tifte abbaye, au- 
tant sur la comtij 4'Est^i^n ^ airtant sur les Suisses^ 
dppt M. de Qi^oBi^pierre étoit colonel, et une peosioB 
d'putref^ dix^ mille livres que leRpi lui donna pour re- 
fionçer à Jft $iiiryiv^npe> de Brousrge. Il jouit de ces 
d^t|x penjûoiis troi^ ans. durait, i^^ar M. de Bassom- 
pierre^ ^ ayapt été mi(5 dans la Bastille, ne lui pouvoit 
rien/laisser prendre sur ks Suisses , et la cour ne lui 
p^ya pli?§ sa pefision ; on ne le OQnsidéroijb qu'à cause 
4^ son oncle. Q haiissa son abib^ye de quatre miHe 
givres de renjte; ainai il demeura ayec vingt-^quatre 
niîHïe livres de rente pour totit bien. 

(>) Louis d'Épinay , abbé de Ghartrice en Champagne, coiuie 
d'^Estelftiiy nommé à Parchevéché de Bordeaux, mourot en i644« sii 
wmainet aprèf le maréçhal^e Saint-Luc, doDl il éloit le filt ati}é. 
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Si M. de Bassotiipierrç (Ù^ ûênieiaLré à la coar, âotré 
abbë eût fait fortune , car il tivôit ^e f esprit. H étèit 
porté à la satii'e. Un jour M. de La tlochefbueiiuld le 
dëfia de rien trouver contre lui ; il fit ce sontiet qui a 
tant couru. Un gentilhomme qui a été à M. de Saint-^ 
Luc m'a assuré que ce n'a point été le comte d'Estekn 
qui a fait Tépitaphe que voici , mais bien Gom- 
minges : 

lia mart ici-deiuousriui^eff 
Deux corps qui mangèreut Brooage ^ 
Ils eussent mangé davantage , 
Mais la V les mangea. 

Alâlis 9IalleviUe, qui étoit à M. de B^s^opfipierre » 
m'a dit que l» com(e avoit fait depui$ celle-ci par 
avance : 

Enfin Saint- Lac ici repose, 
Qni ûc fit jamais antre chose. 

M. de Bassompierre étant dàoa la Bastille, le oomte 
ne demeuroil guère à la cour : il alloit souvent à 
Sainte-Menefaould, en Champagne, proche de son 
abbaye. 11 y avoit meublé une cfaani^re che9 uh élu 
nommé d'Origny. Or, il avoit fait l'histoire des cinq 
premières années du ministère du cardinal de Biche* 
lieu (0,.et une satire du passage de Bray, que plusieurs 

(0 On attribue ai) cpmt&d'l^telan la satire intitulée : Le Gouverne- 
mentpréientf ou Eloge deSonÉminence, |«lu8 connue sous le titre de JUtl- 
liade. M. Peignot donne cette pièce à Faverean, conseiller à la cour 
des aides. {Dict. des Iwres condamnés au feu^ tom. i, pag. t33.) Noos 
avons rapporté danit la note i de la p. Wi du t. i, où nous avons déjà 
parlé de cette pièce , qne Barbier Tattribuoit au poète Brjs. M«s 
It témoignage contemporain de La Porte nous semble d'ane grands- 
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personnesyont à cette, heure, quoiqu^à sa mort il Tait 
fait brûler avec bien des saletés qu'il avoit faites^ 
l'orighie dub... J, etc. Pour moi , je l'ai eue de sa sœur 
la religieuse à Reims : son frère en a une copie. Puis 
il Tavoit donnée, à feu M. d'Espers^,. et m^mie à feu 
Châtellet, pour avoir sA satire contre Laffemas. 
. La cour vint :une fois à Sainte-Menehouldi : il en 
part. Comme il fut à vingt lieues de là, il s'avisa, qu'il 
avoit laissé cette histoire et autres pareilles dans un ca- 
binet d'ébène en cette chambre. Il jure et peste. Ce 
gentilhomme qui a été^ page de son père s'offrit à les 
aller retirer. Il ariive justement conoime M. de Chavi- 
gny, qui logeoit de ce jour-ïà dans cette chambre, 
étoit par bonheur sorti- avec tous ses gens r il trouve 
moyeu d'y entrer^ et etiiporte tout ce qu'il falloit. Le 
soir même M. de Ghavigny, sachant à qui étoient ces 
meubles , demanda la clef de ce cabinet ; peut-être 
même le fît-il ouvrir faute de clef. Depuis,, le cardinal 
sut qu'il avoit fait cette histoire : il envoya M. le chan* 
celier pour en voir quelque > chose. Le comte y avoit 
mis ordre, et ne lui montra qu'une .copie, oii il n'y 
avoit que des choses à l'avantage du cardinal. Le car- 
dinal Mazarin a voulu. avoir 1! original. M. .dç. Saint- 
Luc, dès qu'il put le recouvrer, Te lui donna sans en 
rien lire^ jele saîsde ce^même gentilhomme quije lui 
porta. . 

Le comte, voyant son père mort, prit la poste pour 
venir àPàris^ il tombe, et son cheval sur lui : il cracha 



auloriié. li dit positivement que la MiUiade est dt Vàbbé d'ïistellai. 
{Mémoires âe La PorU dans la deuxième' série des Mémoires i^lalife & 
l^istoire de France, t. Sq, p. 356.) 
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du sang, se gouverna assez mal à Tours où il s'arrêta, 
et y mourut au bout de quinze jours à Tâge de qua- 
rante ans. 



LA MONTARBAULT, 

SAMOIS, ET DE LORME. 

La Montarbault étoit fille d'un fermier d'Anjou : elle 
fut mariée à un homme de la condition de son père; 
mais elle le quitta bientôt, soit qu'elle se fût fait dé- 
marier, ou autrement. Elle vint à Paris, où elle fut 
entretenue par De Lorme, le médecin. Cet amant ne 
lui étant pas assez fidèle pour Tarrêter, elle voulut 
faire une finesse qui lui pensa coûter bon. Elle prit du 
poison, et ensuite de l'antidote ; mais elle avoit ^ris du 
poison en telle quantité, que si De Lorme ne fût sur- 
venu à propos, elle pas^oit le pas; encore eut-il bien 
de la peine à la sauver. Depuis elle épousa un gentil- 
homme nommé Montarbault, à qui elle ne voulut 
jamais rien accorder qu'ils ne fussent mariés. Cet 
homme s'en lassa bientôt; car, quoiqu'elle fût belle, 
elle avoit l'esprit si turbulent, si enragé, qu'on ne 
pouvoit vivre avec elle. Sa beauté commençant à di- 
minuer, elie se mît à souffrir; elle avoit un million de 
secrets, et voyant qu'elle se décrioit à Paris, elle alloit 
faire de petits voyages dans les provinces. Une fois elle 
fit si bien accroire au duc de Lorraine qu'elle faisoit 
de l'or, qu'on a vu des lettres de lui par lesquelles il 
la recommandoit comme la personne du monde ki 
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plus nécessaire à soti Etat; mais enfin cela alla ai mal 
pour la paavre alchimiste, qu'au lieu d'en rapporter 
de grandes richesses, elle y perdit pour sept à huit 
mille livres de pierreries que le duc lui prit quand il 
vit que c'ëtoit une affronteuse. Après plusieurs pro- 
menades, elle rencontra un Anglois qui se vantoit 
d'avoir trouvé l'invention de faire des carrosses qui 
iroient par ressort; elle s'as^ia avec cet homme, et 
dans le Temple (0 ils commencèrent à travailler à ces 
m^bines. On en fit une pour essayer, qui véritable- 
ment alloit fort bien dans une salle, mais n'eût pu aller 
ailleurs, et il falloit deux hommes qui , incessamment, 
remuoient deux espèces de manivelles, ce qu'ils n'eus-* 
sent pu faire tout un jour sans se relayer ; ainsi cela 
eût plus coûté que des chevaux. 

Ce dessein avorté, telle. accusa de fausse monnoie, 
car elle s'y entendoit fort bien, et c'étoit là toute sa 
pierre philosophale, un* nommé Morel, qui avoit été 
commis de Barbier; mais elle, au contraire, fiit accu- 
sée, et eut bien de la peine à se débarrasser. 

£n un voyage qu elle fit en Normandie, le fils de la 
sœur de Chandeville (^)jj qui étoit neveu de Malherbe^ 
la vit ches un gentilhomme. Il en devint amoureux, et 
cela n'est pas étrange, car il étoit jeune, et elle avoit 
encore de la beauté, étoit cajoleuse, et débitpit agréa- 
blement ; elle avoit changé de nom. Il fit ej|i sorte au- 



( «) D;iai Tenclo^ du TempLe , à Paris. 

(») Élëainr de SarciUy, sieur da Chandeville, neveu de Malherbe, 
mourut à Vk^e de vin^Udeux ans. Ses Œuvres poétiques out été pa- 
bliées datis le Itboueil Je diverses poAie» des pïiu^e^lêites atUéurs du 
ifimp$i Paris, Çhamhoodrjr, i65î, petit in-S-, a» pwde, p. 85 Ce Hfl- 
coeii a eu d^autres ëdUions^ 
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près de sa mère, qui ëtoit veuve, qu'elle priât la Mon* 
tarbault de venir chez elle. Cet adolescent, qui appa- 
remment la trouva assez facile , la retint deux mois 
entiers chez sa mère, qui, charmée de cette femme, lui 
donna sa fille, qui sortoit de religion , pour lui faire 
voir le monde. Cette mère, comme on peut penser, 
n'ëtoit pas plus sage que de raison ; elle àvoit toujours 
été une extravagante, qui se vouloit battre en duel à 
tout bout de champ. .Voilà ces jeunes gens à Paris, logés 
dans le Temple, chez la Montarbault. Les voisins s'ë- 
tonnoient fort de voir chez cette femme une jeune fille 
bien fieiite ; il, arriva par hasard que la femme de-cham- 
hve de mademoiselle de Rambouillet, qui étoit une fille 
fort adroite , se trouva un jour chez une femme de ses 
amies au Temple, où elle vit cette jeune demoiselle , 
qui , ayant appris que cette fille coiffoit si bien, la pria 
de trouver bon qu'elle se fît coiffer par elle à l'hôtel de 
Rambouillet. Elle y fut, et cela fut rapporté à madame 
la marquise, qui s'informa si bien qu'elle sut que c étoit 
la nièce dé feu Chandeville, qu'elle avoit donné autre- 
fois à M. le cardinal de La Valette. Le frère, qui avoit 
accompagné sa sœur, fiit contraint d'aller saluer ma- 
dame de Rambouillet, et lui fit un galimatias qui fai- 
soit assez voir qu'il y avoit de l'amour, et qu'il n' avoit 
osé la venir voir de peur que cela ne se découvrît. 
Enfin, quelques parents qu'ils avoient ici renvoyèrent 
cette fiille à sa mère. On lui fit avouer que la Montar- 
bault l'avoit voulu mener plusieurs fois chez M. de 
Cbevreuse et ailleurs, et que pour y faire consentir le 
frère, elle lui disoit : « Cela me servira, parce que ceux 
Il à qui j'ai affaire aiment à voir de belles personne^.» 
Ce garçon, qui s'appeloit Samois, demeura à Paris. 
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Quelque temps après il vint retrouver madame de Ram- 
bouillet, et lui dit qu il recherchoit une fille fort riche, 
et qu'il n'y avoit qu'une difficulté à l'affaire : c'est qu'il 
s'étoit vanté d'être parent de MM. de Montmorency, 
et qu'onsouhaitoit qu'il fût reconnu pour tel. « Sur cela, 
K madame, continua-t-il, je me suis adressé à vous, 
« comme à une personne qui aimoit fort feu mon onde, 
n pour vous prier d'obtenir cette grâce de madame la 
« princesse. » La marquise, au lieçi de lui dire les vé- 
ritables raisons qu'il n'eût pas comprises, lui dit qu'elle 
n'étoit pas en état de sortir. Un mois ou deux après, 
il revint la voir, et lui dit qu^il étoit marié, mais le 
plus malheureusement du monde. « J'avois recherché 
« l'une des deux filles de la baronne de Courville, au- 
« près de Ghâteaudun. Ces filles étoient en pension 
« dans une religion à Paris. Je la fus demander à sa 
« mère : elle qui , quoiqu'elle ait cinquante ans, est 
tt encore assez passable, me dit que. pour ses. filles elle 
ce ne les vouloit point marier, mais que si je voulois 
« l'épouser elle, j'y trouverois mieux mon compte, et 
« qu'elle avoit bien du revenu. Nous nous marions, 
a mais j'ai épousé un diable^ elle a toujours le bâton 
« à la main ; elle bat ses gens et ses paysans à outrance^ 
« et pour moi, le lendemain de nos noces, elle me dit 
« mille injures. » En disant cela, le galant homme dit 
toutes les injures de harangères et de crocheteurs. Ma- 
dame de Rambouillet, surprise de cela, le pria de ne 
dire plus de ces choses-là. « Vraiment, madame, ce 
« n'est pas là tout ; ma mère et ma sœur la vinrent voir ; 

« elle les appela (là, il en dit de plus terribles que 

« les autres). Elle passa bien plus, avant; elle frappa 
« ma mère; ma mère leiui rendit; elle mit ma mère 
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ft en prison ; ma mère l'y mît à son tour; elle m*a battu; 
« je Tai battue. Enfin ^ après bien du vacarme, nous 
« sommes venus à Paris. Tout le jour elle ne fait qu'es- 
« crimer. » Madame la marquise disoit qu'elle espéroit 
que ces deux femmes se battroient enfin en duel. « Elle 
K mange, ajouta-t-il, quarante huîtres tous les matins 
« ( c'étoit en carême), et pour. moi et mes gens, elle 
« nous fait mourir de faim. » 

Or, cette madame de Courville, comme je l'ai appris 
dans le pays, durant la vie de son mari et après, s'étoit^ 
toujours divertie ; et n'ayant plus aucun reste de beauté> 
elle avoit été contrainte de prendre un homme qui lui 
servoit de maître^l'hôtel et de galant tout ensemble. 
Samois le trouva un jour couché avec elle; maiscomme 
il voulut faire du bruit, elle lui dit : « Vous avez pu 
« savoir mon humeur^ et vous ne devez pas prétendre 
« que je vive mieux avec vous qu'avec mon premier 
« mari. » Samois voulut décharger sa colère sur cet 
homme, mats, comme il est débonnaire, il se contenta 
de le chasser. Il enferma pourtant sa femme, et ne la 
laissoit voir à personne. Un conseiller au Châtelet de 
Paris, qui avoit été autrefois fort bien avec elle , sut 
qu'elle étoit prisonnière , et envoya un homme qui 
adroitement se glissa dans la maison , un jom^ qu'un 
gentilhomme avoit eu permission de lui parler ; il lui 
dit la bonne intention du conseiller, qui envoya un lieu- 
tenant du prévôt de l'hôtel pour la délivrer. Ce lieute- 
nant mit le mari et la femme bien ensemble. Quelque 
temps après une^affairé les obligea à venir à Paris tous 
deux. L'argent manqua bientôt au cavalier, qui, pour 
en avoir, vendit les chevaux et le carrosse de sa femme; 
mais elle, n'entendant point raillerie, tioqva moyen de 
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le faire mettre au Ghâtelet pour dettes. Je pense c|ue le 
conseiller ne nuisit pas à cette affaire. Depuis, il vint 
demander franchise à Tbôtel de Rambouillet , parce 
qu il avoit été, disoit-il, d'un duel. Celui à qui il parla 
lui dit qu il nj seroit pas en sûreté. « Gomment > ré* 
« pondit-il, et n'est-ce pas un hôtel ? n 

Pour De Lorme (0, dont nous avons parlé ci-dessus, 
les eaux de Bourbon, qu il a mises en réputation, ïy 
ont mis aussi lui " même C^). Il a gagné du bien et est à son 
aise. On dit qu'il.prétendoit que ceux de Bourbon lui 
érigeassent une statue sur les puits ; il se fit faire inten- 
dant des eaux, puis vendit cette charge. On Fq^cus^ 
d'avoir pris pension des habitants pour y faire aller bien 
du monde, et il y a grande apparence, car sous ce pré- 
texte il ne voulut jamais payer pour quarante écus 



(0 Jena De Lorme, premier mëdecia dé trois de nos rois , mourat 
en 1678, àgë de près de cent ans. Il est l'âiiventear d'un boailion rovge, 
dant il faisoit la paoïicée aoiyerselle. Où voit dans un livre intitulé t 
Moyens faciles et éprouvés dont M, De Lorme, prernier médecin et ordi- 
naire de prois de nos rois • .. . , s* est servi pour vivre près de cent ans 

(Gaen, i683), les précantions singnlières qa'il pr^noît pour se pt^ësefe*- 
ver du froid et de rhamiditë. Il se teii<Ht durait riiiver dan^ une ch^st 
à portenr devant son feu. Il avoit un lit de bric^ue, couchoit habillé 
avec six paires de bas drapés et des bottines, etc., etc., etc. On renvoie 
les lecteurs à ce bizarre ouvrage. 

(«) Il conte lui-même quUl dcmna des coups dé bàtda à on médeelii 
d6 la Faculté, Madame de Tbémiaesy depuis maréchale d'Estréés, Rvoit 
un fils fort malade. De Lorme demanda du secours; on appela M. Duret 
et un autre. Quand ce fut à entrer, I>]ret, comme le plus vieux, passa; 
Tautre médecin , comme étant de la Faculté de Paris , le suit. De 
Lorme, en présence du maréchal d^Estrées, qui recfaerobmiU marqnîsCy 
prend un bâton de cotret et rosse cet homme qui se sauve. I)uret s*en- 
fuit; on court après lai. » Hé! monsieur, vous n'ordoilnez rien pour 
<( mon fils. — Faites-le saigner, madame. » Et jamais on ne put le faire 
revenir. De Lorme pouvoit avoir alors quarante^cinq ans. (T.) 
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de ciseaux et de couteaux qu'il avoit pris à la Flèche et à 
Moulins, et il trouva fort étrange qu'on les lui deman- 
dât, comme s^ils ne lui étoient pas assez redevables à 
lai qui faisoit aller tant de gens à Bourbon, et qui di- 
soit à tous que la Flèche étoit la meilleure boutique. 
Que ce soit cela ou autre chose, le maître s'est fait riche. 
Ce fut Tan i656 qu'il fit cette vilainie. Il étoit allé ac- 
compagner à Bourbod Tabbé de Richelieu et ses soeurs; 
il avoit avec lui sa demoiselle, car il ne va point sans 
cela,- et il fallut que madame d'Aiguillon le soufïrit. 
A cette heure qu'il est vieux, il craint le serein, et dès 
que cinq heures sonnent, il se met je ne sais quelle 
coiffe de crapaudaille (0 sur la tête, qui, avec son 
habit de satin à fleurs et ses bas couleur de rose, le font 
de la plus plaisante figure du monde. 

J'ai ouï conter à feu Malleville une bonne choise de 
cethomme; ils*est toujours mêlé de belles-lettres. Mal- 
leville lui montra une grande élégie qui s'appelle /m- 
patience amoureuse, « Hé! lui dit-il, combien faut-il 
« de vers pour une pièce de théâtre? *— Quinze Cents 
« ou environ, dit Malleville, — Vraiment, ajouta le 
« médecin, vous en devriez faire une, voilà déjà le tiers 
« des vers fait, » 

(») Etoffe dn temps. 
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JALOUX. 

DES BIAS. 



Des Bias (d'une terre auprès d' Avranches)^ frère aîné 
de Monferville, dont nous avons parlé ci-dessus à Tar- 
tidede Thémines (0, avant que d'êti*e marie ne bou- 
geoit, à Paris, du b....l et du cabaret. Il étoit grand et 
bien fait, mais mal propre autant qu'on le peut être : 
quand sa chemise étoit noire comme la cheminée, il la 
troquoit contre une neuve chez une lingère, et en chan- 
geoit dans sa boutique. Il y a plus de treize ans quil 
est marié à une personne de bon lieu, bien faite et bien 
raisonnable ; cependant il en est si jaloux qu après avoir 
été long -temps sans vouloir que personne allât dîner 
chez lui ( il demeure à la campagne), bien moins d'y 
coucher, il devint jaloux de ses valets même , et non 
content de l'avoir enfermée au troisième étage , afin 
qu'elle fût hors d'escalade , et qu'on n'y montât pas 
avec des échelles de corde , il chassa enfin tousses gens, 
et quoique huguenot, il prit un Carme , à qui il se fioit, 
pour gouverner tout chez lui. Ce moine avec le temps 
lui devint suspect, et il le chassa aussi. Sa femme souf- 

(0 Voir précédemment, pag. 136. 
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froit toutes ces extravagances avec une constance admi- 
»ible. Elle a eu quatre enfants, et, parce que ce mari 
a un petit doigt de la main gauche estropié et tout cro- 
chu, et qu'il dit que si elle fait des enfants qui ne Taient 
pas de même ils ne seront pas li lui, tous ceux qu elle 
a ont le petit doigt de la main gauche crochu, soit par 
la force de l'imagination de la mère, soit que la sage- 
femme gagnée le leur rompe en naissant. 

Ce maître fou porte toujours sur lui tous ses papiers 
les plus importants et ses principales clefs. Une fois, sur 
le point de partir de Rouen, avant cette grande jalou- 
sie, il dit en lui-même : «Je me tue à faire mes affaires 
« moi-même, il faut prendre des secrétaires . » Il en prend 
trois, et s'en va à la dtnée ; il songe : ce Ai-je de quoi 
« occuper trois secrétaires? » H en renvoie un, à la 
couchée un autre, et le lendemain un troisième, disant : 
a Tai bien fait mes affaires jusqu'ici, je les ferai bien 
«encore.» Il a de l'esprit et faisoit bonne chère à ses amis^ 
quand il n'étoit pas si abîmé dans sa jalousie. Son père 
ëtoit gouverneur de Lectoure ; il l'avoit été de Pon- 
torson. 



RAPOIL. 



Un médecin de Soissons, nommé Rapoil, avoit une 
femme bien faite, mais elle avoit une dartre à la joue 
qui se renouveloit tous les mois, en sorte qu'elle n'a- 
voit par mois que quinze jours de beauté. Il en étoit 
jaloux, et, quoiqu'il dit qu'il savoit bien le moyen delà 
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gaérir, par jaloosîe il ne la voulut jamais guérir esitiè- 
rement.jll n'y gagna rien : elle ëtoit fort coquette et 
enfin elle se fit démarier. Elle enrageoit quand an l'ap* 
peloit madame Poilra au lieu de madame RapàiL 



MOISSELLE. 



Un beau garçon de Paris, nommé Hérouard, sieur 
de Moisselle, se trouvant avec peu de bien, à cause que 
son père àvoit mal fait ses affaires, prit Tépée, et en 
HoUandei ayant acquis quelque réputatioui une dame 
de quelque âge, mais riche, Tépousa.. C'est la plus folle 
de jalousie qui fut jamais : dès qu'il regarde une ser-^ 
vante, elle la chasse. A Paris, elle eut soupçon qi^e son 
mari regardoit de trop bon ceil une belle fille de ses 
parentes, et à table, en mangeant après avoir été long- 
temps sans parler, elle s'écrioit : n Oui, en ma foi! je 
« le voudrois de tout mon cœur qu'elle fût cent pieds 
« sous terre, cette mademoiselle Marton. » G'étoitle nom 
de la belle. Et dans cette vision une cassette lui ayant 
été volée , elle disôit que c'étoît cette fille qui Tavoit 
volée, et qu'une sorcière la lui avoit fait voir dans son 
ongle. Elle devint jalouse de la graqd'mère de son mari. 
Elle étoit venue de Hollande ici pour le ratttener^ et 
d'id elle le suivit en Pbîtôfti, où il est àÛé voir ses pa- 
rents. Il est contraint, quand il esi levé, de sottàt jus- 
qu'au soir, et $'est adeoutumé à li^ laisise^ etiailHr tout 
son soûl. 



Digitized by 



Google 



JALOUX. 473 

TENOSI, PROVENÇAL. 

Voici unç histoire plus étrange que toutes les autres. 
Un gentilhomme provençal|. nommé Tenosi, s'en allant 
faire un voyage en Levant, recommanda sa femme à 
un autre gentilhomme, avec lequel il faisoit profession 
d'une amitié très-étroite : cette femme étoit belle ; cet 
ami en devint bientôt amoureux, et enfin la femme ne 
fut pas plus fidèle que lui. Ils vécurent de sorte que 
tout le monde savoit leurs amours. Au bout de quel- 
que temps le bruit courut que le mari étoit mort j mais 
ce bl'uit étoit faux, et il révint la même année. Ces 
amants, comme j'ai dit, avoient.eu si peu de discrétion 
qu'ils: ne doutoient point que le mari ne fût bientôt 
averti de tout; ils se résolurent de s'en défaire, et 
Fempoisonnèrent : ils sont pris et. condamna à avoir la- 
tête coupée, tous deux en meuve temps ^ et sur un 
même échafaud. On les mène donc au supplice : cet 
lio.mme étoit le plus abattu qu'on eût pu voir^ et la 
femme paroissoit beaucoup plus ré^oIuequelai.Conune 
OQ le vouloît exécuter le premier, il demanda qu'on ne 
lexécutât.quaprès cette dame, et le demanda, avec 
tant d'instance, et dit des choses qui firent si fort croire 
qu'autrement il mourroit comme un furieux, qu'on 
fut contraint de le lui promettre^ depeur.de le mettre 
au déçespoir* Mais il n'eut pas plus tôt vu la/ tête de 
sa.mattresse à bas, qu'il témoigna : une. constance ad- 
mirable et mourut, s'il faut ainsi parler, avec quelque 
satisfaction. On sut de ses amis particuliers que c' étoit 
par jalousie, et qu'il étoit tellement possédé de cette 
m. 18 
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passion, qu'il avoit eu peur, s'il étoit exécuté le pre- 
mier, que la dame ne fut 3auvée par quelque miracle, 
et qu'un autre n'en jouît après : ce fut ce qui l'avoit 
fait résoudre à empoisonner son ami, comme il l'em- 
poisonna, le jour même qu'il fut in-rivé, sans lui donner 
le loisir de côueber avec sa femme. 



COIFFIER. 

Goiffier est fils de Goiffier qui a été commi88ai^e au 
Ghâtelet, et dont la mère étoit cette célèbre pâtissière 
qui fut la première qui s'avisa da traiter par tête. Le 
père avoit eu quelque habitude avec le préndent Le 
Bailleul, lorsqu'il étoit lieutenant-civil ; de sorte que, 
s'étant mêlé de finances quand le président fut fait 
9urinteadaQt, il prit Goiffier pour premier dommis; 
d'Emery le continua. C'est un homnie grave etterri- 
blemeni céréqionieux. 0^ disoit que d'Emery avoit 
Gueràpin pour tenir parole, Chabenats pour fourber 
et, Goiffier pour faire des révérences. Madame IHJou 
disoit de lui que, pour commissaire du Gbitelet, c' étoit 
un honnête homme, mais que pour un homme à car- 
rosse, ce n'Aôit qU'un benêt; sa femme étoit aussi 
sotte que lui et par-delà. Ils avaient un fils assez hon- 
nête garçon, qui ne les pouvoit souffrir, et il étoit 
tot^ours absent ; ce fils Hlourut fort jeune. Son cadet 
est bien fait; mais vous verrez par U suite quel homme 
c'est. Il esta cette heure mailre des comptes. Son père 
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ie maria, il y a quelques années^ avfokliile de Vanel, 
celui qui, avéC La Râillière^ aVoit ftdtletcâttëdes atséd. 
C'est une petite créature qu'orr fftvLÎ êite joHe; mais 
après les naius, il n'y a riende si petit : il est vrai 
qu elle est bien proportionnée. Cette petite créature, 
élevée par une mère âévote^ fbft ravie de trouver un 
garçon qui fût un peu dans le nionde; Par malheur 
pour lui et pour elle, le père et la knère de Coiffier 
n étoientpas alors à Paris, où àù moins eh partirent 
aussitôt après : de sorte que la voilà en son ménage. 
Le mari, qui avoit ouï dire dans le monde qu'un galant 
homme devoit donner de la liberté à sa femme> lui 
laisspit faire en partie ce qu'elle vouloit : il lui dotlfioit 
même à faire la dépense; notez que c'étoit un oison. 
Elle ne se levoit qu'à raidi, faisoit semblant dé compter 
avec le valel-de-chambre de son mari, et né cômpftoît 
point; tout alloit comme il plaisôif à Dieu t Targeiitue 
lui coûtoit rieti. Elle donna une fable def Bracelet W 
de trentcrcinq pistoles à une d'emoiselfe die sa ïnè!*è^ii 
T Aoît venue coifFei' quelquefois, et à la femmendeK^tifattï- 
bre un mouchoir de quinze pistoles; * 

n n'y avoit que trois jburt que le père de sa mère 
Aoit mort; elle s'HabiDort de couleur, et' qtianîdf sa 
mère vènoit elle se mettoit entre dèàx draps fèutfcté^ 
biUée, et on a jeté quelquefois sur le fond du lit là 
tourte qu'elle alloit manger avec x|tteïques jeunes gar- 
çons du quartier. ! 

Logée dans un dès pavillons qui sont autour dtf jâ*'- 



CO Oa appeloit table de bracelet upc pierre précieuse dont la surface 
est plate et qiâ est eocliâsséc dans un chaton d^or ou d^argent. ^Z>/t/. 
àe Tréteaux.) ' ' ^ ' 
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din du Palais-Royal, elle avoit une porte. pour y en» 
trer; elle s'y promenoit,avec sa demoiselle jusqu'à 
deux heures après minuit, et le mari fut contraint de 
faire cacher des gens qui lui firent peur, afin qu'elle 
n'y fût plus si tard. Cette grande liberté que cet 
homme lui donna durant l'absence de sa belle-mère la 
gâta entièrement, et quand les bonnes gens furent 1:0- 
venus, elle avoit déjà pris un fort méchant pli; d'ail- 
leurs elle est naturellement étourdie, et par malheur 
elle a toujours eu affaire à des étourdis. 

Le.pr-emier qui s'avisa de lui faire les doux yeux fut 
un garçon de la ville, lieutenant aux gardes, nommé 
BusseroUes^ si fou qu'il alla attaquer lui seul à la Don 
Quichotte une bande de sergents qui menoient un 
homme en prison, et le délivra san$ le connoître; il est 
vrai que son hausse-col, car il étoit de garde, imprima 
quelque terreur aux sergents. Depuis, il a parlé au Roi 
si sottement qu'on l'a cassé, au lieu de le laisser traiter 
d'^ine compagnie. Ce galant homme alla un jour paur 
voir la petite dame. Qn lui dit qu'elle étoit là au- 
près, chez sa belle-sœur Vanel, de qui on médit fu- 
rieusement avec Servien. Busserroles y va : la petite 
femme revient; qn lui dit. cela; elle court chez sa 
beUe*-sœur; ils se parlent. La belle-sœur, qui savoit 
^e déjà on étoit en soupçon chez le mari , ne trouva 
cela nullement bon, et fit dire à Bussérolles qu'il ne 
revint plus chez elle. Voilà grande rumeur au logis : 
on défend à la petite f^inme de voir sa belle-sœur; elle 
ne voyoit pas même sa mère, car la belle-sœur et la 
mère logeoient ensemble. Elle disoit une fois : ic Jé- 
« sus ! que faire au Cours? Le Roi est parti, n 
11 y en a aussi qui en sont fâchés. Tantôt elle a per- 
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mission d'aller au. Cours avéc.sa gouvernante^ tantôt 
on la resserre tout <ie nouveau, :1e mari est devenu 
tout sauvage. Il a un frère qui a iait quelques campa* 
gnes ; on Tappelle d^OrviUiers^ Ce garçon est bien fait 
et étoit assez raisonnable; mais. à cette heure il garde 
sa belle-soeur : on croit qu'il en est amoureux. £lle le. 
hait comme la peste. . 

L^ beau-père^ la beUe«*mère^ et toi^s leurs gens, soxU 
tpus les espions 4e }a jeune femme. Le bonhomme en 
iisafort sotten^enty carilro^ipit en visièr^vplusieuri^. 
fois à de jeupes gens qui alloient là-dedan^; et enfin, le 
portier eut ordre de ne la laisser voir à.pas unhoxnn^^e, 
Quand on la demandoit il disoit : . « .Elle p'y çst pas. i^ . 
£t elle, qui étoit toujours Ji ^a fenjêtre, çrioit : <5 J'y, 
« suis; » mais cela nç çervoit de rien. 

BusseroUes découvrit un jour qu'elle allait au ser- 
mon avec la famille : il envoie un grand laquais qui 
fait si bien qu'il garde une place tout auprès de la pe- 
tite dame^ et il causa avec elle à la barbe à Pantalon 
tant que le serihoii dura, ' ' 

EUle fut assez long-temps en cette misère, n'allant en 
aucun lieu que sa bellè^mère n'y ttii\ elle qui mouroit 
d'envie deiroir des hommes. Enfin je ne sais par quelle 
renooi)tre OA ne put s'empédier de la laisser. aUer 
;p)uwdânsle vpisinag0,<Ghez le présideintTMbieuf. Son 
fis jausntôt.en conte à la belle; dès le pramîei: soir elle 
hii'permetidedui écrire, et non contenlïe de cda, elle ne 
fiusoitquevchuichbtter le lendemain à la;messeiavec lui. 
Le: laquais de.Tubeuf, aussi habile que son maître, 
renGQBtra GoÂffiersàla porte^ qui:lili fit .avotter qu'il 
portœt.un poulet à sa femme, et lui donnant iiÈinrlôids 
4!or; U lui dit : « le t'en donnerai, autant: toutes 
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(( Je» foi»» ^ 'U âii«ii^it ripcmse pour ^a- £^me« Je 
pmêt <^è kidefitoiaèlicf ok^^dii'iiièt^ VâcrîviHt. Au bout 
dé Imit JGâl^$ U W^s»*i '«6 iâ$8a 4ô<lo9mer des lou», et 
éîrî^ft à Ttibettf J^ Monsieur, soVea'une qulre ^s plus 
v« ÎSti ; » puis Goiita toute Tafl&ire à sa fetnme. La belle- 
mhte ÀeUH qùé^^et^mpB après j <;ette: petite étour- 
die ne put s'empécber d'en téineîgn^et- ^e la joie , et 
efte Vd«î<ât aller àr^ebtérreMetat avec un ^oHèt ttluir : 
le tiiâfri dit tjtî'îl le^èttèroit dans le feu», é^Ia acheya 
tfàîgrir'lfià^géûs': Hle fut dejSms fcoinBié pri^oiM!iièi*e, 
jtik(}îi^à'teuténâre IbTA^se cfoa die, et à tfatôir per- 
roltàoii de reghhîep fe la féhêtrè cjue cértaibô ^o^irs. 
Quâhd 'îPùbéttf alla à I*t*ânèfb?rt, elle et le 'marî , eu- 
tïudarit ^ssér«bieh'dtte]^en«) toîtefrt U tête à la feùêtrei 
il cria : « Il y enàt tjp^î Ébnt biètt alises ! * 



-^"l-- 
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iijlOn ipwiciir^r au f*ât«^el> nbifinrf Th^ avéil 
lM>è dès pt«is belles fitt^^s de ffar^is,; Elkl étoit' blitin^ éi 
bUtnclu^ ^diela plûs^ jolie itaifle du monde», 'et pouve^ 
$mÀé euviron quinte* ans. Un jëiiné âtbeat , n^mmé 
Badru (c'est^ 0Biui qui isst aiiJQÛrd'htti* dé if^sad^nlie, et 
qui i^itdt'de !si;))elIes^dioaes-ân.|»roie)/la^vità ta'^ro-^ 
èësE^uâdtt' gralid iTiibil^> de' i6^5. Sa beàôte le «mpril^ 
etilhelul?pasle's6al,'Oar4soiiftela processioii s'ah'âtoil; 
poioar la mgaider.- Le* oàonsièlir Aoit beau si la iiemol-^ 
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sdle Âoit bellfi}^ et on pouvoir dire que c'étoit un aussi 
beau ocHi]3l« qu'on eau put trouver. Qu(n<|tt'eUe lui 
semblât admirable^ et qu'il en fût toupbé^ îi. ne voulut 
point Fidler voir; oar, quoiqu'il fiûit extrélneDleDt jeune, 
il voyoît bàesi dëjà que c'étoit une sottise que de $e 
jouer à des filles. Aux Caormes, car ils étoîetit tous deux 
de ce quartier 4ày il la rencontra à la Énesse } il en fut 
éblouî y el il dit qtf'en sa yie il n'a rien vu de si beau. 
EUe le salua le plus gracieuflemetit/du ia<mde>. S se 
contentait de passer quelquefois devant fia porte ^ ^ 
eSe.se tènok assez souvetift; s?il la regaiid<^it d'un eeîi 
amoureux, die ne le regardoil pasi d'undsîL iucfiffërent. 
Comme, il souhaitoit avec pas^o» qu ellè fût «ofariée^ 
un avocat au Parlement,! nomm^ héifiiiaif^p.y l'épousa 
quelque témpa après. C'était u» petit ItoitniAe mal fait 
et d'uilkurs: a^ea ridtculef> Voilà. tiptre^jalànt bien 
àise;2 il se met à aUer.aH Gbâtelet^ ^(ireé; ^ii^e 1q «aari 
aviÂI pris cette route h ca^se de a0ii:beiMu«*p^re.; le 
pr^exte Ait«|u'uti jeune hounnéidoit commencer par 
là. Il se place bien biu de Iiét/^t^sqvfe, etiut'assetloipg- 
tetupe saoa le recherdber : ily fiii bi^ili^t.en qjAelqiïi« 
r^Btationf et un matb»^ s'fllaât tronv^tafvie^quelqiâes 
avocats, parmi lesquèk étoit JLévesqile i ^ proposa de 
fidre «me débati<âief>otir vour/l^e ^Ae fta uoiiyfAUTtcMQu 
d-Itakejsa^oiiierâe: Bài^imiiwfi^ rev«nir« 

Ltfvascpîe ditLipfei'tl vouloil.qifie ceil^tie jotir méaus) et 
cbrâ l^.'IlsyfureBk;.0irfit/6aviéittBé5(l):julqu'à onae 
kedres du aoirrc )a;feMme\]c^liititKi^j&urs piNfeentè; et 
as quitta* pas d'un moilMit U eomp^gniieî ' . 

. . ' : 'Ai ' : ' : • : 
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Notre amoureux ëtôit ravi d'avoir eu entrée diez la 
belle ; toutefois il n'osoit y alla: san? quelque sem- 
blable occasion, car cette femme tftoit entourée de 
cent sots, la plupart des adolescents d'avocats qui di- 
rent bien des sottises dès qu'ils virent que Patru y avoit 
accès; car il leur faisoit ombrage. Cependant on lui 
rtfpportoit qu'elle dtsoit mille biens de lui. Enfin il la 
rencontra tête pom^ tête sous le Cloitre des Mathurins, 
et il fut obligé de lui dire qu'il n'avoit osé prendre 
encore la hardiesse de l'aller voir en scm particulier; 
elle, ^interrompant, luidit « qu'il pouvoit venir 
quand il voudroit* Il y fut donc, et plus d'une fois; 
mais les petits ayocats mirent bientôt l'alarme i au 
camp. : le msMri témoigna qu'il n'y troiinroit pas plaisir; 
elle enav^t^lit Patru, car il avoit fait bien du |H*ogrès 
efnpeu dé temps. Lui, pour faire unacontre^batt^rie, 
se'met à rendit 'bien des devoirs àla mèrequi logeoit 
porte à porte. Cette mère, 'aussi étourdie qu'une antre, 
prit ce garçon en telle amitié, qu'elle* ne jnroit que 
par lui. Cependant le9 jaloux firent tant de bruit que le 
père se réveifin , et fit comprendre à sa femme qa'eUe 
n'étjoit qu^nnfeèréle. N«fire galamt a encore avis de 
cette npuMelte infortune : il se résout à r^dysrciier le 
mari, qu'il aVdit fuii *taiit*qu^il<s(voit pu^ par^e que 
c'étoit un fort -iipperlaiientfietit homme. Lévesque se 
piquoTt^delettresi^ et* sayoii la répiili^ion de notre 
avocat s* ôlap laisse) bientôt iprendire, et à'telr^oint, 
qu'ii ien^étoit incômitio^/ car il netpouvoit plus vivre 
sans Patru. Lui>,ip9up*s'en déchanger un peii^iet avoir 
un peu plus de liberté en ses amourettes, pria d'A- 
hlancour, son meiU^r ami, d'ayotû* la charité d'entre- 
tenir quelquefois cet impertinent. Ils lièrent une société; 
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ils mangeoient trois fois la semaine ensemble , tantôt 
chez d'Ablancour, tantôt chez quelque traiteur. 

Il arriva en ce temps*là que l'abbé Le Normand, ce 
fripon qui a fait quelque temps des catéchismes au 
bout du Pont-Neuf, et qui depuis a fait l'espion du 
cardinal Mazarin, étant parent de la belle y la préten- 

doit b ; mais il le voulôit faire d'autorité; elle se 

moqua de lui. Enragé de cela contre Patru, il y mena 
unjeune abbé qu'on appeloit rabbédeLaTerrière,qui 
s'éprit aussitôt : celui-là n'y réussit pas mieux que lui. 
Tous deux, pour saToir.la mérité de Taffaire, s'avisent de 
gagner un des prêtres qui, certains jours de la semaine 
sainte, sous l'oi^ie des Quinze* Vingts, donnent l'ab- 
solution des ca^ réservés à Tévêque. Le galant avoit 
accoutumé de se confesser. Ce prêtre gagné ^y ti*ouva 
seul. L'avocat se confesse à lui de coucher avec ixne 
femme. mariée; et après cela le prêtre dit assez haut : 
« Je m'en vais, je n'ai fdus que faire ici; j'ai su ce 
« que je voulois savoir. » A quelque temps de là, je ne 
sais quel traîneur d'épée le vint trouver ; Patru l'avoit 
vu. plusieurs fois.aux Carmes : v Monsieur, lui dit-il, 
« un tel abbé s'est adressé à moi pour vous faire jeter 
<c une bouteille d'jfiauy'foite et vous faire donner quel- 
ce ques balafres sur le visagef; mais je n'ai. garde de le 
(c faire. Comme vous voyez, je vous en avertis; ne faites 
«semblant de rien, laissez-nous* le plumer : il a 
« encore quelque aident de reste de son bénéfice qu'il 
« a vendu à l'abbé Le Normand. « Ce jeune abbé. se 
fit Minime ensuite ,) et: fit faire des excuses à Patru. . 

r Ceti iabbë; Le Normand. étoit fils d'un maitreid^s 
requêtes. et petil^fils d'un commissaire du.Châte)^t. 
Lévesqu&étoit tout fier qu'uafils de mattve des reqllét^^ 
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fût parant de sa femme. Enfin il vit bien que ce n^étoit 

qu'un impertident. 

Bois'-Ecd>ert appelle Tabbé lie Normand Dom Scé- 
lérat. 

Madame Lévesque et Patru fiu*ent asseis lôtig^temps 
sans traverses, jusqu'à cequun jour qn ils ëtoient en- 
semble dans- la. chambré de la belle y le mari passe 
pour aller dans un cabinet ^ sans faire seoiUant de les 
voir; le calant dit à la belle : « On nous Ta dâwiuçhri 
ce tout^à^&tt; il y a: long^rtemps que je prévois. qu'il 
«faudra rompre avec Itki pour. le. faire revenir, car il 
« me recherchera sans doute; je m'en vais : dites4ui 
« que je suis paiti trës-*raal satisfait > ^ qae je ne reux 
ÉiflBS rentrer céans; il ;ne manquera pas de dire que 
<c c'est ce qu'il demande ^ tnais ne:vous eii épouvaHieft 
«' point. » Gelaarrive cotnme il l'avoit dit : Léveâqoe 
vâmul.de btmre. âve<; des jeunes geds qui lui avoient 
brouillé |a:cervelle. Aju bout de quelques/jours Patru 
trouve L^es^ue iaux Ckrmes ^ etiiui .tourne le dos tout 
franc. L'autre^ qui avoitimââ dereliu.danssou.vin> en 
fét lin peu^ supf»ris, et>dit lejour^néme à sa femme r 
(c ; VVaitbiftik M, Putmîest toui de .boit .eu. boléré^ iil m'a 
toaigouifd'hui toàroé le dofr aux .Caiiaei.. -^ Je vous 
^« Siifm% bi^n dit>,i^ponilit«^e/; qu'il partit de oéans 
<i très- mai satisfait. »* Ce resseintiment que Patru avoit 
temoi^tié fit l'effîst qu'il «^ro^t; :«oilà Lévcfeifue à 
ooifi-ir iilpràs lui. Gomtoeâls étoient sur le point de re^ 
«ibtter, Lévesque meurt eu fort peu de^^ours ; et il étok 
si bien reviefeAi qu'il dit eu mourantçè>stf •femme qtk^elle 
isefifti} à lui en toutes choses^ «t <]^'tl h'sIvJoit qu'un 
seul ireg^ely c'est de u'avoir (pas refaooiâ ayek^lu». Udé^ 
clara aussi qu'il hii devoit qu^lqoe argenty dont Patru 
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n*avoit pas dé promesse , qu'il ne savoit pas au juste 
combiiea U y avoit , mais qu on s'en rapportât à ce que- 
P0ti!u cliroit 

J;»^ veuve envoya quelques joucsuaprès demander au 
galant; .ocunbien son mari lui pouvoit devoir. Il lui 
mi^nda qu'elle semoquoit, ètqnilDe lui ëtoit rien dû. 
EU«s lui écrint quje cela étoit venu à la connôis^ance 
de son père, etqu'il falloit absolument le dire, et 
qu'elle le.prioit dé lui envoyi^ un exploit : il répondit 
qu'il s'en .garderoit bien/et que, {àiisquil failoit né-< 
ces39irement quelle. payât» il y avoit tant; qu elle en 
Qt coçune elle le trouveroît à propos; mais qu il ne 
pouvpit se 'râondre à lui envoyer un exploit » quoi- 
qu'il sût bien que sans oélâ .die ne pôuvoit payer sù- 
r^méott fie pàrç^ voyant cda, envoya Taisent» et fit 
faire un esqiloit à ^ ûinlaitàé. 

Çett0 mort ruina* toutes leurs amours : Patru ne 
troiivQÎ^ ffiiS plus de sftrdié à une Veuve qu'à une fille, 
^le h prefKoit de la venir voir : loi s'en exciùsà un 
temp^sur b bîisnséàlicè.quine permettoit pas ({u'il re-* 
tou|H9^4t.ji;.pi:am|Aement chet la Teuve d'un homme 
avec quiitPutleJDùkonde aavdit qu'il ëtoit mal. Après.» 
il l<ki {p^9i feam^emeMy et lui dit « qu'il ne pou- 
^ yçiX !p4a ]3l voir sans lin faire tort; car s'il Yé-- 
« PQi^tiU»:i\ laimettoit ^mal àison «tise^jet &'S ne ré* 
K pousoit ]pias^ !fl la fMrclaitieii l'empêchaint de se rema-^ 
« rier. » L^ vQil^t a«.d^icspoîr* Elle cnit que si eUe se 
lassoit oaspl^r. par d'autres elle le feroit revenir; elle 
alloit^ à l'égli^ nvec une.foule.de petits galants. Il m'a 
avoué. q^ cete lui btûlôit ks yeux , et qu'il n'a de sa 
TÎjp si inal^paS6é>s0&temp» (fû» de voir qu'une des plu^ 
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belles personnes du monde^ et dont il étoit aussi amou- 
reux qu*on pouvoit être, le souhaitoit si ardemment , 
et de ne pouvoir jouir d*un si grand bonheur. Il en 
eut la fièvre : sa raison £ut pourtant la mattresse, et il 
ne vit jamais depuis madame Lévesqae chez elle. 

La belle^ qui s' étoit laissé apprqcher par tsmt de ga- 
lants, s'accoutuma insensiblement à cette coquette- 
rie, et on ne sait si Ghandenier , depuis capitaine des 
gardes-du^orpSy le feu président de Mesmes et le pré- 
sident Tambonqeaii, ne succédèrent point à Patru pour 
quelques nuits; car, durant qu'il la voyoit, ces gens-là 
et bien d'autres n'y firent que de l'eau toute dUdre, et 
elle lui faisoit confidence de tout ce qu'ils liû faisoient 
dire et de tout ce qu'ils lui faisoient offrir. 

La Barre, payeur des rentes, garçon de- plaisir et 
riche, mais fort écervelé et assez matériel, s'en éprit 
et n'en eut rien qu'avec une promesse de mariage ; il 
y eut même un contrat de mariage ensuite et un acte 
' de célébration. Durant six mo» et davantage, la mère 
de La Barre la traita comm« sa beiie-fille, et si Pucelle 
eftt plaidé comme il faut, elle auroit gagné sa cause; 
mais il ne dit point cette particularité, on ne sait 
pourquoi* Si Patru eût osé plaider pour elle, l|i chose 
eût été autrement. La cause, fut' appointée, et îl fut dit 
qu'il l'épouseroit^ ou lui donneroit cinq mille écus 
pour elle, et vingt mille lièvres pouf le fils qu'elle avoit 
eu. Ce procès fut quatre ou cinq ans à jug^. 

Avant madame Lévesque, La Barre ayoit été amou- 
reux de la Dalesseau, fameuse courtisane, et l'àvoit 
entretenue ; cette femme avoit été à un quart d'écii: 
jusqu'à trente ans elle ne* fiit point estimée. M. de 
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Retz y le bonhomme, s'étaot mis à FentreteDir, elle 
devint aussitôt f£|meusç. Saint- Prueil Feut ensuite, et 
puis La Barre , qui y d^pensoit mille livres par mois. 
Le comte d'Harcourt couchoit avec elle par-dessus le 
marché; mais ^quand La Barre venoit, il falloit gagner 
le grenier au foin, car il n'avoit point d'argent à don- 
ner. Une fois il passa toute la nuit silr dçs fagots. Elle 
fut toujours entretenue jusqu'à ce queUe quittât le 
métier; alors, car eUe avoit amassé du bien, elle vivoit 
en honnête femme, et il y alloit beaucoup de gens de 
qualité qui vivoient fort civilement avec elle. Lé petit 
Guenault m'a dit qu'en une grande maladie qu'elle 
eut> comme elle se porta mieux, et qu'il lui eut de- 
mandé comment elle. se trouvoit : «Hé! dit- elle, le 
« crucifix s'éloigne peu à peu. » Palru, qui a vu de 
ses lettres, dit qu'elle écrit fort raisonnablement* Enfin 
un conseiller mal aisé, conseiller à la cour des Aide$, 
nommé Le Boux, l'épousa^ Je trouve qu'elle fit une 
sottise : depuis, je n'ai pas ouï parler d'elle. 

Cependant La Battre devint amoureux de. la femme 
d'un nommé Gompain de Tours, petit partisan , qui 
étodt venue à Paris avec son mari; c'étoit une jolie 
personne, coquette, rieuse, gaie, qui contrefaisoit 
tout le monde, et qui concluoit assez facilement, 
pourvu qu'on payât bien. La Barre et elle ne, purent 
pourtant mettre l'aventure à fin à Paris, car le mari 
ne la quittoit point :. mais ils s'avisèrent d'une assez 
plaisante invention. Compain part de Paris, avec sa 
femme; La Barre les laisse aller. Trois ou quatre 
heures . après il prend ia poste avec un nommé La 
Salle, son barbier : ils descendent aux Trois-Mores k 
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Etampes, où la belle ëtoit logëe. Elle, qtiiavoitlemot^ 
se coucha dès qu'elle fut arrivée, feignant de se trou- 
ver mal. La Barre ne se laisse point voir att mari, et la 
vatrouver^ tandis que Compain soupoit à table d'hôte. 
Après souper La Salle l'engage au jeu, de sorte que le 
galant eut tout le loisir de fairece pourquoi il ëtoit venu^ 
Le lendemain il demande à La Salle s'il n'avoit point 
d'argent : La Salle lui donne sept ou huit pistoles qu'il 
va vite porter à la sei'vante de la dame. Quand elle fat 
partie, et qu'il fallut payer leur couchée, La Barre dit 
à La Salle que la Compain ne lui avoit pas laissé un 
sou. «t Vraiment, dit le barbier, si je n'avoîs eu Fes- 
« prit de garder deux ou trois pistoles, nous en tien- 
« drions. — J'eusse laissé mon épée, répond La Barre ; 
« et puis les officiers d'ici me connoissënt apparem- 
ct ment. » Ils retournèrent à Paris. 

Depuis, La Barre continua, à envoyer des présents à 
la Compain; mais elle ne lui fut pas trop fidèle. U eut 
avis qu^un conseiller dé Tours, nommé Milon, étoit le 
beau, et qu'ils se réjouissoient tous deux à ses dépens r 
il en voulut savoir la vérité. Pour cela> il envoie son 
vàlet-deK^bambre, qui fit si bien qu'il gagna la servante 
deladonzelle, et eut des lettres du conseiller à dSe. 
Cette intelligence fut découverte, et le conséiUer pré- 
senta requête, disant que cet homme étoit venu pour 
Ta^sa^iner. Il avoit fait une information sous main, et, 
ayant eu permission d'informer, il fit'arrêter cethomme 
et le fit fouiller : ainsi ses lettres furent recouvrées. La 
Barre, confirmé dans son* soupçon, en fat sî irrité qa*il 
jura de se venger. En ce noble dessein il achète quatre 
estocades de même longueur, et s'en va à Tours avec 
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un brave, nommé Vieaville, qui lut devoit servir de 
second. Il fit faire un appel au conseiller, qui se moqua 
de lui, et ne se voulut jamais battre. 

J*ai oublié que la Compain se décria si fort à Paris 
qu'on en fit un vaudeville que voici : 

Je suis la belle Tourangelle 
Qui viens me montrer à ki oour. 
Qui sait acheter mon amour 
Ne me trouva jamais cruelle j 
Et Ton m'appelle la Compain , 
Car mou ... est non gagoe^pain. 

Elle étoit plaisante. Une fois à. Paris, je ne sais quel 
godelu^eall lui donna une sérénade. Le lendemain elle 
lui dit : « Monsieur, en vous remerciant ; vos violons 
K ont réveillé mon mari, et il m* a croquée. » 

L'affaire de la Lévesque fut jugée ensuite comme je 
i*ai dit, et La BaiTe se retira à Fbôtel de Cbevreuse, 
fort embarrassé, ear il ne la vouloit pas épouser, et 
après toutes les dépenses qu'il avoit faites, il lui étoit 
impossible de payer une si grosse somme sans se ruiner. 
Gomme il étoit en cette peine, un secrétaire du Roi, 
nommé Bois-Triquet, qui avoit été autrefois petit com 
mis cbez son père, lui vint offrir sa fille ; elle étoit 
assez jolie, et son bien au compte du père étoit assez 
considérable. La Barre Tépousa ; mais, par la suite, on 
à trouvé qu^ils s'étoient trompés tous deux -, car la Lé- 
vesque a eu bien de la peine à être payée pour ses^ 
quinze mille livres et pour les vingt mille livres appli- 
cables à Tenfant. Il obtint arrêt par lequel il fut dit que 
ce petit garçon seroit mis entre ses mains, attendu la 
mauvaise vie de la mère. Elle s' étoit fort décriée de- 
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puis qu'elle eut perdu son procès.. Durant tout ce tri* 
' potage, elle se remaria à un avocat du Cbâtelet, nom- 
mé Taupinardy qui, au lieu dé se mettre bien avec les 
procureurs, s'amusa à faire le. plaidoyer dé la. cause 
grasse pour les clercs sur le màris^e d'un procureur du 
Ghâtelet, qui avoit été contraint de prendre la vacbe 
et le veau. On sut que c'étoit lui, et au carnaval sui- 
vantes procureurs, pour se vétiger, firent faire le plai- 
doyer sur l'affaire de la Lévesque ; mais on le sut, et 
le lieutenant civil, s'y trouvant un peu piqué, y mit si 
bon ordre que la cause ne fut point plaidée : même il y 
eut quelques clercs qui furent mis en prison. 

La pauvre femme, pour se dépaysa, fit résoudre son 
mari à aller demeurer à Ghinon, et à y acheter une 
charge d'avocat du Roi, qu'on leur avoit dit être à 
vendre. En ce dessein, ils vend^at tous leurs meubles; 
mais deux mois avant qu'ils y arrivassent, tout le 
monde à Ghinon, qui est le pays de Rabelais, étoit in- 
formé de leur vie. Ils y furent joués et ne trouvèrent 
point de charge à vendre, et ils se virent contraints de 
demeurer à Odéans quelque temps pour avoir le loisir 
de se rétablir à Paris. 



Digitized by 



Google 



LA CAlilBHÀI. 989 



LA CAMBRAL 



tin ôffèvre, ûoittiûé Cambrai, qui avoît Sa boutique 
VefTs ïc GfaâMelet^ au bout du Pônt-ati-Cïiànge, àvôit une 
fefmtiie aussi bieii faite qu'il y en eût dans toute labour- 
g(ioT»ie. Elle étott efntretemie par uu auditeur des 
eofhptes, nommé Pec. Le mari, quoique jaloux natu- 
reDei&etity n'en avoit point de soupçofi i ear il le te^ 
Bfoit pour Son amf, ^t crpybTt, tant il âoit bon, que 
c étoit à sa considération que ce garçon lui prétoit de 
far^etvl potii* soh Commerce. Par ce moyen îl fit i^ne 
fbrtut](e fif^sez grande, et il sîe vit riéhe de quatre-vingt 
n^Mé écm. 

Ua jour Patru, dont nous venons de parler, comme 
il pleuvait bi^n fbrt, se mit à àotmfeti tout à thevài 
SOU& r«iiv!eM de ss boutique ; mais pour étf e phis c6m- 
ttodément il dieseen^ et entra dans Tàltéede lamaiscm. 
La Cpmbi^ai élioit aloris toute seule dai!ls la boutiqtre, 
etf TayMt aperçu, elle le pria d'enti'eri îtii qui la vit 
sîjélicr y eûlpai fort VolioAtiérg; les voilà à causer. La» 
dame^ qui «i^Aoit pas trop' mélancolique, se mit à chatf- 
ter tMe chatt^n assez libre'. « Ouais f dît le galant eu 
« kiinasême, je tfe te croyoiis pas si gaillarde ! » Efle vît 
bten^^u'il en étoit un peu surpris, «c ^oîs-tu, lui dk- 
«tftQe, mon éher enfant, je n^en fais point la petite^ 
« boûcAiie : Tamotir éit une bielle chose ; ciiâis Cela n'est' 
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«( pas bon avec toute sorte de gens ; j^ai une petite in-* 
« dination. » Cependant la pluie se passe , et notre 
avocat remonte à cheval ; comme il étoit un peu co- 
quet, il avoit assez d'autres affaires. Il fut près d*uD 
mois sans retourner chez U Cambrai : il la trouva 
tout aussi gaie, et, pour ne point perdre de temps, il la 
voulut mener sur l'heure dans Farrière-boutique. «Tout 
ce beau ! lui dit-elle, mon mari est là-haut^ mais venez 
« me voir dimanche, il n'y sera peut-être pas, et, s'il 
« y étoit, vous n'avez qu'à demander un bassin d'ar- 
ec gent de dix marcs ^ il n'y en a jamais de faits de ce 
<t poids-là, et vous direz que c'est une chose pressée.» 
Qui s'imagineroit qu'un jeune garçon manqueroit à 
une telle assignation 7 Patm y manqua pourtant -, il étoit 
amoureux ailleurs. 

Quelque t«nps après^ comme il étoit à Clamart, il 
sut que cette femme étoit à une petite maison qu'elle 
avoit au Plessis-Piquet. Il lui envoie demander au- 
dience pour le lendemain^, et tandis que toute la com- 
pagnie étoit à la grs^qd'messe, il s'esquive, et à tra- 
vers champs il galope jusque là. Il la trouve seule, et 
s'imaginoit déjà avoir ville gagnée ; mais il fut bien 
étonné quand cette femme^ après lui avoir laissé pren- 
dre toutes les privautés imaginables , lui déclara que 
pour le reste il n' avoit que faire d'y prétendre. Il la 
culbuta par plusieurs fois ; il fit tous ses efforts ; il se 
mit en chemise; il fallut enfin s'en retourner sans avoir 
eu ce qu'il étoit venu chercher. Un mois ou deux après, 
comme il passoit devant sa boutique , il la sal^a ; un 
gentilhomme, nommé Saint-Geprges^Yassé, qui cou"» 
noissoit Patru, étoit avec elle, et lui dem^^nda en riant 
si elle connoissoit ce beau garçon. « le le connois mieux 
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(( que vous, lui dit-elle ; je Tai vu tout nu ; » et sur cela 
elle lui conta toute rhistoire, et ajouta qu après y avoir 
un peu rêvé, elle avoit trouvé que c'eût été une grande 
sottise à elle de lui aeoopder la dernière faveur; que 
c'étoit un jeune garçon, beau, spirituel, et qui avoit 
des amourettes^ qu'elle s'en fût embrelucoquée ( ce fut 
son mot); qu'il PeÛt fait enrager, et qu'il l'eût peut- 
être ruinée, s'il eût i^té homme à cela. H sut depuis 
que le jour même qu elle lé vit la première fois, elle 
commença à s'informer de sa vie et dé ses con^ 
noissances. En effet, cette même femme, ^ui le lui 
avoit refusé à lui, 1 accorda à un autre, à sa recom- 
mandation. 

Ce Saiînt-Georgès avoit aussi couché avec elle; tnais 
elle n'avpit pas sujet de craindre de ^embreluevguter 
de ces deux messieurs. Pour Pec, ce ne fat que par in- 
térêt au êômmencenlënt, et depuis par reconnoissance.' 
Aucun autre n'en à jamais rien eu par intérêt. Le pre- 
mier président Lé Jay lui offrit une assez grosse somme 
pour une fois ; tnâîs elle s'en moqua, et disoit qu'^elle 
ne faisoit cela que pour son plaisir^ 
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COU&TENÂN (!)• 

. ' Cpustenan étqit fils, d* un gjentilhomme qualifié^ qui a 
^té up des plusiuéclianls maris deFraqoe. Il donna une 
foip les ét[rivjèr€;sà sa^femme^ A propos de cela, un pay- 
san qui Toypit qu'un de S6$ voisins avoit tant battu sa 
%mmie quelle nen pouvoit plus, dit naïTement : « Ah! 
« c'est trop ; Ton sait biçn qii'il fafit battra sa femmes 
« mais il y a raison partout. » 

. 1^ fijip, bien loin de dég^n^rer^ a enchéri de beau- 
cci^p pa^rdes$u^ son père. On dit qu'un jpur que sen 
p^ipej en colère le poursuiyoit k l^ chaude, Y'éj^ée à la 
ipwî^.^n Vfi^ppeWïJt % de p««....ACoiistenan s'y niit 
aj^s^i ^t^ disait : « ^ije sui^ ffls de p...i,, ypv^ n'été» 
0. dpiKf. PAS mQA peire, — -J'ai toxt^ dit le bonhomme 
a $y$çi^$t,;pi^r ce q^e tUrviepj^ 4e fjiire^tu preuves asse:^ 
« que tu es mon fils. » ? ^ , , 

Il avoit ëpousé la fille de cette madame de Gravelle 
dont nous avons parlé ailleurs (^). Apparemment cette 
fille ne devoit pas être plus honnête femme que sa mère ; 
mais' elle n avoit rien de sa mère que la beauté; aussi 
avoit-elle été élevée avec toute la sévérité imaginable,^ 
eC elle disoit elle-même qit'il n y avoit que des femmes 
comme sa mère pour bien élever des filles. Jamais 

(0 Ximolëoa de Baaves , seigneur de Contenaiit , mort vers 1644 
Talleroant a écrit partent Coustenan^ mais le Père Anselme et Mo- 
rery appellent ce gentilhomme Contenant. 

(>) Tome I, p. 1S8, où l'on a imprimé Couslinan pour Cousêenan, 
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lettiEneti'a souffert "iHrït cf kidigtiitéft <^,aii tnari^ et ja-*^ 
mais lietnme ne fes a $U{^it<es a^ée^a^l; «de |ia^ 
ti«[kee< 

Goo^teiMia n'ëtoît pa3 teialemeHl «léohaat^ il csl 
attâsi e3ftl?ayagant« La nuit tt lui prenoit à toaile heure 
des visioùs i tantôt il loj: xinail que sans doute elle àe 
feisoit eocu ; epute çéia ne se pouvoit autrement^ puk-; 
qu'elle ^toitfiUe decette p...». delà Gravélle ^0; taiitôl 
H vouloit la forcer à le lui confesser, et quelquefois à 
minuit il l'a mise en cheinise ji la povtek Un jour^ 
âemme efle étoit èa jpal d'enfent> il lui mit le poignar^ 
à la gorge, ^n jurant que si elle ne Saôsoit un garçon, il 
la tueroit elle et son enfiant. On m'a assuré^ qu'il la fit 
une fois àrmër dé pÂed tn cap> puis la mit sur un sau* 
teur, et Im crîoit : « Tiens^oi bien , carogne , tiens** 
« 'toi bien y tu porlerois bien un iiomme^ armé, com-^ 
<c ment ne poiterois^u pas biep des armes! » Cependant 
ce n'est point d*^Ue q«i'on a su toutes ces dioses. 

Il n^tftoit pas meUleur voisin que mari. Il se faisoit 
craindre à tout ie taonde : il dispit hautement qucr 
quand il n*aurott plus de^ quoi frire, il iroit prendre 
la vaisselle d'arg*ent des gros milords de Paris qui 
SToientdes maisons auprès de Gravelle, yers Etampes.' 
Durant le siège de Corbie, M. de Sully, alors prince 
d'Enricbemont , étant en Italie avec M* de Créqui , 
Goustenan, comme un des principaux du Vexin, eut 
le gouvememont de Mantes en son absence , peut-être 
par le crédit de Senedterre, dont le fils, aiyourdhui le. 

maréchal de La Ferté, avoit épousé la sosur de Cous^ 

• 

(«) JEIU «toit fille Datoreiie de MaaiimUiea de Bélhuite, niMquis de^ 
Rony , et de H aiii éPEttonrmely dttmB de Geavelle. 
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tenan (0. Ce fut alors qu'il fit le petit tyran avec au- 
tant d'impunité que si c!eût été daos la Bigorre. Un 
avocat du parlement , nommé Chandellier W y avoit 
une maison astre Mantes et Meulan ; Ck)ustenany une 
bdiie nuk ^ vint enlever tous les arbres fruitiers de cet 
homme. L'avocat fait informer,, et en vouloit tirer rai- 
son à quelque prix que ce fût. Des personnes de con- 
dition se voulurent mêler d'accommoder cette affaire, 
et M. de La Frette, capitaine des gardes.de M. d'Or- 
léans, fut trouver Chandellier, et lui représenta que 
puisqu'aussi bien 1^ mal étoit fait . il lui conseiUoit de 
s'accommoder ; qu'après tout il avoit af&ire à un 
homme de qualité. « De qualité! dit l'avocat en^l'inter^ 
« rompant; s'il est homme de qualité, jesuisdubois dont 
« on fait les chanceliers de France. » LaFrette,.oyant 
cela, se retira bien vite, et dit aux amis de Coustenan : 
« Ma foi ! Coustenan est perdu à cette fois; il a trouvé 
« plus fou que lui. » Chandellier continua ses. pour-« 
suites^ et, par lapermtssion de M. de Vendôme, il le fit 
prendre à Etampes, d'où il fut mené à la Conciergerie* 
Le voyant prisonnier > chacun le chargea, etU étoit en 
danger d'avoir la tête coupée , quand le chevalier de 
Tonnerre (3), qui depuis fut tué à rarmée>. aivec un 

(') Le inarëchal de La Ferté-Senectèvre avoit époosé en premières 
noces Charlotte de Baaves, fiUe de Heori, seigneur de Contenant, et de 
Philippe de Chàteaubriant. 

(a) Cet avocat, un jour en sa jeunesse, s'étant vanté de faire un sermon, 
on Inî donna ponr texte ee passage de l'É¥angite : Internato& muUe* 
riim non ^urreait mqjor Jlowme Baptistd,^ Il €onl^l^nça. ainjd : Enm 
^esnezdes femmes. (T.) ^ 

(3) Le grand-père de ce chevalier de Tonnerre, voyant qu'on ne le 
vonloitpoint laisser entrer en carrosse dans le Lonvre (il avoit épousé 
une fille de Nevers, et oa Ini avoit donné an brevet de dac), ne fil &ire 
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bâton d'exempt^ et suivi comme ils le sont d'ordi- 
naire^ ayant remarqué que la chambre de Coustenan 
répondoit à la maison d'un marchand d'autour du Pa- 
laiS) alla chez cet homme^ comme de la part du Roi > 
disant que les prisonniers se sauvoient par son logis. 
Le marchand dit qu'il ne s'y en ëtoit jamais sauvé : le 
chevalier répondit « qu'il vouloit aller partout^ et qu'il 
« vouloit être seul avec quelques-uns de ses cama- 
<t rades » ( les autres demeurèrent en bas à amuser 
le marchand ). U monte^ fait faire un trou à coups de 
marteau (ils avoient porté des marteaux sous leurs 
casaques X ^t sauve par là Coustenan ^ avec lequel il 
descendit^ et puis le conduisit à Gros-Bois, où il 
s'accommoda avec ses parties. Le voilà de retour au 
Vexin. 

Cette adversité ne le rendit pas plus sage : il fit comme 
auparavant ; mais il en fut bientôt payé. 11 y avoi^ un 
paysan qui avoit une assez belle femme. Coustehan , 
non content de l'avoir violée, la fit fouetter dans une 
cave. Le paysan, plus sensible que ne sont ces sortes 
de gens, résolut de s'en venger, et voici comme il s'y 
prit. C'étoit à la campagne. Un soir qu'il savoit que 
Coustenan étoit retiré dans sa chambre, il monte avec 
une échelle à hauteur de la fenêtre, qui étoit, dit^on, 
au deuxième étage ; il avoit une aixjuebuse. Quand il 
se fut ajusté, il vit que Coustenan jouoit au piquet, à 

aa château d'Âncy-le-Franc en Boorgogoc, qu'une petite porte au 
%a d'une porte cochère, en dûant : « Si le.Roij(c'étoit Henri iv) ne 
«veut pa£ que j'entre chez Ipi en carrosse, il n'entrera pas non. plus 
« en carjosse chez moi. » La porte est encore comme illa fit &ire j et 
ses descendants n'ont g^rde de la fairiç. a^grandiir, car ils sonVfi^r^ d^ 
conter cela. (T.) 
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c^l levé» avec deux d^ sgi$ Amis ; il jae miilut fMM^ 
tirer qu'i} ne p^ toer G<mat»iao «ans blâsser ks 
autres ; i^rande dî^rétHm pour un houam^ outragé^ et 
qui p'étoit pa3 li^ $au^ grand péril. U attendît que 
Cpustenau se fût retiré auprès du feu> et 1^ iua à ira- 
vers les vitres y comaie il lispit ujae lettre i^h 

Pepuisy qe paysan , mari de cette femmo p m ^parut 
plus i ce qui a fait dire que c*âoy: b» qm avoit fiiit la 
coup. Qn soupçmaa Hvmi quelques-uns de ses dame»** 
tiqu^^ mais an ne poursuivit personne. 3» veuve, dix 
ans apr^s, époiis*^ le bonbotume Senecterre : elle avoit 
4u Hmf et ^oit ei^oore joUe (»)'. Je ne sais de quoi 
elle s'avisa. Pour tout avantage il lui doimoit la tecw 
de Gfavelle 4e quatre mille livres de rente, qu'il avoit 
achetée exprès , et tout ce qui se trouvepoit dedans.au 
jour de son décès. 4 toul^ jb^ure U lié faîsoil; deapré-*^ 
sents; ifi^ on p/ç trouvoilt jams^ Ift eommodîté de 
porter ces çhpses^là à GraveUe» et ses gens avoient 
ordre d'enlever ce qui y étoit dès qu'il se trôuveroit 
ipal* Il n'en fut pa^ besoin , car elle mourut Tété db 
i658. Il ne vouloit prendre le deuil de p»r que jcet 
habit ne lui fît tro^p ressouvenir de la perte qu^il avfoit 
f^ite, £n%» fl U prit. 

Çowtenan avpit un cadet aussi enragé que lui; il 
deip,e«u:oit an M^ine. Il avoit de la haine tKmtre un 
bourgeqis ^pn v<ojMiiy<et un jour il alla avçe quatre ou 
cinq hommes pour lui faire insulte. Ce bourgeois vou- 

(0 Cet ^vënemeiit eut lieà vers i544> 

(>) Anne, bâtarde de Béthane, se remaria en l654. Il sembleroit 
qu'elle adroit apporté cette terre de Gravelle à son premier mm j com- 
ment Henri de Saint-Nectaire , son second mari, lui en auroit-il fÀit le 
don? Notre première supposition seroit-ellc liasse, ou le premier mari 
anroit-il yenda cette terre que le second acheta postérieuremeni ? 
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hit capîtidler. Point de quartier : il se prépare. Si ayoît 
hiût coups à tirer; des deux prenûers il eu mit deux 
hors' de combat , et jette du troisième Goustenan par 
t^re« Les autres ¥OQt à Im : il en blesse fort un et ojtd; 
Tauti^ en filite ; puis il va à «Gojistenan , qui lui criée 
« Nie m'adsève pas. -r- Va, je te laisserai vivre, dit Je 
«i bourgeois; mais, puisqu'il faut que je m' joigne, 
« do^uerjnoi de quoi faire mon voyage. 9 H lui prit 
tout son argent et.s*en aUa. . 



£7 SA BBLLB-FILLB (2). 

Madame de Maintenon étoit héritière de la maison 
de Salvert d'Auvergne, une bonne maison, mais non 
pas des principales de la province. Elle épousa M. de 
Maintenon d'Angennes, qui étoit à la vérité un des 
plus riches de la maison, mais non pas des plus ha- 
biles. Cette femme, qui étoit assez bien faite, ne mena 
pas une vie fort exemplaire ; entre autres, on en a fort 

(0 Françojyse- Julie de Rochefort, dame de Blainvîlle , de Salyert et 
de Saitit-Oeryais , avoit épousé en 1607 Charles d'Angennes, marctnis 
cte.MaiatMHW. Eljie monriueD i<>47- 

(*). Marie. Le Clerc Du XragoJilajir, mariée en 1640 à Louis d'Angei^ea. 
de Rochefort de Salyert, marquis de Maintenon. Elle est morte en 1703. 
Ce fat son fils Charles-François' d'Angennes^ marquis de Maintenon ^ 
qui vendit à Françoise d'Aubigné, veuve Scarron, la terre dont elle a 
<iepa4S porté le nom. 



Digitized by 



Google 



398 MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

médit avec feu M. d'Épernon. Un jour, comme elle 
étoit à Metz y elle s*avisa , elle qui n'avoit point ac- 
coutumé d'en user ainsi , d'aller prendre congé de 
madame la princesse de Conti. L'autre lui. demanda 
où elle alloit : « Je m'en vais , lui dit-elle , trouver 
ce M. d'Épernon. — Vous, madame ! répondit la prin- 
« cesse , et qu avez-vous à démêler avec M. d'Éper- 
« non ? — C'est, madame , reprit-elle , qu'il m'a priée 
« d'aller régler sa maison. » Une autre fois, comme on 
dansoitun ballet au Petit-Bourbon (0, et qu'il y avoit 
un grand désordre à la porte, on ouït cette femme 
crier à haute voix : «^ Soldats des gardes, frappez! 
(c tuez ! je vous en ferai avouer par votre colonel eo 
« toutes choses, d Elle le prenoit de ce ton-là; et, 
sous ombre que M. d'Épernon, durant les brouilleries 
de la Reine-mère, Favoit peut-être employée à quel- 
que bagatelle, elle voviloit qu'on crût qu'il ne s' étoit 
rien fait en France où elle n'eût eu bonne part. Un 
jour elle alla au Palais à la boutique d'un libraire qui 
est à un des piliers de la grand'salle, çt^ en présence 
de bon non^bre d'avocats, elle demanda le tome du 
Mercure François de ce temps -là : çUe regarda à 
l'endroit oî^ elle s'imaginoît être; et, ne s'y étapt point 
trouvée, elle dit en jetant le livre : « Il a menti ! Si 
« je lui eusse donné de l'argent, il n'eût pas mis un 
ce autre à ma place. » • 

Pour son malheur elle avoit eu une grand'mère de 
la maison de Courtenay; ces Gourtenay prétendent 
être princes du sang : cela l'acheva de rendre insup- 



(0 Voir tome 1, p. 5j, note a. 
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portable sur sa noblesse. Elle s'en instruisit; et ayant ^ 
trouvé qu'un Pierre de Courtenay, comte d'Auxerre, 
airoit été empereur de Constantinople, elle disoit à tout 
bout de champ : Vemperïere ma grande mère. 

Etant veuve^ et espérant épouser M. d'Épernon, plie 
se faisoit servir à plats couverts et avoit un dais. Mon 
beau-père (0 a une terre vers Chartres, et elle y en 
avoit une aussi. Une fois que j*y étois, il lui donna à 
manger : elle nous dit des vanités les plus extravagan- 
tes du monde, entre autres sur le propos des bâtards : 
elle nous dit qu eUe se pouvoit vanter que ses bâtards, 
aussi bien que ceux des princes, étoient gentilshommes» 
Pour moi, je trouvoîs assez plaisant qu une femme dît 
mes bâtards^. Comme héritière et aînée de la maison, 
elle croyoit qu il falloit parler ainsi. A son tour elle 
nous convia à dîner. En attendant qu'on servit, elle 
nous pria de nous asseoir. Je fus tout étonné que cette 
folk se plantât à la place d'honneur , et sa belle-fille 
auprès d'elle, sur des chaises où il y avoit des carreaux, 
et dit à toute la compagnie, dont la moitié étoit des 
femmes, qu'ils s'assissent. Mais devinez sur quoi ? Sur 
de belles chaises de bois qui n'avoient jamais été gar- 
nies, car il n'y eut jamais petite-fille d'emperière si mal 
meublée. EUe avoit, disoit-elle, des meubles magnifi- 
ques à Salvert, en Auvergne ; mais il y avoit un peu 
bien loin pour y envoyer quérir des sièges. A dîner, 
elle se mit au haut bout, et nous vîmes je ne sais quel 
guinola (2), qui la menoit d'ordinaire, servir sur table 



0) Tallemant avoit épousé une fille de Rambouillet, le financier. 
(>) Qtànola. On appeloit ainsi un homme gagé qui accompagnoii une 
Uame. {Dieu de Trévoux,) 
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Fëpéeau c6t^ eC le maâteau sur les épaufles* Oe iftinte 
officier avait servi le joui* de devant sur iskicy pêie mte 
(ce qai ne se fait jaajiais), chez uti de «es vpiskis/ à 4fài 
elle Tavoit prêté. Je ne doute pas que ce ne fût par or- 
dre, et que dans sa cerveUe creuse elle ne s*iikiagi&ât 
que sa grandeur paroissoit en ce que ce même homm» 
qui servoit nu-tête chez un {unticutier avoitT^pëe au 
côté chez die. 

Cette femme faisoit la jeune et ne Tétait xmllen^ent ^ 
elle se faisoit craindre comme le feu à sfis valets et à 
iies paysans : aussi ne sayoit«-elle ce que c'était que de 
pardonner. Ses enfants étoient presque tous mal avec 
^lle. lî^ avoit marié Fatné à la fiUe de M. du Ti^em- 
blay (0, gouverneur de la Bastille. La mère^ madame 
4u Tremblay, étoit de bien meilleure maison que son 
mari ^ elle étoit de La Fayette ; on en avoit fort médit. 
Cette fille étoit belle, mais elle ne dégâaéroit pas; 
c'étoit, et c^est encore une des plus grandes écerveiées 
^u'on puisse voir. Quand elle sortit de la Bastffle pour 
aller chez son mari, on disoit qu^ M. du Tremblay liû 
avoit '4it : « Ma fille, vous sortez d'une maison où l'on a 
<t toujours vécu en honneur; maïs vous alle% être sous la 
« charge d'une belle-^mère de qui on a assjez mal p^rlé; 
<c ne vous laissez pais corrompre, et ayez toujours devant 
« les yeux la Vie de votre mère; » et quand elle entra die? 
«on mari, madame de Maintettpn lui dit : ic Ma fiile, 
« ¥Ous venez d'un lieu oti vous n'avez pas eu tous les 
4c bons exemples imaginables ; vous entres^ dans; une 
« famille où vous ne trouverez rien qui ne soit à imi- 



(0 II tt'appeloit Leclerc, et étoit frère du Père Joseph. (T. i 



Digitized by 



Google 



JKADAMB DE MAINTENON £T SA B£I4#£-FILLE. 3oi 

<( ter. Je vous coi^ure donc d'oublier tout ce que vous 
« avez vuy et de vous conformer à tout ce qaa \ous 
« verrez. » 

Cette jeune femme> dé quelque coté qu elle tournai, 
ne pouToit mauquear de prendre le bon chemin. 'EMé 
nj faillit p9s; aussi son mari T^inuy a bientôt, tt est 
vrai que ^iHjoit un lidicule faomme^ et qtii àvaill^âme 
soAssâ basse que sa mère i ajoutez qu^eUe axjwoit à chor*^ 
piu^r^JuHptemihte ebcae qui éola^a, ce fut. je ne sais 
quel rendes* vous à Mpntleu aTec Bullion ;^ imîs M. de 
BuUkm^ aotapère, Im âéfen£tdeà>ntin«ier« Léprinee 
de Harcourt ensuite fit autrement de bniît^ et, elle ne 
s* en cachoit pas trop ; et sans soa frère Tremblay, le 
maHredes requêtes^ qiii le découvrit, elle se laisoit en- 
lever par son, galant. Efle le £t tenir luLou. un autre 
trois semaines durant dans une métairie comme va 
paysan^ afin qu'il la ptl voir tous les jours sans q^e: le 
mari s*en doutât. VnjoiuvehéziM. daVigèan, on.Ji|pf^ 
fttsta im poixlet de sa paart à JLoquekiire : lé yoiim aua^ 
sitôt à en. faire parade. Oo viat dire à ua autre hemme 
de la cour, qui y^oit aufiss^ qu'un petilpagèfedeman^f 
donl : o^^toiH uU poulet de la taême*. Il le montra Aussi 
pottv rabattre le caquet h l'autre. On. diseit qu'elle eon» 
toit toujours toute sa vie* à son devnieif gidanl« et qa'il 
savoit toutes les aventures de ses prédécesseurs. Après^ 
die se mit dans un couvent^ ne pouvant, disoit-elle^ 
demeurer à la campagne avec son mari. La belle- mère 
vient à mourir, elle sort du couvent. Je me souviens 
d'une lettre qu'écrivit Maintenon à une de ses sœurs 
avec laquelle il étoit mal : il y avoit pour tout potage : 
« Ma sœur, ma mère est morte; ne parlons plus de 
« rien. De Gredin, à six lieues de Loches, à l'ensei- 
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<c gne du Cheval-Noir, le 6 de février i65o, si je ïie 
ce me trompe. » 

Cette femme est étourdie en toutes choses. Un jour 
de cour, durant le carnaval, ellelogeoit à la rue Saint- 
Antoine; elle avoit fait mettre auprès d'elle à la fenê- 
tre son portrait; elle ëtoit peinte en Madeleine w £Ue a 
une fille plus belle qu elle. Deux de ses parentes^ ma- 
dame d'Aumont et madame de Fontaines, toutes deux 
d'Angennes, et toutes deux veuves, donnèrent de quoi 
marier cette fille, de peur d'accident, et la marièrent à 
un M. de Villerë, du pays du Maine. Pour la seconde, 
on l'a mise avec madame de Sainte-Etienne à Reim^ (<); 
elle n'est pas trop belle. 

Depuis la mort de la bonne femme, elle fut encore 
plus en liberté. Elle menoit sa fille au bal qu'elle n' avoit 
encorequedixans. Cette enfant, en i654y étoit habiDée 
magnifiquement; mais l'année d'après on ne vit point 
cette magnificence, car Troubet le jeune, qui donnoit 
les robes, étoit mort. On disoit que cette femme l'avoit 
tué. On trouve en quelques endroits, dans les Mémoi- 
res de la régence, où il est parlé d'elle, à propos du duc 
de Brunswick, prince étranger, à qui elle fit faire une 
espèce d'affront dans une assemblée. A cette heure, 
pour cinquante pistoles on couche avec dile. 

(<) Madame de Saint-Etienne ëtolt une fiUe da marquis de RambonU- 
let. (Voyez plus haut son article, t. a, p. a56 et suiy. ) 
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MADAME DE LIANCOURT (0 

ET SA BELLE-FILLE M. 



Pour bien savoir l'histoire de madame de Liancom^t^ 
il faut un peu parler de son père et de son aïeul. M. de 
Schomberg, son aïeul, bomme de qualité, amena des 
reîtres en France pour le service de Henri m. H s'éta- 
blit en France et à la cour ; il se mêla de beaucoup de 
chose^, mais il laissa à sa mort ses affaires si embrouil- 
lées que sa femme fut long-temps sans oser sortir de 
chez elle de peur qu'on ne l'arrêtât. Enfin, M. de Neu- 
bourg, père de madame du Yigean, qui étoit un hom- 
me intelligent et secourable, par amitié prit soin des 
affaires de cette maison, et la mit en état de se pou- 
voir maintenir. 

Ce même M. de Neubourg eut la même charité pom^ 
M. de Praslin, et lui aida si vertement qu'il maintint 
son rang à la cour, eut le loisir de pousser sa fortune^ 
et se vit enfin maréchal de France. 



(0 Jeanne de Schomberg, marie'e en 1618 à François de Cosse', comte 
de Brissac, avec lequel son mariage fat déclaré nul; Remariée en 1630 à 
Roger Du Flesais de Liancourt, duc de La Roche-Guyon. Elle moamt 
le 14 juin 1674* 

(>) Anne-Élizabeth de Lannoi, mariée en i643 à Henri Roger Du 
Plessîs, comte de La Roclie-Gayon , et en secondes noces, en 1648, k 
Charles, de Lorraine, prince d'Haroonrt, depuis duc d^Elbeaf. Elle 
mourut en i654> 
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Madame de Sully, dont le mari étoit surintendant des 
finances^ devint amoureuse de M. de Schombecg, p^e 
de madame de Liancourt^ qui étoit encore tout jeune, 
et il s* en prévalut si bien que pour une fois elle lui fit 
rétablir trente mille livres de rente snrleRoi, qui 
avoient été supprimées. Cette amourette dura long- 
temps, et ensuite il se sut si bieninâintedir auprès d^elle 
qu'elle fit résoudre M. de Sully à marier son fils aîné 
du deuxième lit, le feu oomte d'Of val, .avec mademoi- 
selle de Schomberg, aujourd'hui madame de Lian^ 
court. Ce garçon, quoique du deuxième lit, n eut pas 
laissé d'être fort riçhç s'il eût vécu; car celui qui lui a 
succédé, son cadet, le comte d'Orval d'aigourd'hui, a 
eu beaucoup de bien; mais il l'a mai^é le plus ridicu- 
lement du monde,, sans avoir janxais paru. 

Ce mariage,» quoique entre des personnes de diffé- 
rentes religions, s'alloit peurtant achever sans la mort 
de Henri jy, mais madame de Schomberg, ayant vu 
M. de Sully dis^acié, ne voylut plus y entendre. U eut 
l'ambition de voir sa fille duchesse, et l'accorda avec le 
fils aîné du duc de Brissac ; mais il fut puni de son infi- 
délité et de son ingratitude , (jui- étoit d'autant plus 
grande y que si sa fille n'eût été accordée avec le fils 
d'un duc , jamais il n'eût pu iirétendre à Brissac. 

Ce comte de Brissac n'étoit point agréable : au con- 
traire, il étoit stupide et mal fait. Pour elle, eUe étoit 
fort brune, mais fort agréable, fort spirituelle et fort 
gaie. Elle trouva cet homme si dégoûtant qu'elle con- 
çut une aversion étrange pour lui. Dès-lors elle avoit 
jeté les yeux sur M. de Liancourt, comme sur un psuti 
sortablle : il éloit bien fait et asscK galant; maicf il n'y 
avoit rien entre eux, et elle ne lui avoit jamais parié. 
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Quand elle vit Taffaire avancée , elle s^alla jeter, aux 
pieds de madame de Schomberg» sa grand^mère,» au- 
près de laquelle elle avoit été élevée, pour la supplier 
de fléchir son père^ ; qu'elle aimoit bien mieux mourir 
que d'épouser un homme qu'elle ne pouvoit aimer. 
Elle pleura tant, que la bonne femme en fut émue. 
Mais le père, qui voyoit que cette alliance lui étoit avan- 
tageuse, et qui croyoit que c' étoit une vision de sa fille, 
voulut que Taffaire s'achevât. 

Elle se laissa coucher, mais avec résolution de ne lui 
rien accorder. Toute la nuit elle ne voulut point join- 
dre, et le lendemain elle protesta de ne coucher jamais 
avec lui. Ensuite, on les démaria sous prétexte d'im- 
puissance. Madame de Liancourt jure qu'elle l'a pu 
faire en conscience, parce qu'elle n'y a jamais con- 
senti ; cependant elle a toujours eu tellement devant 
les yeux cette espèce de tache que cela l'a toujours fait 
aller bride en main. 

Elle épousa ensuite M. de Liancourt (0, qui étoit 
fort riche ; elle n'en eut qu'un fils pour tous enfants. 
Elle avoit avant la mort de ce garçon tout sujet de con- 
tentement ; cependant, soit que ce fût à cause des deux 
fils du duc avec qui elle avoit été fiancée, ou que na- 
turellement elle fût ambitieuse , elle ne goûtoit pas 
autrement sa félicité parce qu'elle n'avoit pas le tabou- 

(OT'ai oaï dire qae M. de Liancoart, an matin voyant habiller une 
dame, s'amasa à joaer avec sa chatte, et lui prit en badinant son collier 
de perles an col qo'ilmit à la chatte. Ce collier ëtoit de grand prix; la 
chattene fît qae mettre le nez hors la porte, on n'en eat jamais de noa- 
velles depuis. M. de Liancourt en donna un autre. Jamais il ne s'est joué 
si chèrement ayec personne qu'ayec cette chatte. (T.) 

UI. 20 
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ret. Par une rencontre bizarre^ elle fîit démariée^ et son 
frère, un M. de Schomberg, épousa une personne dé- 
mariée d'avec M. de Candale. 

Gomme nous avons dît ailleurs , M^ de Liancourt 
acheta Thôtel de Bouillon dans la rue de Seine bien 
cher; c'étoit une belle maison. Elle le fit jeter à bas 
pour bâtir Thôtel de Liancourt d'aujourd'hui qu'elle 
n*achevera peut-être jamais (0. A Liancourt, elle a fait 
tout ce qu'on pouvoit faire de beau pour des eaux, 
pour des allées et pour des prairies : tous les ans elle 
y ajoute quelque nouvelle beauté. Quand madame 
d* Aiguillon y fut, elle lui fit une galanterie assez pis- 
sante. Elle fit couvrir une grande table de ces fruits 
qui sont beaiix, mais dont on ne sauroit mangei^, et de 
compotes de ces mêmes fruits avec des biscuits et des 
massepains d'amandes amères. Personne n'y mit la dent 
qui' ne crachât aussitôt. Elle empêcha madame d'Ai- 
guillon d'y toucher; et, après avoir un peu ri des au« 
très, elle mena tout le monde dans une antre salle où 
il y avoit une bonne et véritable collation. Cela me fait 
souvenir d'un conte que j'ai ouï faire. Un garçon qui 
passoit pour fort avare, perdît une collation contre 
dés femmes ; il les convie : elles y viemient, et ne 
voyant que des boyaux, elles se mettent à le vouloir 
battre. Il fut dans une autre chambre ; *elles le sui- 
vent, mais elles furent bien surprises d'y trouver une 
collation magnifique. 



(0 Cet hâtel portoit de nos joarsle nom de La Rocliefoacaald; U avoit 
son entrée sar la rue de Seine, et ses jardins se prolongeoient jasqa*à la 
rae des Petits-Aogastins. Il a été abalta en i8a4> ^^ la rue des Beaox- 
Arts a e'të construite sar ce terrain. 
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Quand madame de Liancourt vit $on fils en âge 
d'aller à Tarmée^ quoiqu'elle ratmât uniquement^ eBe 
ne marchanda point et le donna au maréchal de Gas- 
sion, afin qu'il apprit le métier sous lui ; on l'appeloit 
le comte de LaRodie-Guyon* J'ai ouï dire que le ma- 
réchal en prenoit un soin tout particiïl]er> et qu'il le 
faisoit appeler toutes tes fois qu'il croyoit qu*on ver- 
roit quelque belle occasion. On le maria aviec une hé'- 
ritière très-riche, fille du comte de Lannoi ^ gouver- 
neur de Montreuil en Picardie; il étoît petit, mais 
bien fait. Elle étoit jolie. Ils ne firent pas bon mé-' 
nage. Il s'étmt jeté dans cette cabale garçaillere et li-' 
bertine de M. le Prince (0, et il méprisoit un peu trop 
sa femme : et elle ne Taimoit point. M. de Brissac , 
peut-être pour venger son père, la cajola dès le temps 
du mari. Le comte de Lannoi la surprit une fois avec 
un poulet qu'elle avala. Depuis, on la garde étroi- 
tement. 

Il fut tué. au second siège de Mardick 0>), deux ans 
après son mariage. H avoit eu une fille qui vit en- 
core (^). Dès avant cela , on dit que madame de Lra 
Roche-Guyon, comme quelqu'un lui disoit qu'elle de- 
voit être bien aise de passer l'été en ui) si beau lieu 



(0 Henri de Bourbon, père du grand Condé. {J^cjrez son. article pré^. 
cédemment , t. 3 , p. 180.) 

(>) Le 6 aôAt 1646. 

(3) Jeanne Cbarlotte Du Plessis Liancourt, fille da oomte de La Ro^ 
che-Guyon, épousa le i3 décembre iôSq François, sefvtièmc du nom, 
duc de La Rochefoacauld , fils de l'auteur des Maximes, et elle mourut 
le 3o septembre 1669. Cest pour elle que madame de Liancourt, son 
a!e«le, écrivit Touvrage dont nous avons rapporté le titre, note 3 de la 
page 160 du tome second. 
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que Liancourt^ répondit qu*il n'y avoit point de 
belles prisons. Son père^ le comte de Lannoi^ avoit 
fait bâtir une petite maison derrière le jardin de l'hô- 
tel de Liancourt, et il avoit une porte pour y entrer ; 
de sorte qu'il ëtoit quasi toujours chez sa fille , et il 
s'aperçut de bonne heure qu'elle s'engageoit avec 
Vardes. Ils se voyoient chez madame de Guébriant, 
tante de Vardes. On dit qu'il trouva des lettres comme 
de personnes qui s'étoient donné la foi^ et que cela 
le fit résoudre à enlever sa fille une belle nuit avec 
quarante chevau-légers. Il est constant que Vardes la 
devoit enlever le lendemain. Le chevalier de Rivière 
disQÎt plaisamment : « Le bonhomme croit avoir en- 
ce levé madame de La Roche-Guyon , et il a enlevé 
« madame de Vardes. » 

Vardes disoit qu'il n' avoit point de dessein pour 
madame de La Roche-Guyon , et que M. le comte de 
Lannoi pouvoit bien emmener sa fille oh il lui plai- 
roit sans faire tout ce vacarme. Bientôt après elle fut 
mariée à Liancourt avec le prince d'Harcourt^ fils 
aîné de M. d'Elbeuf. Dès que Vardes vit que cette af- 
faire s'avançoit , il alla trouver Jarzé , alors cornette 
des chevau-légers y et lui dit qu'il le venoit prier de 
le servir en une affaire ; mais qu'avant que de lui dire 
ce que c'étoit , il vouloit qu'il lui promît de le servir 
à sa mode. Jarzé en fit grande difficulté : mais Vardes 
lui ayant représenté qu'un homme d'honneur ne pou- 
voit demander que des choses dans la bienséance, il le 
lui promît. «Allez -vous-en donc, je vous prie, trouver 
« le prince d'Harcourt avec mon frère Moret, et lui 
« dites, de ma part, que je m'étonne fort qu'un homme 
ce de sa condition se soit mis à rechercher une femme 
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« qui a beaucoup de bonne volonté pour moi ; que pei> 
« sonne n'y peut penser sans se faire tort; qu'on pour- 
ce roit lui en donner des preuves, et qu'alors Moret 
« montreroit les lettres de madame de La Roche- 
ce Guyon,si M. le Prince d'Harcourt le désiroit.MJarzé 
lui représenta que le plus court seroit de déclarer au 
prince d'Harcourt que M. de Tardes étoit si fort en- 
gagé dans cette recherche , qu'il ne pouvoît souffrir 
qu'un autre. y pensât, et que là-dessus on verroit ce 
qu'il voudroit dire. Vardes lui répondit : c< Vous ni'a- 
c( vez promis de me servir à ma mode. >> Jarzé et.Mo-r 
ret y allèrent donc ; et le prince d'Harcourt ayanfc de- 
mandé à voir les lettres, Moret les lui montra : ilies 
lut toutes , et leur répondit, à ce qu'ils, ont rapporté, 
«f que puisque ses parents l'avoient engagé en celte af- 
« faire, qu'il étoit résolu . d'aller jusqu'au bout. » Il 
dit, peut-être lui a-t-on conseillé depuis de le dire 
ainsi, qu'il lui répondit qu'il ne croyoit point que ma- 
dame de La Roche -Guyon eût écrit. ces lettres; 
M. d'Elbeuf dit qu'il feroit expliquer Jarzé, et cela 
est encore à faire. Tout le monde blâma la conduite 
de cet amant; ,et si le prince d'Harcourt eût fait son 
devoir, il leur eût fait sauter les fenêtres. 

Le prince d'Harcourt et sa femme ne furent pas long- 
temps ensemble sans qu'il arrivât du désordre : elle 
lui avoit, dit-on, déclaré qu'elle ne l'aimeroit jamais. 
Un jour qu'elle étoit allée avec sa belle-mère, voir Ma- 
demoiselle, elle fit si bien qu'elle obligea madame. d'El^ 
benf à la laisser chez Mademoiselle, et à la venir re^- 
prendre le soir ou lui envoyer un carrosse, car elle n'en 
avoit point, ni personne de ses gens n' étoit avec elle^ 
Â quelque temps de là, elle se glisse dans la foule et 
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monte dans un carrosBe gris qtti l'attendoit à la porte, 
«t 'revint dansurie chaise ronge s^rès que le carrosse 
que madame d'EIbeof lui avoit envoyé s'en fut en allé. 
£lle eh envoie demacider un à sa belle^mère, et dit 
après pour excuse qu'elle avoit ' été se promener aux 
Tuileries avec une dé ses amies qu'elle ne nonàmoit 
points Depuis^ elle fut si sotte que d'aVouer à une pei> 
sonne qu'elle c|-oyôit fort secrète, mais qui l'a redit , 
qu'elle étoit allée demiander ses lettres ii Vardes, qu'elle 
ne peuvoit souffrir ;qu' il les eût; msis qu'il ne les loi 
avbît pas voulu rendre. Cela fit un bruit du diable. Le 
pridce.id'HaFcourt, aprèft l'avoir enfei'mée, lùî dit qu'il 
lui tiendroit bon compte de.Vardes. Elle, cependant, 
fit si bien qu'elle fit sortir un sommelier qui avertit 
Vardes du dessein duinari. Yardës;pai%itlé lendemain 
^our l'arinée, sans passer par Saint-Denis^ oîx on le vou- 
loit attendre. Depuis, cette querelle s'accommoda (0. 
- Le prinde d'Harcourt a quelquefois battu ses gens à 
cause qu'ils n'étoient pas assez fidèles espions. Un soir, 
aprèà avoir pris congé de sa-femine, qui ifeignoit de se 
vouloir coueber, c'^oit à onze heures en été^ il vit un 
laquais <^i , tout essoufflé, montoit dans la chambre de sa 

(<) Le récit de l'aÛemâùt )etté plû^r de jûtir sur une lettre écrite par 
Bassy-RnbntiQ a madame de SéngAé; le 17 atout i<SS4* ^"QÂe Hénk 
n madsime d^Elbeaf d'être revenue ai belle de Bourbon, si elle ne peat 
« étaler àta charmes dans le mondé, et s'il faut qu'elle s'aille enfermer 
tt dans Mon treuil ? En vérité c'est une tyrannie épouvantable que celle 
«c. qu'elle «oaffre-^ ^t j^ croîs qu'après cela on la devroit ezcnser si elle 
« se yeng^it de, so% t^ran» Ji est vrai qoe je .penae /qu'elle «'est vengée, 
« il y a long-temps, du mal qu'on devoit lui faire j comme c'est une 
« personne de grande prévoyÎEince, elle a bien jugé qu'on lui donnerolt 
« des sujets de plainte quelque jourj^ elle n'a pas voulu qu'on te primât, 
« et eniRJê noos je. crois qae son mari e^t sur là ^défensive; » 
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femme^ et puis redescendit. Il le s.uit tout doucement : 
il voit un oc^rroiS3e à J^ porte, etpeade temps après sa 
femiae y monter tout^jseule j le laquais retourne, et le 
carrosse va toti^ ^ul ; U nïo.nl;^ derrière. On va aux 
Tuileries ; il la vdit^isnirer fiei^Ie^ il ^i>tre après^ la .suit 
de loin : eUe trouve leoauitç m^den^oiselljs de Lor^gue,^ 
ville et plusieurs femv^&vay^.de^ v?Lplpns; elle ni? les 
évite point; elle. se tient ayeç^ elles çt ne t^m^ignr au- 
cune inquiétude. EUe p^t en xi^épne temps, (çtretpurne 
aa logis, le mari :à la >pla,çe d^s^aquais. I^e lendemain 
il lui dit.qu'eSle étoit foUfi, et,qu elle jpuoit à s^,pei*dre 
de réputation* « Mpi^ieu>;,jp vouloisTiyere^ liberté»»- 
Il crut depuis qu'il y avpit pi^s çl^ipprudence; que de 

ciimë;.9nàâs/k yérïtée^tCp(eJa,GQ[i^49^^^ 1^ fcP^'iflÇ^^ 

dame étoitpitojrable.. . . 

Elle fit amitié vers ce tempsr là avec madame de JBpisr 
Dauphin, fille du président de Barentin (O.Il en étoit 
jaloux, et une fois il leur offrit de leur faire mettre des 
draps blancs. Lui cependant devint amoureux de ma»- 
dame de Boudarnaut, une femme fort décriée ; et pour 
faire que les autr^ femo^es la souffrissent, il'faisoit de 
grandes fêtes et avoit gagné madame, de Monglat; ce 
n'étoit pas grande conquête. Poyr faire qu'elle y en 
entcainât dlautres, il obligea ua jour sa femme d'en 
être : la partie étoitdemàngf;r^Brunoy, à, quatre Ueia.e^ 
dJicij^c'eÉit une. terre à elle.; elle ne, voulut jamais se 
mettra à. table. Une autre fpi^qu'il^.y.étpiQpt ayec,ma^ 
dame de K^ewL,.léji;ijç:betier^çWç, U Ipi prit j^ ne sais 



(0 Marguerite de Barentm, femme d'Urbain de Laval, marquis de 
Bois-D^aphin. Elle étpit y eave du marquis de CourtCDvaux} cllea yécu 
iusqu'en 1704. 
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combien de visions. « Anez-vous-en, disoit*il^ ma belle- 
« sœur est une coquette. ^ Non, demeurez. » U chan- 
gea deux fois d'avis. Il la voulut mener à Montreuil; 
on disoit que c*étoit pour s'en défaire, car cet air4à est 
contraire à ceux qui sont menacés du poumon. Etant 
arrivée à Amiens, elle le pria de Yy laisser. Ce fut là 
qu'elle eut la petite-vérole dont elle mourut. Madame 
de Bois-Dauphin y courut pour s'enfermer avec elle ; 
mais elle ne le voulut pas souffrir. Il y arriva lui; elle 
lui démanda pardon, et lui jura qu'elle ne lui avoit ja- 
mais fait toit» Il dit que de la voir souffrir comme elle 
souffroit, cela le toucha ; mais qu'après il fut ravi d'en 
être délivré (0. H vit bien avec sa seconde femme ma- 
demoiselle de Bouillon, et il dit qu'il n'avoit garde d'y 
manquer, quand ce ne seroit que poi^r faire enrager 
l'autre. 



LE PRÉSIDENT NICOLAÏ. 



Le feu président Nicolaï, père de celui-ci, qui est 
le huitième du nom, premier président de la chambre 
des comptes, en sa jeunesse eut bien des amourettes : 
celle qui fit le plus de bruit fat celle qu'il eut avec la 
femme d'un bourgeois nommé Guillebaud ; on l'appe- 
loit vulgairement la belle Bourgeoise^ car c'étoit une 

iO Elle moarat à Amiens le 3 octobre ]654, àTlige d'environ yingt- 
huit ans. 
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fort belle personne. Le mari Aoit jaloax. Notre pr&i- 
dent fut trois mois dans un cabaret^ comme garçon 
( deccAaret)y il n'en avoit pas trop mal la mine^. afin 
de prendre son temps pour lui parler^ et la voir sans 
qu'on se doutât de rien. Il n'en jouissoit ainsi au com- 
mencement qu'avec bien de la peine : depuis il eut un 
peu plus de facilite ; mais elle le quitta pour un autre. 
Elle s'en repentit après, et se mit à genoux devant lui 
pour lui demander pardon ; il se moqua d'elle, et n'en 
voulut plus ouïr parler. 

La belle Bourgeoise rencontra Patru en son cbemin: 
elle se £ûsoit conduire par lui au sermon ; elle lui fai-* 
soit mille caresses. Lui, qui étoit amoureux de sa Lé* 
vesque (0, ne s'y amusa point : il est vrai qu'il croyoit 
qu'elle étoit engagée avec un nommé Sanguin. 11 se 
trouva qu'elle étoit brouillée alors avec lui^ mais ils se 
raccommodèrent. 

Nicolaï aima ensuite la fille d'un sergent, de la- 
quelle il eut une fille. On a cru qu*il l'avoit épousée* 
Cette autre maîtresse étant morte^ il pensa àsemarier. 
Prêt d'être accordé avec mademoiselle Amelot, au-' 
jourd'hui madame d' Aumont [?)y il vit la cousine-ger-^ 
maine de cette fille à l'église ; elle se nommoit égale*- 
ment Amelot. Il en devint amoureux ; aussi étoit-elle 
tout autrement jolie que l'autre,, et il l'épousa; mais ils 
ont fait un triste ménage. Ledésoirdre vient de ce qu'elle 
ne traita pas trop bien la bâtarde de son mari, car il 
l'avoit avertie de tout ; et par contrat de mariage il se 



(0 f^o^-cz précédemment dans ce vokme l'art, de la femme Lévesqofr. 
(») Femme da frère aine da maréchal^ il est gouvemear de Toara^e» 

(T.). 
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réserva la faculté de lui dooner cinquante mille écuS| 
comme il a fait. Il Ta mariée à un gentilhomme. Il 
ayoit l'honneurd^étre un peu fou, et sa femme a Tboii- 
neur de Têtre encore. Il- en vint jusqu'à séparer le logis 
en deux; et il ne voyoit plus du tout sa femnie : il ne 
lui donnoitrien. Ceux qui lui aVoient fourni de$ vivres, 
des habits, etc., firent un procès au président. Or, la 
cause fut plaidée à la grand'chambre , et il fut con- 
daiurié. Tout ce qu'il fit oè fut d-obtenir qu ot) tX|tt dans 
l'arrêt que ç'avoit été de son .confisent^iipient. Le pre- 
mier président Le Jay ea usa.bi<en ayecj lui^ .qjuoiqu^il 
néûi pas sujet de s'en louer, car ayant été chet lui pour 
une affaire qu'il avoit à là chambre, M. Nicolaï.ne le 
voulut point voir. L'affaire se fit pourtant. Il a pas^ 
pour homme de bien, et avec raiâon, et ne $e fai^it 
point âutreoieht de fête; au nontraire, il négligeoit de 
se faire payer ses appointements. Il .a passé au$gipour 
élbqueqt, mais sans autre fondement 'quQ.de ]^u:*ler avec 
quelque facilité jiil.^toit toujours prolixe.. Cet .bqpipie 
avoit «ttGore à: sa .mort une chambra qui n' avoit que 
àé la hatte pour, toute JiBipîfiserie.: Oh di^oit qp'il ache- 
toït.les vieilles toutanes âesonJSl5,i3t qu'il les fai$oit 
srju&ter pour s'en servir. Pour sa fem))le^jà qui il a^Xfoit 
laissé pour s'entretenir huit mille livres de irentes, qui 
lui àoient venues du côté des A;mèlot, elle avoit fiait 
pein4reetd6rer/son ap^mletn^pt; cdie étoit mania- 
que en toute chose. 

Nicplâïarvx>it un frère qui vit çncore, quji est un vieux 
gai^çon : il a été guidon des gendarmes, puis premier 
écuyei' de la grande écurie. C'étoit lui qui disoit qu'un 
carrosse étoit un. grand maquereau à Paris. Du temps 
qu'il le disoit c'étoit plus vrai qu'à cette heure, car il y 
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en avait bien moins. Il dit qu^il est un fou gaillard, 
mais que son frère le président ëtoit un fou mélancoli- 
que. C'est un^assez plaisant robih. 

Le président voulut marier $on fils de bonne heure; 
on chercbà les meilleurs partis. Ils jetèi^ent les yeux 
sur mademoiselle Fieubet, et il y consentit^ lui y qui 
avoit tant pesté contre les gens^^fui volôîeht le Roi (0. 
Il fitxme bizarrerie pour les articles. La mère/ de son 
côté/ après qu^un.bân fut jeté^ envoya déJPendre au cftiâ^é 
de Saint-Paul de jeter les autres^^ et cela, pour je-ne 
sais quelle bagatelle dont elle n'étoi): pas satisfaite daiis 
les articles. Gela se raccommoda pourtant.!^ jour des 
noces de son fils, le pr^ident demaftdoit si un poifit de 
Venise, qui avoit coûté deux mille livres, ooûtoit bien 
dix écÙ6, et on lui fit accroire qtfil y avçit bien pour 
huit livres dix sob de ruban d'argent li un ha^bit où il y 
en avoit pour cent écus.- • 

Deux ans. après, condamné par tous les médecins; et 
ayant reçu: :rextréme^nctioD , il lui ' ivint en fantaisie 
que soi alloit.'à Boiirbbn^ il guérirait comme il-^érk 
il y avoit dis a!ns.:' c^étoit anonoss desiiars.'Il hitsLf^ie- 
ter secrètement un bonnet et yn justaucorps foiirr^» 
des baisâns, une serîngtie^ etc;^ et ^dmmanda qué^bn 
caritosie fut pvét poui*'le lendemain matin. Son v^bt- 
de-cbambre en avertit sa femme et son fils. « Dites-lui^ 
« dirent-ils, que le carrosse est rompu, et qu'il y a un 
« cheval boiteux. » Cela ne servit qu'à faire donner sur 
les oreilles au valet- de-chàmbre. Il part : la femme et 
le fils le suivirent. Dès Essonne W le voilà plus mal que 



(0 Fieubet ëtoit d'une origine de fiDance. 
(>) Bourg à six lieues de Paris. 
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jamais : il envoie quérir un médecin à Corbeil, à qui 
le fils dit le mot. Cet homme lui prom^ de le guérir 
s'il ne bouge de là ; et quand il fut bien bas^ le curé, à 
qui on avoit aussi parlé, lui demanda s'il ne vouloit pas 
voir sa femme, son fils et sa fille qui étoient venus pour 
recevoir sa bénédiction. Il dit que oui , les vit, et mou- 
rut comme un autre. homçQte. . 

Voici la belle conduite de la mère pour sa fille. Dès 
quinze ans, elle avoit deux petits laquais avec qui elle 
s'amusoit à jouer et à badiner t(Mit le jour. Cette pe- 
tite demoiselle s'alla mettre une fois dans'la tête que 
sa mère ne lui donnoitpas assez d'argent; et, pour 
en avoir, elle s'avisa d'un bel expédient. Elle laisse 
traîner des billets faits à plaisir, comme si elle écri- 
voit à quelque marquis *, on les porte à la présidente 
qui s'imagine aussitôt qu'on veut enlever sa fille. D ne 
falloit que la bien garder chez elle. Elle assemble le 
président Molé-Ghamplâtreux , cousin-germain de sa 
fille, et la marquise d'Hervault, femme du lieutenant 
de roi deXouraiue, àiissi parente bien proche. Us con- 
cluent de la mettre dans un couvent, et font de l'éclat 
pour rien. Cette fille^ qu^id.elle y fut,iconita naïve- 
ment la chose, et puis on la retira. Dans les Mémoires 
de la Régence, il sera parlé de la mère et de la fille. 



Digitized by 



Google 



BOUCHÈRES l'AUGIER. 3 17 



PORCHÈRES L^AUGlER (0. 

Porchères L'Augier, dont nous allons parler, et Por- 
chères d'Arbaud, dont il est parlé dans l'historiette 
de Malherbe, étoient tous deux de Provence , tous 
deux poêles, et tous deux de T Académie. Chacun d'eux 
traitoit l'autre de bâtard, et soutenoit qu'il n'étoit 
pas de la maison de Porchères {?) , assez bonne en ce 
pays-là; mais ils s'accordoient en un point, c'est qu'ils 
étoient l'un et l'autre de méchants auteurs. Notre Por- 
chères commença à paroître au temps de Nervèze et 
de son successeur Des Yvçteaux, et étoit à peu près en 
vers ce qu'étoientles autres en prose : cela se peut voir 
par le sonnet que voici sur les yeux de madame de 
Beaufort : 



Ce ne sont pas des yeax, ce sont plutôt des Dieux j 
Ils ont dessus les rois la puissance absolue. 
Dieux y non; ce sont des cieux^ ils ont la couleur bleue, 
Et le mouvement prompt comme celui des cieux. 

Cienx, non ; mais deux soleils clairement radieux. 
Dont les rayons brillants nous offusquent la vue. 



(0 Les Recueils dû temps contiennent un assez grand jnombre de 
pièces de vers signées Porchères^ sans qu'il y soit fait aucune distinc- 
Uon des deux poètes qui ont porté ce nom. 

(') L'un s'appeloit L'Augier de Porchères, l'autre d'Arband de Por- 
chères. Le nom de terre seul leur étoit commun^ ainsi ils étoient de 
deux familles différentes. 
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Soleils, non; mais éclairs de puissance inconnne , 
Des foudres de TAmour signes pre'sagieux. 
Car s^lls étoient des Dieux, leroient-iis lant de mal? , 
Si des cieux, ils anroient leur mouvement égal; 
Deux soleils, ne se peut: le soleil est unique; 
Éclairs, non; car ceux-ci durent trop et trop clairs. 
Toutefois je les nomme, afin que je m'expUqne, 
Des yeux, des Dieux, des deux, des soleils, des éclairs (■). 

Sa prose m^me ne yaloit pas mieux, témoin le re- 
cueil du Carrousel , où il a'y a ma de bon de lui 
qu'une devise italienne dont le corps est une fusée, et 
le mot da Vardore Vardire (2). 

Depuis, Malherbe apprit à parler françoîs; Je crois 
que Porchères a coptribué avec Matthieu à gâter les 
Italiens d'aujourd'hui ,. et les Italiens à leur tour ont 
gâté quelques-uns des nôtres. Il n'y a que vingt ans 
qu'on a vu des secrétaires d^état (3) donner deux pis- 
tôles du Pplitico-Catholico de Virgilio Malvezzi (4). 

Là princesse de Conti faisoil cas de Porchères : il 
alloittous les jours chea elle. Elle lui fit avoir l'em- 
ploi de faire les ballets et autres choses semblables ; 
pour cela, il avoit douze cents écus de pension. Il 
voulut en faire une charge, et l'avoir en titre d'ofSce, 

(0 Ce sonnet ridicule se trouve dans le Parnasse des plus eteceUentt 
poètes de ce temps; Paris, GuiUemot, 160;;; petit lu-ia, 1. 1, fol. a86. Il est 
aussi dans le Séjour des J^uses, ou la Crème des bons vers; Rouen, 1627, 
in-8, p. 37 a. 

(a) Cette devise avoit frappé madame de Sévigné ; elle en parle dans 
la lettre à sa fille, du 11 novembre 1671^ mai« die ne se souvenoit pas 
du livré dans lequel elle Tavoit vue, 

(3) Brienne. (T.) 

(4) Yirgilio Maivezzi, écrivain iliilien , attaché à Philippe iv, roi 
d*£spagoe, auteur de plusieurs ouvrage» politiques. Il mourut à Colo- 
gne , en 1654. 
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mais il ne savoit quel nom lui donner : il nç vouloit 
pas que le nom de ballet y entrât, et après y avoir 
bien rêvé, il prit la qualité ai intendant des, plaisirs 
nocturnes. Par cette 'raison il vbulid; se formaliser fk 
ce que Desmarets avait fait le dessin du J>aUet qiii fut 
dan«^ a:^ mariage du due d*Enghien (0:. . 

PouT les habits, c'a toujours été le plus extravagant 
homme du monde après M; Des Yveteaux, et le plus 
vain. J'ai ouï dire à Le Pailleur, qu'étant allé chez 
Porchères, il y a bien trente-cinq ans , il aperçut, en 
entrant dâtis sa chambre, un valet qui mettoit plu- 
sieurs pièces à des chaussons. Il le trouva au lit ; mais 
le poète avoit eu le loisir de mettre sa belle chemisette 
et son beau bonnet; car si personne ne le venoit voir, 
il n'en avoit qu'une toute rapetassée, et ne se servoit 
que d'un bonnet gras et d'une vieille robe«de-chamhrè 
toute à lambeaux , dont il se couvroit la nuit. Il de- 
manda à Le Pailleur permission de se lever, et avec sa 
bonne robe -de -chambre il se met auprès du feu. 
« Mon valet-de-chambre, car il l'appeloit ainsi, ap- 
te portez-moi, dit-il , un tel habit, mon pourpoint de 
« fleurs. Non, mon habit de satin. — Monsieur, quel 
« temps fait-il. — Il ne fait ci beau ni laid ? — Il ne 
ft faut donc pas un habit pesant ; attendez. » Le valet, 
fait au badinage , apporte cinq ou six paires d'habits 
qui avoient tous passé plus de deux fois par les mains 
du détacheur et du fripier, et lui dit : « Tenez, prenez 
« lequel vous voudrez. » Il fut une heure avant que 
de conclure. Ce pourpoint de fleurs étoit un vieux 
pourpoint de cuir tout gras, et ce satin étoit un satin à 



(0 Au mariage dn grand Condë. Il cat llea le ii février 164 1 
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pièces empesées qui avoit plus de trente ans. Jamais on 
ne lui vit un habit neuf^ cju'îl n'eût un vieux chapeau^ 
de vieux bas ou de vieux souliers ; il y avoit toujours 
quelque pièce de son barnois qui n'alloit pas bien. La 
maréchale de Thémines disoit qu'il étoit « comme le 
« diable qui a beau se faire agréable aux yeux de 
« ceux qu'il Veut tenter : il y a toujours quelque griffe 
4c crochue qui gâte tout W-. » C'est de lui que Sorel se 
moque dans Francion, où un poète demande son pour^ 
point d'épigramme , etc. 

Il y a onze ou douze ans qu'il eut une grande ma- 
ladie, durant laquelle il fit une confession générale. De- 
puis cela il ne voulut plus se peindre la barbe et s'ha- 
biHa comme un autre homme. Il disoit que, pendant 
son mal, son neveu lui avoit dérobé cent lettres. qu'il 
fit imprimer sans suite ni ordre. Cependant il est 
tout constant que Porchères lui-même en demanda 
le privilège à M. Conrart, et aussi des lettres d'acadé- 
micien pour lesquelles il fallut aller à l'Académie. Ce 
fut la seule fois qu'il y alla , si. je ne me trompe. Tout 
ce qu'il dit de ce neveu ne fut que lorsqu'il vit qu'on 
ne rendoit point ses lettres. Il a vécu jusqu'à cent trois 
ans. Il étoit grand et bien fait. 

(0 Voiture fît ce pont-breton ; 

VoQS êtes seignear, 
Monsieur de Porchères^ 
Chacun vous réyère 
£t vous porte honuear. 
Changez de jariièresy 
Monsieur le rimeor. (T.) 
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LE >ÈftE ANïJkiÈ fi). 



Le Père hxïdtéy auguâtin^ tulgMpeÈOieâe-iqïpéU' le 
Petit Phre André j éloit dé la famfjle des Baulkû^e^ 
de Paris 7 qui est une bo6iie ^ibiQe dé la robe. Il à 
prêcha une iiËfinité Aé Carêmes et d'AvMt^ ; mais il a 
toojours prêché en batelMr, non qi/ileùt desset» de 
faire rire^ mais il étôit iDotiffon Aattiir^lteineiit, etavoit 
même qmélqâe chose de Tabssri& 4^m la mine. Il pâr- 
loit en cônveféatioti comme il pHchoit. ;- 

Il y tâchoit é: ^^ que quand il àtoit dit âes^ gail- 
lardises> il û(s donnoit k discipline ; mais il y ëtoit bé, 
et ne s'en^ pou^oit tebir* Gomme S pi^dcboif tin Âjrént 
au fauboiirg SalnlrGermain, feaM. dé Faris/à cause 
de je ne sais quelle cabale de moines dont il étpit des 
pi^incipàuxy et aussi pour le scandale qiie séslbotffFan^ 
neries donnoient^ l'envoya quérir et Ife refinU eà prison 
à ratchevêché. M. de Met^(^) s'en formalisa ^ disant 
<c cpie Bff. TafTchevâque ne pouvoit fkife arrêter uiv ve* 
« Hgi^iX qui prêdlioit dan^ «hi faiib^mrg^ qt|i dépen*» 
ce doit de r abbaye de Sttint-'Germain ; » et <4fFectiTe«- 



(0 André de Bonllanger, dit le petit Père André, inoarat en 1657. 

W Henri de Boarbon, dut rfc Vemedîî, fild Brftùreld'Ôcnritr, ërêque 
de Metz, abbë de SeMiXt'»OeiJaiav>dê«'^p0^:eÉï lO^.ii abdiqt« en 1669 
en fây««r dn roi GasUn&r. 



m. ax 
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ment il le fit délivrer ; mais ce fut à condition qu'il 
précheroit plus sagement. Il remonte donc en chaire ; 
mais de sa vie il n'a été si empêché : il avoit si peur 
de dire quelque chose qui ne fut pas bien^ qu'il ne dit 
rien qui vaille , et il ^fut contraint de finir assez brus- 
quement. 11 ë£oit bon religieux et fort suivi par toutes 
sortes de gens : par quelques-uns pour rire, et par le 
reste à cause qu'il les touchoit. Effectivement, il avoit 
du talent pour la!{>i?edication. On fait plusiem^ contes 
de lui doQt j'ai recueilli les mdlleurs. 

Il dtsoit que «Christophe pensa jeter le petit Jésus 
« dans l'eau, tant il le trouVoit pesant; mais on ne 
à saurait noyer ^ui a .été pendu. » 

Préchant un caréjme à Saint- André-des- Axes, il se 
plaignoit toujours que leS: dames .ve0oient trop tard: 
« Quandoù vous vient réveiller, leur disoit-il : «Mon 
a Dieiu^ dite6«-vô9is, qudile misère de se lever si matin ! v 
« Vous disputez avec votre chevet. « Uae. telle , dites- 
« vous à votre fîllerde^chambre, je gage que la cloche 
«n'a pas l'sonné; vous, étés toujours' si hâtée ! il n'est 
« paiut si tar^.quQ,vou$ dites. i> Hé! sij'étois là, ajou- 
te toit*il> que je yous,jferois bien lever le cul ! » 

Parlaut ;de.s$i|it Luc, il disoit « que c'étoit le 
« peintre de la^fimné-mère, k meilleur titre que Ru- 
tt hen$^ <pki a p^t la galerie du Luxembourg; car il 
« est le peintre de la Beine.mi^rede Dieu. » 

Il préchoit $ur ces paroles : J'ai acheté une métai- 
rie^ Je m'en vais la voir, m Vous êtes un sot ! dit-il, 
« vousk deviez aller voir avant que, dé l'acheter. » 

A la fpte de la Madeleine, il se mit à décrire les 
galants de la Madeleine; il les habilla à la mode : 
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<t Enfin, dit-il, ils étoient faits comme ces deux grands 
« veaux que voilà devant ma chaire. » Tout le monde 
se leva pour voir deux godelureaux qui, pour eux, se 
gardèrent bien de se lever. Un jour, il lui prit une 
vision, après avoir bien harangué contrôla débauche 
de cette pauvre pécheresse, de dire : « J'en vois là-bas 
« une toute semblable à la Madelaine ^ mais , parce 
« qu'elle ne s'amende point, je la veux noter, etlui jeter 
il mon mouchoir à la tête. » En disant cela, il prend 
son mouchoir et Fait semblant de le vouloir jeter: tou- 
tes les femmes baissent la tête. « Ah ! dit-il, je croyois 
« jqu'il n'y en eût qu'une, et en voilà plus de cent. » Il 
remit une fois à prêcher sur ce sujet, à cause de la 
fête de Notre-Dame, qui étoitle lendemain, et, conti- 
nuant la suite de l'Evangile : « Voilà, dit-il, la Made- 
« laine qui entre, et moi je sors. » Et>il s'en iallà.'-Il 
disoit qu'il y avoit des Madelains aussi bien que des 
Madelaines. « Notre père saint Augustin, dit41 , a été 
« long-temps un grand Madelain.'» Puis, décrivant les 
parfums de la Madelaine : « Elle avoit de l'eau* De 
« Veau d'ange? C'étoît de l'eau d'ange noir, de l'eau 
« de diable, de l'eau de Satan. » ... 

Gela me fait souvenir d'un conte qu'on fait d- un pré- 
dicateur du temps de Fraiiçoîs P"^. « La Madelaine>, 
« disoit-îl, n'étoit pas une petite garce, comme celles 
« qui se pourroient donner à vous et à moi 5 c'étoit une 
« grande garce comme madame d'Étampes (0. » Cette 
madame d'Étampes lui fit défendre la chaire. Quel- 

(0 Diane de Poitiers, duchesse de Valeniinois; dame d'Élam- 
pesj etc. 
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qoes années après^ ayant été rétabli^ le jour de la Ma- 
delaine^ il dit: « Messieurs , une fois pQur avoir fait 
« des comparaisons je m'en suis oial trouvé. Vous ima- 
« ginerez la Madelaide telle quMl vous plaira. Passons 
ce la pi*eaiière partie de sa vie, et veiiions à la se* 
a coude» 9 

Le père Âudré compairoit une fois les feoMÛes à un 
pommier qui étoil sur uu grand chemin. « Les pas- 
ci sana ont envie de ses pommes; les uns en cueiUent, 
Il les autres en abattent : il y en a même qui montent 
a dessus y et vous les secouent comme tous les dia- 
a blés* » 

Il diaoit auiL dames ) « Vous vous pUignez de jeftnes; 
« cela vous maigrit, ditaS-rous. Tenez, tenez, dit*il, 
« en montrant un gros bras, je jeûne tous les jours, et 
« voîlà le plus petit de mes membres, » 

Q Toutes les femmes sont des médisantes, disoU-il; je 
« gage qu'il n'y en a pas une qui ne la soit pas : qu elle 
« se lève;)»puisil s' arrête. « Hébien ! continue-t-il, vous 
ft voy^ que pas une n ose se levers » 

Un avocat s'alla confesser à lui, et lui dit fort peu de 
chose. Il lui ordonna paur pénitence d'aller T après- 
dlnée à son sermon : l'avocat y fut« L'Évangile du jour 
étoit : Dœmonium mutum^ etc. « SàveTi-^vous, dit-il, ce 
« que c'est que Ihtmonium muium? Je m'en vais vous 
« le dire : C'est un avocat aux pieds du confesseur. Au 
« barreau ils jasent asses ; devant un confesseur, au dia- 
a ble le niot, vous n*en sauriez rien tirer^ » 

Il en vouloit au curé de Saint - Severin. Il fit 
tomber le discours sur la bergerie, et qu'il falloit de 
bons chiens pour la garder, a Vous autres, dit-il aux 
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(c paroissiens^) votts avez vlu bon chien de cutié. & 

Ponr montrer que rhonndur létoit pllit^t m è»no^ 
rantè tjuèiM in honorato ( à celui qui honoroît qu^à 
celui quiétoithotioré) : « Par exemple^ dtsôtt-ii, quâ&d 
n je rencontre mon eottsin> le ps»ésidenl BouUanger que 
« voilà, il me fait le pied de veau, et le pied de veau 
« lui demeure. » 

Pour cajoler M. Talon, TavoGat^-gén^rSil, quiTécou- 
toit, il dit, en parlant de Cic^ron : « Gîcéron, mes- 
« sieurs, cétoit un grand avocat-général. » 

Dans Topinion qu'ils (0 ont de TEudiarisiie, on ne 
pouvoit pas dire une plus grande sottise que celle qu'il 
dit une fois préchant sur le Saint-Sacrement, (t En voilà. 
« assez, dit-il, car les médecins disent : Omnis satura^ 
« tio mala^ panis autem pçssima. Toute réplétion eslt 
ce mauvaise, et surtout celle de pain. >^ 

Un jour qu'il préchoit contre le luxe et Contre les. 
modes: «Vous voilà, dit-il, vqus autres, poudrés comme 
« des meuniers ; et quand vous arriverez en enfer, les 
« diables crieront : A Vanneau! à Vanneau! » Pour 
faire entendre cela, il faut,savpir qu!il,y a dix ans ou 
environ qu'un meunier, à la Grève, gagea de passer 
dans un de ces anneaust qui sont attachés au pavé pour 
retenir les bateaux. U fut pris par le milieu du ventre, 
qui s'enfla aussitôt des deux côtés y le fer s'échauffa , 
c'étoit en été- Il brûloit ; il fallut l'arroser, tandis qu'on 
limoit l'anneau, et on n'osa le Hmer sans permission: 
du prévôt des marchands. Tout cela fut si long qu il lui 



(0 Ils, les catholiques. Il ne faut pas oublier queTalIenBant étoU de là 
religion réformée. 
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fallut un confesseur. On en fit des tailles-doutes aux 
almanachsy et un an durant, des qu'on vpyoit un meû- 
nier, on crioit: «^ Vanneau! àl*anneaU, meunier! 9 
On fit aussi un almanach delà farine des jeunes gens 
et des mouches des fçmmes, a^ec uae chanson q[ue 
voici : ; . 



• Dieu ! qat la rnooch/e a d'efficace ! 
Qae:çet animal eat charmant! 
Le pljQS parfait ajastement 
Sans elle n'aaroit point de grâce. 
Si Toofi n'ayez mouohe sur nez, 
Adifia galants, adiçu fleorettea$ . 
Si vous n'avez moache sar nez, 
Adied galants enfarinés. 

Vous auriez beau être frisée, 
Pas annaans toadKnHs sur le sein, 
< San^ on amonreax €tssassin (0. 
Vous.ne serez guère prisée. . 
Si , etc. 

Portez-en à l'œil, à la temple , 
A jez-en lé front chamarré , 
£t «ans craûidre vdtra curé. 
Portez-en josqae dans le temple.. 
Si, etc. 

Mais surtout soyez curieuse 
Et difficile ^a dernier point , 
Et gardez de n'en portée point 
Que de chez la bonne faiseuse. 
Si, etc. 



(^) Espèce de moache. (X.) 
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LES ENFARINES. 

HoqapilloDs de« modes nonvellea, , ^ 
Singes des galants de la cour. 
Venez farcerà votre toari 
Car le tbâtf^e vouft^tipiieUe.. - - ^ 
Si VOQS n'étea.enfarUiiés, . 
Adiea l'amour de Uuco<{nette, 
Si Yous n'êtes entànnêa,- 
YoQs n'aurez rien <p^in pied de nez. 

Enfarinlez bien votre tftlA '. >. 

Et les collets de vos manteaux: ■ . 

Yous en serez cent fois plus beaux. 

Et ferez. bien plus de conquêtes.' 

i5i,etc. .:.'... • . , )i 

Quand on voiis voit passer on crie : 

flfeunier, à Vanneau! à Vanneau! 

ïl ne faut pas faire le veau, ' ' ' 

NIvoiw fàoheT'qae l-oatii*^ > 

Si, eic, , < .,,,....:;... ^ 

Il comnkettça unefois ainsi: et Foin: du pape^fditàdit 
« Roi y foin de la Reine, foia de M. le «cardinal^ £Ma;de 
« vpqa y iQin.de moi., omnis. ccu»*fmnum\ v. ; . 

Il fajûsoit paiiUar ainsinne^fi^s^lesisoldats d'Holoferae, 
après qu ils eurent vu Judith : « Camarade^ qui estroe 
« ,qui, en voyant de si belles fenunes^ tam dcleptàs mu- 
« U^rcs., n'ait epvie. d'ie^fonc^r la . banicâde ? .j* 

Je lui ai ouï prêcher sur la TrapsfigifiratiQQ risv Gçla 
a se. fit, dit^iV^ sur. une montagne,. Je. ne. sakce que 
« ces montagnes ont fait* à. Dieu ;,maiS) quand ilcparle 
«à. Moïse,. c'est sur une pi^onti^q^; H n^^lui ^montra 
« partout que son derrière, et parla à lui comme 
«une demoiselle masquée. Quand il dopne sa; loi, 
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« c est encore sur une montagne ; le sacrifice d'Abra- 
« ham^ ausâi sur une montagne ; le sacrifice de Notre- 
« Seigneur, encore sut une montagne* B ne fait rien 
« de miraculeux que sur ce$ montagnes; aussi la Trans- 
ie figuration, n'étoit-^ce pa&une afiairede vallon? » 

Voyant des gens jusque ^sm* l'autel, iltlit en entrant 
en chaire : « Voilà la prophétie accomplie : Super àU 
« tare vitulos, »....,... 

H prêchoit en un couvent de Carmes siir l'église des- 
quels le tonnerre étoit tombé 6n>s eh blesser un seul. 
« Ah! dit'-il, regarder. quelle bénédiction de Dieu ; si 
» le tonnerre fût tombi^ suV 1^ ci|isine, il n'en fût ré- 
K cfaappé pas un. » On dit Carme en cuinne. 

A la fête de Pâques, il se faisoit une objection. 
« Mais un mari et une f^mme qui couchent ensemble 
« un si beau jour, que jferont-il^? A cela il faut ré- 
« pondre par une comparaison*. Si le jour de Pâques 
« un débiteur vous apporte de l'argent, il est bonne 
fc fête ; mais les gens ne sont pas toujours en humeur 
A'de' p^y^Fc je suis d'avis qu'on le reçoive. Faites 
«)ria|»^UcaCÏ<m,mesdami6s [^k i» *. 

A propos de ronKattSi ildifiMt: «J'ai beau les faire 
4t quftMr k K^eS'^miâes, dès que j'ai tdorûél le cal, elles 
»:dM lein^z ded«i6. » 

- /. « Le paradis, disoît«-il, est fait oammé une ville^ niais 
« c'est uiie ville comme La KoobeHe, qui ne se prend 
jsi peint sans m0^ffles. » 

vPaarlaiitd^ David > U dit qùé qtiâfeid il alla en para- 
dis^ Dieu dit, le voyant vieni^ éé loi» r « Qui ëst-ee ? 3) 
et^puis*, quaiMi il fût pl«is pfè& ; *« Ah ! c'est mon bon 

. («) JtdoiiU «ia% ait dh ocla, (T.) ' , - 
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4( serviteur David; bras dessus ^ bras dessous > cama- 
€< rades comme cochons. » 

Le jourdel' Ascensioii, décrivàntla réoef^ion qu'on (it 
à Jésus^Climt au Ciel, il dit que Dieu dit à David : « Te-- 
« nez la musique t<mt& prête; voici mon fils qui vient. » 

Une fois, il fit des lettres- patentes du roi de Wi- 
nive : « Nous, Ninus, etc., à tous manants et habi- 
te tants ée notre bonne ville de Nînive , savoir faisons 
« que, sur l'avis à nous doïi©€ par notre anië et féal 
« mëiître Jonas, que Dieu, etc. ; avons ordonné et or- 
ft donnons que, etc. ; et parce que ledit maître Jonas 
« est prophète dudit Dieu , etc. » Il y avoit dix fois 
ledit Jonas eV ledit Dieu, 

En carême, il compara unjour là eharité à l'échelle 
de Jacob, et disoit que ce n'étoit pas une échelle de 
chêne ou de hêtre, mais que le preniî^r échelon étoit 
harieng, le deuxième morue; et ainsi de suite > il dit 
toutes les viandete de carênae, te qu'il faut > ajouta-^t-il , 
« envoyer au couvent des Augustins < ^0 . » 

Prêchant chez dés religieuses qui Ta voient fort 
pressé de leur donner un sermon, il leur dit : a Eh? 
« bien ! me voilà ; à cause que jie suis Boullàngerj vous 
« croyez que j^ai toujours du pain cuit ; maïs vous ne 
« songez pas combien j'ai de choses à faire. » Il se mit 
à leur raconter toutes ses occupations. Après , il com- 
para une fille qui entroît en religion à uti peloton, 
te Une novice, dît-il , c'est ôomme un mot»ceâu de bu- 
tt reau ôu dé papier sur lequel on cotntnenée à devi- 
« der iéis premières aiguillées; mais; qtaèlque bîeii 

(0 fior^que les lïpachQrftde ^^rîd Ym^oïfiut, malgré |fi 4é^ap, (ieia 
viande dans le carême, elle étolt saisie et enyoyëe aax Angqstms chargés^ 
de la distribuer aux pauvres malades. 
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ce qu'on fasse ^ il reste tom'ours.un petit trou qu on ne 
« sauroit boucher. » 

A Poitiers , les Jésuites le prièrent de prêcher saint 
Ignace ; il voulut leur donner sur les doigts. 11 fit un 
dialogue entre Dieu et le saint, qui lui demandoit un 
lieu pour son ordre. « Je ne sais: où vous mettre *, di- 
te soit Jésus-^Christ : les déserts sont habités par saint 
« Benoit et par saint Bruno.... » Il fajsoit une con- 
versation des lieux occupés par les principaux ordres. 
«Mettez-nous seulement^ dit saint Ignace, en lieu où 
' <c il y ait à prendre, et laissez-nous faire du re^te. » En 
sortant, il dit à un de ses amis : « Je n'ai voulu pré- 
ce cher céans qu'après dîner, car je savpis bien qu'au- 
ce trement on m'y auroit fait méchante chère. » 
Une autre- fois , à Paris, il ea donna encore 'aux Jé- 
suites en pareille occasion. « Le christianisme, dit-il, 
«est comme une grande salade > les. nations en sont 
« les herbes 3 le sel , le vinaigre , Lqs macérations , les 
ft docteurs : "f^os estts sal terrœ ,* et l'huile, les bons 
« pères Jésuites; Y a-t-il rien de plus doux qu'uç.bon 
« père Jéfuite.? Allez à confesse à un autre, il vous 
« dira : Vous êtes damné si. vous continuez* Un 
« Jésuite adoucira tout. Puis, Thuile, pour peu qu'il en 
(c tombe sur un habit, s'y étend, et fait insensiblement 
« une jgrande tache ; mettez un bon père Jésuite dans 
« une proyince , elle en sera enfin toute pleine. » Les 
Jésuites se plaignirent à lui-méçue d« ce qu'il avoit 
dit. « Ten sujis bien fâdbé,. mes.Eères, leur dit-il j mais 
ce je me «jis laissé emporter ; je ne savois que vous 
ce dire. Dans quatre jours c'est la fête de notre Père 
ce saint Augustin , venez prêcher chez nous , et dites 
« tout ce qu'il vous plaira, je ne m'en fâcherai point. » 
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Un jour il sut que madame de La Trimouille étoit 
à son sermon incognito ; il parloit.de TEnfant prodi- 
gue ; il se mit à lui faire un train tout semblable à 
celui de la duchesse : « H avoit; disoit-il, six beaux 
ce cbevaux gris pommelés, un beau carrosse de velours 
.« rouge avec des passements d'or^ une belle housse 
fc dessus, bien des armoiries^ bien des pages, bien des 
« laquais vêtus de. jaune passementé de noir et de 
« blanc. » • . 

n disoit que le paradis étoit une grande viUe. « H y 
« a la grande rue des Martyrs, la grande rue des Con-^ 
« fesseurs; mais il n'y a point de rue des Vierges : ce 
« n'est qu'un petit cnl-de-sac bien étroit, bien étroit.» 

« Un catholique j disoit-il une fob, fait six fois plus 
« de besogne qu'un huguenot; un huguenot va lente- 
« ment comme ses psaumes : Lèue le cœur% ouvre Vo- 
K reillcj etc.. Mais un catholique chante : Appelez 
« RobineUe, quelle s en vienne icir-bas,.eic.'yi Et en 
disant cela, il faisoit comme s'il eût limé. Tai ouï dire 
que ce conte vient de Sedan, oti D^ Moulin ayant dit 
à un arqud)usier qui chantoijt Appelez Robinette , 
« qu'il feroit bien mieux de chanter des psaumes, » 
l'arquebusier lui dit : « Voyez comme ma lime va 
« vite en chantant Aobinette,. et comme elle va len-^ 
« tement en chantant ; Lhi^e le cçsur, ouvre Vo-' 
« reille, etc.. ». 

On dit encore qu'un artisan lui dit : qui au conseil, 
des malins n* a été empéchoit sa.Ume d'aller, et qu'il 
faisoit beaucoup plus d'ouvrage avec Jean Foutaquin 
pour du pain et pour des poires^ Jean Foutaquin 
vour des poires et pour du pain. 

Parlant diHosanna, il dit « que les enfants étoient 
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« moûtës sur un arbre; je ne sauroifi vous en dire le 
« nom y je vous le dirai tantôt. » Son sermon fini : 
« Messieurs^ leur dit*il^ cet arbre, c'Aoît un syco- 
<( more. » 

« L'Evangile, dit-îl une fois, est une douce loi : 
« J&us-Christ nous l'a dit, il le faut croire. » Deux Jé- 
suites entrent là -^dessus. « Tenez, dit-il, voilà deux 
a des camarades de Jésus, demandez-leur plut6t s'il 
<c n'est pas vrai. » Gela me fait souvenir d'un nommé 
Du Four, qui, dans les guerres des huguenots, ayant 
trouvé des Jésuites à cheval , leur demanda qui ils 
étoient : « Nous sommes, dirent*ils, de la compagnie 
« de Jésus. — Je le connois, dit-il, brave capitaine, 
« mais d'infanterie; à pied, à pied; mes Pères; » et il 
leur â ta leurs chevaux. 

Prêchant sur la patience de Dieu, (cIDieu, dit-il, il 
« attend long^temps avant que de frapper ; il menace, 
<f mais il ne frappe pas : c'est, dit-il, coknme ce chas- 
« «eur que vous voyei à cette tapisserie. 11 y a peut- 
« être cent ans qu'il présente Tépieu à ce cerf, cepen- 
« daot il ne le frappe pas, et il n'y a que quatre doigts 
îc entre deux. » 

Il disoit que personne n'avoit jamais tant prié Dieu 
que saint Joseph , car le petit Jésus le servoit comme 
un apprenti. Il lui disoit : « Donhez-moi, je vous 
« prie, ceci ; donnez-moi , je vous prie, cela ; appor- 
« tez-moi , je vous prie, cette tarière, etc. » 

ff Dieu Veut là paix, disoit-il du temps du cardinal 
ft de Richelieu; oui. Dieu veut la paix, le Roi la veut, 
« la Reine la veut, 'mais le diable ne la veut pas (0. » 

(0 On s'iest plu à attribaor aâ Père Anàté beattébtip dé traits ridi- 
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YILLEMONTÊE. 

VUlemontée est d'une assez bonne famille de Paris. 
II épousa la sœur de La Barre, dont nous avons parlé ^ 
il devint maître des requêtes, et eut l'intendance de 
Poitou,, oit sa femme et lui, aussi bons ménagers Tun 
que Tautre, faisoient une fort grande dépense. Elle 
devint amoureuse, à La Rochelle, d'un gentilhomme 
du grand- prieur de la Porte, nommé L'Épinay. Cette 



cales qu'il n'a jamais prononcéa. Guéret met dans la bouche de ce 
religieux des observations qui peuvent être considërëes comme Fopi- 
nion saine qu'on peut s'en former : « Tout goguenard que vous le 
c croy'es, loi iodiv-il dire an cardinal Da Percon, U n'a pas t<ii»jonra hh 
K rire ceux qui l'écoutoient. U a dit des vérités qui ont renyojré des 
« évéques dans leurs diocèses, et qui ont fisiit rougir plus d'une co- 
« quette. Il a trouvé l'art de mordre en riant ; il ne s'est point asservi 
« k oetle làehe complaisance dont tout le monde est esclave , et lonte 
« sa vie il a fait profession d'une satire ingénue qui a mieux gourtnandé 
« le vice que vos apostrophes vagues que personne ne prend pour soi. 
«c Demandez aux marguilliers de Saint-ÉUenne (du Mont), comme il 
K les a traités sur leur chaire de dix mille francs; demandezanx.... (Je" 
« sittU$) s'ils «ont siriislaits dn panégyrique de leur fondateur j....^. on 
ft ne me reprochera jamais d'avoir fait des contes à plaisir, comme il y 

« en a beaucoup J'ai suivi la pente de mon naturel qui étoit naïf, 

«c et qui me porloit à instruire le peuple par les choses les plus sensibles» 
ff Ainsi, pendant que d'antres se gniodoient l'eq>Tit pour trouver de$ 
« pensées sublimes qu'on n^entendbit pas, j'afaaissois le mien jusqu'aux 
(c conditions Jes plus serviles et aux choses les plus ravalées , d'où je 
« Urois mes exemples et mes comparaisons. Elles ont produit leur ef- 
« fet, ces comparaisons, etc. » {La Guerre des auteurs anciens et mo- 
dernes ; Paris , 167 1 , in-i a, p, »54.) 
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amourette passa bien avant^ et le mari surprit un billet 
de sa femme en ces termes: « Notre soutane va aux 

« champs^ viens vite, car je meurs d'envie » 

Villemontee est pourtant bien fait 5 mais peut-être 

On a dit que le grand-prieur, en colère de ce que l'in- 
tendante l'avoit refuse', avoit fait avertir le mari par 
des Jésuites. J'ai de la peine à le croire, car c'étoit un 
bon homme. Le mari fut assez fou pour faire du bruit 
de cette lettre. Il mit en prison, dans un château, une 
bossue de La Rochelle, nommée La Villepoux, qu'on 
accusoit d^avoir été la DarioleHe{^) ; et, après Ty avoir 
tenue long-temps, il la laissa aller, et il mit sa femme 
en religion : depuis, il la relégua à une terre. Il eut assez 
d'enfants de sa femme, entre autres une £Qle, qui étoit 
l'aînée. Elle ne voulut pas déshonorer sa mère en fai- 
sant autrement qu'elle ; elle trouva de très-bonne heure 
un L'Épinay . Ce fut un nommé Ruelle, que mademoi- 
selle de Bussy avoit dotiné au père pour secrétaire. Elle 
eut l'honnêteté de lui permettre de lui faire un enfant; 
elle n avoit que douze ans. Le père se contenta de le 
faire fouetter dans une cave et le chassa, car i\ ne sau- 
roit s'empêcher d'être toujours un peu fou. Cette aven- 
ture ne fut pas trop divulguée, et elle n'empêcha pas 
que Belloy , qui a été depuis capitaine des gardes de 
M. d'Orléans, ne l'épousât. Elle étoit pour lors auprès 
de madame de Fontaines, dame d'atour de Madame, 
oîi Villemontee l'avoit mise. Belloy fut attrapé en 
toutes façons, car on dit qu'il n'a point eu ce qu'on lui 
avoit promis en mariage, les affaires du beau-père 
étant si décousues qu'il fut contraint de vendre ses ter- 

(0 Toir la note 3 de la page 4^ ctu tome i . 
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res pour payer une partie de ses dettes; de peur même 
qu^on ne le mît en prison, il se fit prêtre, et sa femme 
retourna dans un couvent. 

Cependant M. Le Tellier, protecteur de Villemon- 
tée, le faisoit subsister par les emplois qu'il lui procu- 
roit. Enfin, en 1657, M. deSaint-Malo ( Villeroy) ren- 
dit au cardinal révéchë de Saint-Malo de trente^six 
mille livres de rente, pour celui de Chartres de vingt- 
cinq mille livres, à cause du voisinage de Paris. Le Tel- 
lier fit donner Saint-Màlo à Yillemontée, qui n'en jouît 
encore que par économat, à cause que sa femme n'a 
point fait de vœux, mais a seulement protesté devant 
le Saint-Sacrement qu elle ne vivroit point comme une 
femme avec son mari. Elle étoit si folle que, sous le 
prétexte qu'elle étoit la femme d'un évéque, elle 
ne vouloit pas céder à une maréchale de France ,. 
disant qu'elle ne devoit céder qu'aux princesses. Ap- 
paremment quand on le reçut prêtre, ou qu'on le fit 
évéque, oh ne se souvint pas du canon du condle de 
Trente. 
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MADAME PILOU (0. 



Madame Pilou^ étant nouvelle ixuBtriée^ setraurisi logée 
par hasard vis-ihvifi de mésdemoîsdks Mayarne^Tur- 
qaet^sœu^s de ceMayerne(^) qui a été premier méde- 
cin du roi d'Angleterre, où il a fait une assez grande 
fortune : c'étoit un peu après la réduction de Paris. Elle 
fit amitié avec ces fflles, qui étoient de6|>ersoiines rai- 
sonnables , et qui, comme huguenotes , en fuyant la 
persécution, avoient vu assez de pays (?). Cette cobjdoL»- 
sance lui ciervit, et là tira en qùel<}ue sorte du o«/i- 
nage (4) de sa femiUe, car son père n'étoit qu'un pro- 
cureur. Cela lui servit à connoStre une madame de La 
Fosse, leur parente, riche veuve, qui avoit été galante, 
et qui, en mourant, lui laissa du bien. Elle épousa un 
procureur nommé Pilou, qui ne fit pas grande fortune; 
en récompense, elle n'a eu qu'un fils qui vit encore. H 
n'y a peut-être jamais eu une moins belle fepime qu'elle, 



(0 Anne Baodesson , femme de Jean Filon. 

(a) nëtoit gentilhomme» mais si adonne à la médecine, qn'ëtant enfant 
il faîsoit des anatomies de grenoailles. (T.) 

(3) Une de ces filles fat mise par fea M. de Rohan auprès de madame 
de Rohan, qai avoit été mariée fort jeane : ainsi madame Pilon connut 
tont le monde à l'Arsenal . (T.) 

(4) CalinagCy niaiserie • enfantillage, commérage et nullité de la con^ 
versation bourgeoise de ce temps-là. 
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seoSy etqui dise: j^^ieiox les cbosi^^f 

n'étqijt pas la pius gra©dfi ppudp 4ttrQy«!iiriB. Madame 
Pilouy par B0O moy^ /eut bieotât uo gria^Bombce 
de cQiinoi«saiicf^ mm h plup^t de k. ville, insfiosî^ 
blement elle en fit aussi de la oour, ^t eôfin dl^d par^^ 
vint à être bien venue partout > et chez la Reine- 
mère. 

Elle étoit fort embarrassée d^un certain brave^ nom- 
mé Montenac^ qui vouloit enlever madame de La Fosse. 
Un jour ayant Irouvé feu M. de Gandalé : « Monsieur, 
« lui dit-elle, vous menez tous les ans tant de gens à 
c( Tarmée, ne sauriez-vous nous dâTaire de Montenac? 
te Tous les ans vous me faites tiier quelques-^unç de mes 
« amis, et celui-là revient 4:piiiçu*riR. rr^Jl&MJty.Fépon- 
« dit-il, que je me défasse de d«ux ou^ tetAs hommes 
« qui m'importunent, et après»je vous déferai de celui*- 
« làyticaff il esk i»iaQmiable> qtte'^me3>iilip<»p|iiiafâ pliant 
« leBçrainiser^.'ja»'... .;•;';.:. /.■ w .. 

jQiLeift:£Qiti(rois dateésde topt'ii^'lâdcttidiéï îiéi bâên 
rigar&^ikxpà eliBt:.ùàt'toxit le lÂeii j^'dUe peàt; ses 
é^faKX^asiecàesquA&àieQSt toute prête de se vécefuciSifet 
quand ik.vQudi7èiit^.«t ;ks !gràn4& «eigMurs, pôui^/qtii' 
eUe ditjÉpi'^n ine sahroit êti;e trop fier ^n mi Kt6}i éfïMiaë 
¥àsàsu EUe.ne\B»jQiéLe poiatde donn^r^des gensÀ'per- 
fiiQAiiJS, .dt iiejr0Btpaintsôiaifrir<qued#s su ou des 
aM(va^Qfte6lm vdeimentrçmpre la tête. Mlë dit'^il y a 
qBœli^uefois de sottes geias qui rient dès qu'dié ouvré la' 
bouche, comme les badauds qui rient dès que Jodelet 

La femme d'un procureur, laide comme un diable, 
in. 22 
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qalavoit (soïà^ateucé par'dés^emmesqiii' n à^diéhti^à!» 
le meilleur bruit du ffi<>ftde/he'poim)ît guère passer 
dans Tesprildd^ùK qui ne la coiinoisàoient pas bien 
p«rticiiiièmneiit<9 tpte pou*) une oreatui-e <jui servoif 
8ux.gaUn6einê$ de^tant de jolies» peï^sonnes qu'dUe (cé-^ 
qiie&tcdt . Ou^ dit de madaiîie de LaMaison-Forl qfi^'eHe 
B'étxjit plus si •eruelle 
. . , 1 î '* ' ' ' ' " ' • 

DepuU qu^elle fut à Sainl-Cload 
Avec madame de Piiou. 

, f . . ..,,.-. -- /^ [:i * / . . .^ 

On a chanté i ..;.... 

Brion sottpire (0 , 

Et n'ose dire 
A la Clialais <fu*éfk fait 'son martyre. 
• Un; momeot ^ans fet ' Voir loi -semble àne hewte ; 
^ . ;£tmadi^e ¥i)ott.:v^^qa^ opipélBrje. 

Or, iiiadaB»ç;îPîlou étoit la i)oniiB amife àe madame 
de Castille, mèi^e de madame de Chalais> et il ne faut 
pOJLQl; |;rQUVel:.^imn&e qu'elle f4t Familiàré chesi ciotte 
bdle. ll.luiiurriMa «ne fois une plâtsante aventur^e avec 
oefte madame 'de Casèille. Madame deVauceks, sœiu: 
de ]Vt. de Ghâteaûneuf > étoit ap^ès à louer d'elle une 
maison, qui est devant la chapelle de la Reine, où M. de 
Châteaui3ieuf a logé long^^temps. Elle envoya un matin 
un gentilhoo^me pour lui parler. Madame de Castiile,- 
alors veuvie^ étoit .encore au lit, et madame Pilo'a, qui. 
étoit couchée ave<; elle, laisse des barguigneries deoet 



(0 M. d'Anville. Ils allèrent devant le prêtre pour se fiancer. "ÎA , il 
lui piit, pfx^^ faib^fsse- : il ne voulut pa^ passer cratre. (T.) 
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liojàlméy mit la tête à demi, hors du lit, et dit : a Âitez^, 
c( monsieur^ allez, on ne Taura pas à meilleur marché.* 
Or, elle a la voix assez grosse. Cet homme s'en re- 
tourne^ et dit à madarae.de Vaucelas qu'il sçroit.in-* 
utile de prétendre avoir.meijlleur marché de cette mai* 
son, qu'il avoit parlé à madame de Castille, et que 
M. son mari y enfin > avoit dit qu'on n'en rabattroit. 
rien (0. Cela fit d'autant piluç rire que cette madame 
de Castille étoitun peu galante* On en parla au moins 
avec Aimeras, homme riche, et .M. de Bassompierre 
éctivoit de Madrid que le duc d' Aimeras iaispit, soule- 
ver Castille la vieille {'^). * , 
J'ai ouï dire à Ruvigny que mesdames de :Rohan;et 
les autres galantes de la Place ^) ne craignqient rien, 
tantque madame Pilou, bien loin qu'ellelesseryît daqs 
leurs amourettes. Je sais de bonne part;qtte toute ,^ 
vie elle a prêché ses amies.qui ne se gouvernoient pf)^ 
bien. « Enfin, disoit-elle, ne pouvant les réduirç^>JQ 
« leur disois : Au moins "n'écrivez point. — Voire, ^^ 
« répondoient-elles, ne point écrire c'est faire l'amqur 
« en chambrières. » Je sais bien qu'une fois, comice 
on lui disoit : « Que ne dites-vous à une telle qu'elle se 
« perd de réputation? — La mère, répondit-elle, ,npi'^ 

.' y^ 
(0 II ëtoit aisé de s'y tromper, car eilc est noire et barj)ae« Il y 4R un 
vaodcyille qui dit : 

Dame Pilou, pour parottre moius d'âge,. 

A fait raser le poil de son ... dfe son visage. (T.) 

(3) Il y a quelque duG4^ud nom approchant en Espagne. (T.) | . 
(3) La PUicc par exceUenceéioit alors la Piscf^Boyalq , aujourd'l^q^ 
si dédaignée. , . . 
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« pe^ëe feire devenir folle, voulez-yoïis que la fiUe 
« m'achève? » 

Elle parle aux princesses tout comme aux antres, et 
dit tôtrt a^éc une liberté admirable. £lle a dit un mil- 
liotl de choses dé bon sens. « Quand je vois, disoit- 
cc elle, ces nouvelles mariées qui vont donnant du timon 
flc de leur carrosse contre les maisons > je me mets à 
« crier : Qui veut dii plomb? Plomb à vendre ! plomb 
a à vendre ! Qui veut dii ploînb ? Voici des gens qui 
<c en vèndéïii. Cependant il est certain qu'il ne se fait 
<c p'ià la moitié de^ cocus qui se devroient faire, tant il 
« y a de sots maris. » 

[iôdS] Elle cdnle qti'un paysan, «vfec qui elle a marié 
dnë servante depuis un an, vint uii jour lui demander 
éi î^lé né cônnoiâsoit point quelque prêtée de Saint- 
Paul pour lèS dériiârier, sa femme et lui 5 qu'à la vé- 
aVi èllèf ékdit i^bsse, mais qu'il ainie thieuic prendre 
rèi^atit. Ils avoieht été malHés par na préli^ de Saint- 

paui. 

[1659 jtilii]i M. de l'resmes, dut à brevet> âgé de 
qUaitè-vinj*ik knéi tôtnbà ttiàlàde. Son ftk, le marquis 
aèïifevrës, Va tk-oui^et- tii&dâhië Film, t?t llri ditt k Je 
k %uîi^ié, pàïïeziiÂàùxi |)ère, il hé Veut point me 
« voir. Mademoiselle Scarron (sœur du cul-de-jatte), 
k qu'il entretient, m'a mis mal avec liii ; mais Je pis 
« c'est qu'il ne veut rien faire de ce qu'il faut pour bien 
« mourir. » Elle y va ; la première fois, elle fit venir 
les morts subites à propos, et dit qu'on étoit bien heu- 
reux d'avoir le loisir de penser à soi. Le malade dit 
qu'il sesentoitbien. "Eile ne voulut pas pousser plus 
loin. La seconde fois, elle presse davantage, et voyant 
que cet homme disoit queles gens d'Eglise mêmes a voient 
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des maUresses, elle marche sur le pied àfiuénaut, afi» 
qu*il Faidât. Au liieu de celçi, le médecin Hit : « Jfl a- 
« dame Pilou, vos prônes m'ennuL^nt. » Eljie b^ retire 
et ne s'en mêle plus. Sur cela on fait up conte par la 
ville, et que M. de Tresmes lui avoit répondu : « Vous^ 
« n'étjiez pas a9ssi scrupuleuse il y a trente ans. » Elle 
l'apprend à quelques jA^rs de là j plie va yoir M. de , 
LangreS, La Kivière ; il avoit dîne' assez de ge^s .avec 
lui : « Ah! dit41, madame Pilou, je défendnis votre 
(c cause.»£llesemetlàdansuDfauteuil.«Jevousentends,. 
« lui dit-elle ; je saisie conte qu'on fait par la ville; je ne 
« m'étonne pas que ces,bruits-là aietit couru. Je me suis 
« trouvée engagée avec des fem^mes qui ont bien fait 
« parler d'elles : j'ai fait ce que j'ai pu pour les remet- 
« tre dans le bon chemin ; c'est ce qui est cause qu'on 
« a cru que j'étois de la manigance. Je vous laisse à 
« penser si, avec la beauté que Dieu m'avqit ^donnée,. 
« et de la naissance dont je suis, j'eusse été bien venue 
« à rompre avec elles à cause de cela. Leurs gens: 
« çroyoient que j'étois de l'intrigue; ils ont crié cela 
« partout : mais Dieu a permis que j'aie vécu quatre- 
« vingts ans, afin qu'on me fît justice. Ceux qui Sont 
« ce conte-là n^oseroient le faire en ma présence. Je 
« sais toutes les iniquités de toutes les farAiUes de la ville 
« et de la cour. Tel fait le gentilhomme de bonne mai- 
« son que je sais bien d'oti il vient ; à d'autres, je leur 
« montrerois que leur père étoit un cocu et un.ban- 
« queroutier ; je les défie tous tant qu'ils sont. » Il y en 
avoit là de verreux qpi ne firent que rire du bout de& 
dents. Le prince de Guémené y étoit pour cocu, et 
Tabbé d'Effiat pour race de fous ; son frère est mort. en 
démence. Il y en avoit encore d'autres* 
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• Un jour elledisoity^à propos de demi-fous, quil 
*ëtoit difficile de s* en garder. « Quand un homme a un 
a chapeau vert, je ne-m'ysaurois tromper j mais quand 
« il n'a «qu'un chapeau vert brun j il est assez mal aisé. Il 
« m'est arrivé bien des fois, disoit-elle, que lorsque j'y 
« regardoîs de bien près, je trouvois que tel chapeau, 
ce' que je croyois noir, n'étoit que vert brun • » Elle dit que 
nàtureUëmenI elle sent le sot, et que dès qu'il y en a 
quelqu'un en une compagnie , elle Tëvente tout aussi- 
tôt, • 

Elle disoit que les amants entre deux vins sont les 
plus plaisants de tous ; elle appelle ainsi ceux qui sont 
quasi fous. «Ils me font rire, dit-elle, car ils croient 
« que personne ne voit cç qu*ils font. « 

JTai déjà dît, ce me semble, qu'elle ne voulut jamais 
fçiire çlevant le cardinal de Richelieu les contes qu'elle 
savoit du feu président de Chevry, après sa mort même, 
de peur de nuire à son fils (0. Elle a toujours été fort 
bien avec les gens de financés j mais elle n'en a point 
profité : elle a servi beaucoup de personnes en de 
grandes affaires, et n'a rien pris. 

Elle dit que l'année de Corbie, durant le grand ef- 
froi qu'on eut à Paris (2), elle s'en alla chez le feu pré- 
sident de Chevry, qui lui dit : « Les ennemis viendront 
« par la porte Saint-Antoine, et braqueront leur ca- 
« non quijessera dans toute la rue . — Il faut donc aller, 
« disois'je;^ d^Xis les petites rues. — Un autre, me dî- 



(0 Ployez Tarticle du pro^ideat de Qhevry, lome 1, page 261. Il 
con lient plusieurs traits singuliers que madame Pilou avoit racoatc's à 
Tallemant sur ce financier. 
l (a) En i636. Yoyt'L les Mémoires de MontgUtt^ à cetie*cla^. 
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K sait4}) pre^^oit:l^p^es^pQlmelestgraDdés. Enfin, 
(< je retoun)^« çh^ moi dans }a fiie SdwVAntaiiièç^ il 
« me.fâcboît bien de désempara ;.m^n Xûari étoit.itia* 
« lade jusqu'à tenir le.lit^J} y a^ypit lQngr.tem.ps. Je lui 
« di$ : Mon pauvre hQmme> ilfai^f q^e, jct^mlen aille, 
« m fermeras lesyei^x, et tu dira3 que/tu, es xnort. » 
. . Ce mari viprt, la yofta seule ^^^sm S\s,\qvà.€»titm 
bon garçon, fort simple, qui s'est jeté dans la dén^i^lâon^ 
Ils ont dfibieil de reste: tous le^ ans, s'ils. YPûlQiifîsU^ ils 
feroient quelque constituijyon, mai^ .i}s aw^UiMiêwoL 
donner aux pieuvres*. Leur dfjrotipn i^'estppihtjaiçQm- 
mode. Madame ï^lou esst à sqn aise ; à çs^^se^ d<9 fiëlft 
on rappelle la douairi^rç de.Piloji^ , >.,!.? 

Elle disoit à ce gstrçQn^qui.se faisoit malade % |<Mrôe 
de courir à. toutes les dévotions: « Mon Dieu !^R.(^ept^ 
« à quoi bon se tourmc|pt.ei: tant>? yeux^ti» afler paixl^ 
<c là paradis? » Elle me disait un jour : a J^e.l^i/eiiso^ 
« hier des reproches de^ ce qu'il n'étpit poiirtc^propf^ 
« — Madame Pilou, m'a-t iljdit^ dPW^^ivotts paliçm»; 
« cela viendra avec le temp^. » Et il. a pinquante^dew 
K ans. >> Elle avoit été fort long-temp? à Ig.persaaderde 
prendre un manteau doutjé de pannei.Leçremier.jour 
qu'il le mit, on lepritpo^r unfilouqm avoit:^plece 
mautea^u, et on lui donna un çp^pd^ bâton sur^la tête 
dontil'peqsa mourir. II. pria.sui? T heure qu'on ne, çpu- 
rût pa^ après <;ethomm^ ; et, croyant ;m^urir,îl fopro- 
mettre à sa m^re de nç le. j>pur5piyrç point. Elle. dit que 
son iils fait un recueil de billets d^enterrement. 

Une fois qu elle entendoit une femme de la ville' qgj, 
en parlant de je ne sais combieu de dames, de grande 
condition, disçit : JVqh^. autres^ eic,:is Cela me fait sou- 
« venir, dit-elle, du conte qu'on fait d'un bateau d'prajfj- 
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« ges qtti alki à fotidtfa»s k rttièt>e. Lie6 ùi^an^és al- 
K loieût sur Ymd. il y âvok {rèfététueé àt p^tiet) m 
« étron Beofiarmi <^UêS; <;^t ëtron didoit: jVoujf <ârtre5 
te oranges ioôua aHôttS ^t 1-eàu. i> 

ttepak ^n V6Uiâge die dit <qne délit ou trois 
hommes Tônt yoù^ é^tUsbr, ^( lÉûfêd$> soit dit à Moa 
tt hoQDèar^ ils ^Ottt été t<:ms troi^ tais «liac Pèlft^-Maî- 

a fiÔISSC ^ 

EUeM'a avoué) ciat-j'^n àlK>i^oul ployer pa^ la iSky 
ifKi'il^téit vrai que comme ilh soir ùù ;eoiiseiller d'^at, 
koii»tte de i^uelque âge^ la rameàoitchet elle, elle étoit 
à la portière, et lui au fond, il la prft par la tête, eBe 
qui ayoit plus de soiicante^diz ans, et la baisa tout son 
aoùl, en lui disant sérieusement ^^ T-aiiâoît plus que 
sa vie. Elle eu fut si surprfeé quVUe tte songeait ^«rs'seu-' 
iottimt à se dépêtrer de ses màihS] et elle arriva à sa 
^rte, <îftr ô h'y «voit pas loiti, avahtqued'attjir eu le 
tei^ de Itîi tiéh dire. ESIle ne l'a jamais voulu lorom- 
mer. Ua joufr, comme elle étoit Aet la Rcitie, ma- 
rine de'Guémené dit à Sa Majesté : « Madame, fartes 
•m 'Coûtera msklame Pildin raventure du cotfseilier éH^ëtdi. 
k ^^ 'Ne Voilà4-ilpa^, dit la bonne femme, vdiiSTfegor- 
le g'èisid'amants, vous autres, et dès quef enai un pau- 
k vre mi!sérâble> Vous ^^enragez. » Â propos d^'aftiants : 
•elle dit qu'elle a'ftiit bâtir tm hôpital pour mettre ceux 
à qui les 'femmes arradheront les yeux pour leur 'avoir 
parlé d'amour; mafiril n'y a que des araignées dans 
ce pauvre hôpital. Au did:)lel'aV€ti^e qu'on y *a en- 
ebre mené. 

Le cardinal de La Valette , en colère coMtfe elle 
pour quelque diose, vouloit, disoit-îl, Ja iFaire îiter sur 
le cheval dé bronze. 
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L'abbe d« Leitoncouit , }e marquis présente^ 
m^Uy se mit un jour à la railler fort sottement* 
« Monsieur y lui dit-elle , avez -vous été condàmtsé 
« par arrêt du parlement à faire le plaisant ? oar, 
ft à moins ^e de cela, vous tous en passeriez fort 
«bien, » 

'Une fois^ maidame de Chanlnes, la mère, ini dit 
quelque dbôse qui ne lui plut pas* « Si vous ne me 
fc trfflUez comme vou6 devez, iui dit-elle, je ne melÉrai 
« jamais le jied céans. Je n'ai que faire de vous ni de 
« personne : Robert Pilou et moi avons <plus de èien 
ce qu'il ne nous en faut. A ca«se que vous êtes du- 
u t:hesse, et que je ne suis que fiUe et femme de pro* 
« cureur, vous pensez me maltraiter ; adieu, madame, 
« j'ai ma maison dans la rue Sakit-Ajatoine qui ne 
« doit rien -à personne, a» Le^ lendemain madame 4e 
OfaanlDes lui lécrivit une bdle grande lettre, et lui de- 
manda pardon. t. 

Quand M. de Cha^igny alla d^ooreurer à Thôtd 
de Sakit*-Paul, il teouva madame Piloa quelque part 
et hii'dit : « Madjame, à cette ^eure que je suis votre 
« voisin, je prétends bien que vous me viendra volr.»^ 
Elle y va ; mais elle ne fut point satisfaite de iui : il fit 
nssez le fier. Depuis cela, dès qu'il étoit on tm lieu elle 
.en 'Sortoit. Enfin, à je ne sais quelles accordaiUes ^ 
chez M. Fieubet, au fort de sa faveur, il vit qu'elle 
s'étoit allée mettre à l'autre bout de la chambre; il alla 
à die fort humblement, et lui dit qu'il vouloitvéio^'Son 
serviteur. « Monisieur, répondit-'clle, je ne suis qu'une 
« petite bourgeoise, vxsus êtes un grand seigneur, vous 
K ne m'avez pas bien traitée, vous ne m'y attrapeiie^ 



Digitized by 



Google 



346 MÉMOlKfiS DE TA.Ï.LBMAMT. 

ce plus; je n ai que faire de vous ni de personne. » lï 
lui fit miHe soumissions/ et fit tout ce dont elle le pria 
depuis cela* . . 

Elle dit qu'on ne doit point tant s'affliger pour ce 
qui arrive à nos parents. «Une fois/disoit-elley quon 
« attrape le cousin-germain^ c'est bien fait de.se de* 
« prendre. J'avois.jene^aisquel pareBtqaifutun peu; 
« pendu à Melun; sa sœur disoit: qu'il avoit été mal 
« jugé, -r- A-t-ir été confessé.'? lui dis-je»* A-t^il ^é en-r 
«terré en terreisàisnte?— Oui.— Xe le tiens: pour 
« bien pen4u ^ ma mie. » 

Le curé de Saint-Paul s'avisa, une fois de faire- un 
prône contre la danse ; elle l'alla, tcouvet et lui dit : 
« Mon bon ami , vous nà savez ce que vous dites; 
« Vous n'avez jamais été au bal; cela est plus inno^ 
« cent que vous ne pensez. Je suis bien plus scandali^ 
« sée, moi; de voir des prêtres qui plaident toute leur 
« vie les uns contre les autres. » Elle &e confesse à lui 
<l'une plaisante façon; elle cause avec lui^ et le lien- 
demain elle lui dit : a Hier^ je vous dis tous mes sen- 
« timents; j'y ajoute encore cela, et j'en demandé par- 
« don à Dieu. » 

« Quand je passe par les rues, disoit-elle une fois, je 
« vois des laquais qui disent : Bon Dieu.! la laide 
« femme ! — Je me retourne. Vois-tu, mon enfant, 
« je suis aussi belle que j'étois à quinze ans , quoique 
« j'en aie plus de soixante-^douze. Il n'y a que nioi en 
« France qui se puisse vanter de cela. » Elle disoit qu'il 
n'y avoit personne au monde qui se fut si bien accom- 
modé qu'elle de deux fort vilaines choses, de la laideur 
et de la vieillesse. « Cela me donné, disoit-elle, un mil» 
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a lion de commodités : je fais, et dis tout ce qu'il me 
ce plaît. » Elle est gaie^ et ne craint point du, tout la 
mort : elle danse le branle de la torche, quand elle est 
en libellé^ et dit que la torche ne lui manque jamais 
à proprement parler, c^ Je suis, dit-elle, le guéridon 
tf^ de la. compagnie (0. » 

Pourvu que ce ne soit -pas par extravagance, elle 
approuve fort les mariages par amour ; « car, dit-elle, 
i( voultft-yous qu'on se marie par haine ? » 

Son iils ayant ouï dire qu'qii l'^voit mise dans un 
roman, croyoit que c'étoit une. étrange chose , et s'en 
vint lui dire : « Jésus ! madame Pilou ! on vous, a mis 
a dans un roman. — ^Va, va, lui dit-^elle, la comtesse de 
<i Maure y est bien W. » Cela l'arrêta tout court , car 
c'est aussi une dévote. Ce l'oman, c'est la Glélie de 
mademoiselle de Scudéry, oii elle s'appelle Arriddie, 
et y est fort avantageusement, commç une philosophe 
et une personne de grande vertu. Elle l'en alla remer- 
cier, et lui dit : « Mademoiselle,*d'un haillon vous en 
a avez fait de la toile d'or. » L'autre lui voulut dire : 
« Madame, mon frère a trouvé que votre carac- 
«f tère (3), etc.-r— Voire, votre Irère, je ne connois point 



(0 Le branle ëtQit une ronde oh les danseurs ei danseuses se tenoient 
tons par la main. Dana le branle de la torche le dansenr portoit an 
chandelier, une torche ou un flambeau allumé. Ce passage de Talle- 
mant est obscur aujourd^hni que ces usages anciens sont oubliés. Le 
mot guéridon désigne vraisemblablement une personne qui, durant le 
branle, étoit placée au centre du cercle. 

{.*\ Elle y est quelque part comme un million d^aulres. (T.) 

(3) Mademoiselle de Scudérj faisoit paroitre ses ouvrages sous le nom 

de Georges de Scudéry, son frère. On savoit jusqu'à présent peu de 

choses sur cette bonne madame RIou , qui a fourni à Tallemant Fun 

de ses plus curieux articles. Cependant Saurai nous avoit appris qu'elle 
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^ votre frère ; c est à vous que f en ai robligation. A 
a cela, en Vérité, j'ai reconnu <jue j'avois bien des 
<c amis ; car il n'y a pas jusqu'à la Heine qui ne s'en 
« soit réjouie avec moi. Voilà le fruit qu'on retire de 
a ne faire die mal à personne. Une fois, ajouita*t-elle, 
«je me trouvai embarrassée au Palais-Royal, à la 
« mort du cardinal de Richelieu, avec bien des fem- 
<c mes entre des carrosses.. Un homme m« prend, et 
<( me porte jusque dans la salle oil t'on voyoit son 
« ^gie. Je regarde cet homme. Il me dit : Vous avez 
« autrefois pris la peine de solliciter pour <tioi, je vous 
<c servirai en tout ce que je pourrai. » 

C'est la plus grande accommodeose de qu^reUes 
>qui ait jamais ^té : il y a bien des faciles qui lui sont 
obligées de leur r^pos. On la choisit toujouis pour 
dire aux gens ce qu'il leur £a.ut dire. Madame d'Au^ 
'mont, veuve de M. d'Aumont, dont nous avcmaparlé^ 
dit : ce Quand madame Pilou n'y sera plus, qui estnce 
«c qui fera justice aux gens? » âËQe ne se veut point 
mêler de donner des valejts; jeile^dit qu'on en.atou^ 
joui^ du déplaisir. 

Un jour elle tomba dsms la boue, ^n allant au ser- 
mon aux Minimes de la Place-Royale : une autre fût 
retournée chez elle ; mais elle, bi^n loin de cela : k II 
« faut profiter de ce malheur, dit-^elle , je me ferai 
« bieçi faire place. » Elle étoit si sale et si puante 
que tout le monde la fuyoit ; elle eut de la place de 
reste. 

joaolt un rôle dans an roman de mademoiselle deScudéry^. « La vieille 
« madame Pilou, dit-il, célèbre dans le Cyrus, soos le nom dWrriciA'c 
, « et deia Morale vitrante, m'a dit qu'en sa jennésse, etc. » {Sawaly 
jinticfuités de Paris f t. i, p. 189.) 
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Quand elle voit des gens qui sont quelque temps 
dans la mortification, et qui après retournent à leur 
première vie : « Us font, dit-elle, comme Tânesse de 
« ma cousine Passart. Cette bête aVoit un ânon : on 
<( enferme son petit, et on la charge de tout ce qu'il 
« £ai&oit pour aller dtna: à demi-lieue d'ici. Elle va 
ic bien jusqu'à la moitié du chemin ; mais se ressouve- 
fc nant de son ânon> elle fait trois sauts, et vous jette 
« toute la provision dans la bnue* Eux aussi vont fort 
a bien quelque temps, puis tout d'un coup ils jettent 
fc le froc aux orties, dès qu'ils se ressouviennent de 
« leur âfaoû. -a . 

Elte disoit à M^ le Prince, en i65a : <i Vous vou^ 
« lez, dites*vous, rainer le cardinal; ma foi vous vôuà 
« y prenez bien. Tout oe que vous faites ne sert qu'à 
« l'affermir de plus en plus *, vous vous &ites craindsne 
a à la Reine, et elle. croit , plus die va en avant, que 
iK sans cet homme vous lui feriez bien du mal. i> 

Elle ae se pcit tenir d'aller au ^cre du Roi, quoî^ 
qu'elle eàt soixante-seize ans : il est vrai que rien ne 
lui £ait mal. On est bien aise qu'elle aiUe partout , et 
on dit, quaiui il est arrivé quelque chose d'extraordi* 
nair« : « Madame Pilou sera bohue sur cela. 3» Eile 
^a à iMDeodon chez madame de Guénrëgaud pour 
qui^ques jours > pour mettre dans du marc un bras 
qu'elle atott^eu demis pour avoir v^rsé en oarross^. 
M. Servien fit ^elque régal oà madame Piiou >se 
troiava. Uiui fit dest>ffi:*es de service. Eile lui dit : ft Je 
tt vous len remeroie^>g£ûrdez cela pour d'autres; Riobeit 
(( Pilou et moi avons du bien pins ^'il ne i^oos en 
ce. faut : faites^um toigours votre visage de Meudoti : 
« q«iat)d voc» me verrez ue tressaillez point, car je 
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« n'ai rien à vous demander. 11 n'y a peutrêtre que! 
a moi' en France qui vous ose paiier comme cela. ^ 

Une des demoiselles de May erne dont nous avons parlé 
fut mariée en Angleterre avec un Italien^ nomm^ le che- 
valier Brendi, qui a fait VÉromhne* Cette femme et ma- 
dame Pilou avoient toujours eu soin de s'écrire. Au bout 
de quarante ans ellesrevinrent àsevoir àParis; jamais 
on n'a. vu une telle joie. Cela ne dura guère, car. la 
Brèndi, âant en nécessité, alloit en Suisse vivre dans 
une tejrre de sa nièce de Mayerne; riche héritière/ 

Il y a deux ans que madame Pilpu trouva cinq cents 
livres à dire d'une somme qu'on lui »voit donnée à 
garder. Or^ il n'y avoit que sa servante à qui elle se 
fioît comme à jelle-^méme qui eût eu la clef de son Ca- 
binet. .Cette fille> qui , en effet, étoit innocente , fit la 
fière assez sottement. Il y avoit tout sujet de croire que 
c'étoitelle. Elle la renvoya^ et, bien loin de lai mettre 
en justice comme on le lui conseilloit, elle lui paya 
deux cents livres qu elle lui devoit de ses gages, disant : 
« Je ne veux point qu'on dise que j'ai fait une querelle 
ce à ma servante pour ne Lui pais payer ses gages. » 
Depuis, il se trouva que celui-là même qui avoit donné 
à madame Pilou cet argent à. garder, avoit escamoté 
ces cinq cents livres qui: étoient dans un petit sac;, et 
que, s'en repentant après, il les lui rapporta, en disant 
de méchantes excuses, iïle rappelle sa servante, la prie 
d'oublier Je passé, lui, confirme. la parole qu'elle lui 
avoit donnée de lui laisser deux cents livres de rente 
viagère et centécus en argent, et pour la soulager 
elle prit une petite servante enôore. 

Là pauvre madame Pilou fut surprise à Saint-Paul 
d'un si grand débordement de bile qu'elle en toinba 
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de son haut (0; revenue, elle se confessa sur l'heure ; 
elle n'en fat malade que dix ou douze jours. Toute la 
cour l'allçi voir; la Reine y envoya. Le Roi en passant 
arrêtoit, ^tenvoyoit savoir comme elle se portoit. 
M. V^alot, premier médecin du Roi, y fut de leur part. 
Des gens qui ne la Voy oient point y allèrent; c'étoit 
la mode. Il en arriva quasi autant Tannée passée, 
qu'elle^ eut un rhumatisme dont elle se porte bien ; 
quoiqu'elle ait quatre-vingts ans, elle est allée à Saint* 
Paul rendre grâces à Dieu avec un manteau de cham- 
bre noir douMé de pannie verte; c'est une antiquaille 
qu'elle a il y a'iong-t^mps. Elle a une maison aussi 
propre qtt'it y éja ait à Paris. • 

Depuis peu , je ne sais quelle femme, qui n'est plus 
guère jeune , est allée la voir toute parée de pierreries 
du Temple (2), et lui- a dit que la grande réputation 
qu'elle avoit; etc»- Après elle lui a demandé si elle ne 
connoîssoit'personne qui fût curieux de parfums de 
gants d'Espagne, de pàstillesde bouche et autres choses 
semblables; que leisôcrétaire de l'ambassadeur du Por- 
tugal en faisoit r^nix* d'admirables. Madame Pilou lui 
dit ; « N'avez-vous que cela à me dh^e? — Hé! ma- 
te dame, répondit cettô femme, comme vous êtes bonne 
« amie , et que tout le monde dit que votis conseillez 
« si bien les gens, je voudrois bien vous demander par 
« quélmoyeû je pourrois me séparer d'avec mon mari . 
« —: Comment s'appeÙe*t-il? — Ha! madame, je n'ose- 
« rcîîs Vous dire son nom. -— Les nonl^'ne. sont faits 



[A A la Pentecôte de Tannée j656. (T.) 

(») Pierre fausses: l\f a an homme an Temple qui a trouvé le secret 
de colorer les crisUnx. (T.) ' 
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<c que pour nommer les gens, dites? — Yram^nt, ma- 
« dame Je n'oserois. » ëdHii, après bien ^^ffiçonsf elle 
dit en faisant la petite boucha, qu'il s' appelle M, Wist. 
a Je ne me ùiéle point de démarier les gens. » Un 
antre jour die revint^ et dii à imdam^ Filofu qju'elle 
la tiendroit divertir quelquefois avek: son luth» qu ell^ 
en jouoit passableoient. « Je m^ paierai bien de vous 
f< et de votre luth^ lui dil^m^da^D^ J?ilQUyQar voi*$»'a- 
« yez toute la.mine de ne valoir, rieui et;ice secrétaire 
« de rainbassadeur est 89iis dôOt^ yotre gaknt. -^ 11 
<« est vrai^ dit lautce, qaH m'a aiiK^'ei miis Je you$ 
f< jure cpiè c'est h seul qui ait eu qudque ^hos^ de Woi. 
« — Ma mie, dit madame ^PJ^q^ U y a pliys loin de 
« rien à un que d'ua à mille^ ^);£t sur ceta elle la pria 
dé se retirer. v : 

Une autre Sm& il xint t^ne. femmâ d'âge qui 6^ faiscii 
appder madmnela ^arqiiliser^dt»^.... £lle & b^n d/es 
comfdiments |i madame 'MUa])Swr sa r^tUatioA. La 
boBoe femme lui dftt brusquiibimt; «MMame^ jqm 
«êtes venue i«î'pbur quelqu'attire chpse. -r^ Medame, 
« dit l'autre y puisque tous i?QvAe« .qptte je Vous parie 
a £irandiém6nt».<ce^qi^ je .m^vm^ remarier. J'ai 
<i huit eufeuÉs; mAÎa> fiEÛs ^^pe.fiUes i^î(§pieus^$, ^n 
« ;0$.d'égliae4 et.un iiutt^ cbevfeJier de.Mj^^ ^ j'ai 
a bf en trois AiiUe livres de rente : il esH^^si cpkt j'ai 
çc.aw^i qu?lqtt^:9$iûi:e$. Gemme vous 42ot^oi^&^ tnen 
a ^çsgetis, flal^MKe;, je vo?*drolis ^é v©u$ me; trou*- 
« visiez quelq^e conseiller ou qi^que pre$id?nt;bien 
« accommodé y car le comte celui-ci , et le marquis 
« celui-là y me veulent l)îen, mais .j'aime mieux de- 
« meur^ à Paris* — Jtésus! madapie, dit madame 
« Pilou y vous moquez-vous de vous vouloir remarier? 
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« yfom ikes vieîUe el bide* ^^ Bel aiaéao^ i^^màii} 
<5 cette femme, je n'ai poiat de iày^éÊX gri^ fegatiM^ 
a ^ Yoilà encore tontes mes dests. *^- Celé vly Mt 
« lieo^ reprit la bomie iemme> véSà encore toutes les 
« nnennes, et j'ai pottrtaid qibttrekfsûgtsabs» Ail««^ 
« maniame^ ▼cas seree ansst bien* k ls( cmvpftgiie qtt^k 
<t Paris : épôvsea ce marqtù, épQuseâ^t»coi6Msi vûm- 
n vouliez ^ je ne me mêle pdtai de fiitbe deSmaritfgêi^ 
« et je me garderùis bisa deeonseillei^ ans geiis de ^mm^' 
« tfpooser. » 

<c II a ùXbti,f disoftHeDe^ 4jve je ténpse J«isqti^è> 
<ç quatre-vingts ans fNmr désabuser le ^motldev Oft m^^^ 
€ cnMune iotrig^Biltttv moi qui loMeimâ .vîe'»%i fiiii> 
« que psêdier ces sottes femmnn ^ saas y nenugaf^mp ?> 
« j'étois comme la servante de T Arche , quand j'avois 
« chasse les bétes d'un endroit, elles y revenoient aussi.<^ 
« tôt* « 

La pauvre madame Pilou déchoit furieusement : il 
falloit qu'elle meurû^^ îXf^ ^ifn^fn qfiand le Roi 
et la Reine-mère, en passant devant chez elle, en- 
voyoient savoir de ses nouvelles, et que toute la cour 
y alloit (0; elle avoît alors utre fluïiôti sût* ïês Jaïâi>es 
qui la retenoit au logis. Ùë& que'sesjatmWToiit pû 
porter, elle a côurtr partout, fillé a tax âéfàvtty c'est 
qu'elle n'a jàmafe su armer à lire, lii à ëniefndrë lïre; 
Elle s'ennuie dans sa maison ; cepiéndànf^ qiioiéjif elle 
ait fort bon sens, elle n'a plus guère de métùaàtte : ëfti^ 

ne voit quasi pitis nf i^entemf.' 11 fkut qu'elfe sdft Se 

. • ' '.. ■;'■.!-•'.../• i..: î! 

■ ' ' ' ' ) , ■ 1 ' . ', • ,; ^ 
(0 Ce passage a éiè écrit par Tall^emoat .à là marge di^ mai^iiscrit^ 

rera i663 où i^. la Beitxe^ttfère m6iit\}t éi 0366^ cette circOiisaitWé' 

fixe Tépoqae de la décrépUnde de rintérlaiftOBS ttiwiaiieYtleur/ . ' 

III. ^ a3 . 
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bosme pâte, oar à <jiiatre-viDgt-*dx ans elle eut un vo^ 
missement effroyable, et après un déypiement par bas, 
pour avoir allumé sa bougie à une chanddOle empoi- 
soânëe que des laquais ayoient fait faire po)ir endor-* 
niir un de leucs camarades. Il y âoit entité de Tarsenic; 
elle fut puiigée pour long-temps. Une fois en visite 
eUe jse mât à conter une. histoire. d'une fiUe à qui un 
s^Dumt étoit tombé sur la téie, dont elle étoit morte, 
comme elle montoit en canrosse/Elle y mit trop de 
circonstances, et on ne sesoucioit guère de la personne 
qui u'étoit pastrop coimue» Elle s'en aperçut., et s'en 
tjraen concluant ainsi ; « C'est pour vous appraidre, 
«.messi^rs et mesdames^ à craindre plus les amants 
« que vous ne lesajvez craints jusqu'à cette heure. » 



BORDIER ET SES FILS. 

Bordier, aujourd'hui intendant des finances , est fils 
d'un chandjelier de la Place*Maubert qui le fit étudier. 
U lut quelque temps avocat^ puis s' étant jeté dans les 
affaires, il y fit fortune, et fut secrétaire du conseil. Il 
n'y a pas plus de dix ans que son père étoit mort. 
Uf ut long-temps fâché contre son fils, de ce que, pour 
l'obliger à se .défaire d'une charge ^e erreur de corps, 
il lui avoit suscité un homme par qui il lui en avoit 
tant fait offrir , qu'enfin le bànliomine l'avoit ven- 
due. Ce chandelier étoit fort charitable : son fils lui 
a toujours porté respect. 
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Il lai arriva une fâcheuse aventure da temps du car* 
dinal de Richelieu. Son Eminence, en revenant de 
Charonne, pensa verser dans le faubourg Saint-^An- 
toine, qui alors n ëtoit point pavé; au moins n'y avoit- 
il qu une chaussée fort étroite au milieu^ et dont le 
pavé étoit tout défait. Le cardinal le voulut faire paver^ 
et demande à Bordier qu'il avançât dix mille écus pour 
cela 'y ce fut à l'Arsenal qu'il lui parla. Bordier lui dit 
qu*il n'en avoit point. Le satrape n'avoit pas accou- 
tumé d'être refusé ï le voilà en colère; il relègue Bor- 
dier à Bourges. En cette extrémité notre nouveau 
riche a recours à mademoiselle de Rambouillet (0 ; 
car ses affaires dépérissoient. Il avoit déjà en quelque 
rencontre éprouvé la bonté et le crédit de cette de- 
moiselle. Elle fit si bien , par le moyen de madame 
d'Aiguillon, qu'elle obtint le rappel de Bordier; mais 
pour se raccommoder avec le cardinal, il fallut qu'il 
avouât qu'il avoit perdu le sens, que ç' avoit été un 
aveuglement, et qu'il se mît à genoux. Mademoiselle 
de Rambouillet n'en fut guère bien payée; car M. de 
Rambouillet ayant eu affaire de cet homme quelque 
teiiips après, il en fut traité si incivilement, qu'il de* 
manda à celui qui le menoit (^) si c'étoit bien M. Bor- 
dier à qui il avoit parlé. 

Laffemas fit cette épîgramme : 



Bordier pleure sa dëcadence, 
Au lieu de se yoir élevë 



(0 Julie d'Angennes, depuis marquise deMoatausier. 
(*) On a yu que le marquis de Rambouillet, sur la fia de sa vie/^tok 
presque ayeugle. 
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tï est tombé sur le jpavé, 

À' PArsenal un coup de foudre 

A penard le réduire en poadre, 

A f«otf d&n'htaiiicr. 

C'esi «oq 9rro$apce ordÎMire ; 

Pour êjLre fils d'un cbandelierf 

ïl a bien manqué de lumière. 



A pop^s 4^ cela, Box4ier m^ria, en 1659, sa 
nièce hi^H^ifG\lç de $^a ^ur, à Lame^an, lieute* 
D^ot J^ gen(fcu?w«s* Madame Pilou, voyaat qu'on 
mettoiit; des armes et des couronnes au t^ar rosse, dit 
c^e^ madai90 ]V4a,rgoniie^ bonne amie de Bordier : 
» Ma foil pela sera: plaîsa&t de voir ses armoirieSf 
K QflL'y m#troat-Us? Trois chandelles. »Gela déplut 
furieusement à ^adamç M argoune ^ car il y avoit du 
pipnd^i la l^im^ femme s'en apei^ut, et ^t en riant : 
K Voye^-yiji^ûÇr il est permis de radoter k cjuatre- 
A vifligt-dwx an* j il y ena bien qui.radoteat plus 

C'^ im h^vm^ fef 9 civil quand il veut, maU qui se 
pi^ud fort pour uu autre eu toutf chose. Il veut faire 
le plaisant, et il |i y a pas un h méchant plaisant au 
monde. Il a fait au Raincy une. dfis plus grandes folie; 
qu on puisse faire ; cela TincomAdodera j| la fin, car il 
faut bien de Targent pour entretenir cette maison. Il 
est vrai que le lieu est fort agi^éable, et que, malgré 
le peu d'eau, le terrain fâpheux pour cela et pour les 
terrasses, et toutes les fautes qu'il y a à l'architecture, 
c'est une maison fort agréable. On dit qu'elle lui coûte 
iplnsd'un niiUion. 

Cet homme n'est pas heureux en enfants. L'atné, qui 
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èsl une pauvre espèce d'hottHMy s'est qiarié pour tni 
faire dépil^ el voici dToù celdt vient. Ce giarçon devint 
amoureux de la fille du premier ht d'un M^ Margomie^ 
receveur^énëral de Soîssone. La seconde femme de 
ce Margonne^ don^ nous parlerons ailleurs^ ëtoit 
la bonne amie, pour ne rien dire de pis, de Bor^ 
dier : ils étoient voisins. La fille ëtoit bien faite, elle a 
beaucoup d^eqoril et beaiieoup de eocirr. Le jeune 
homme ne lut parle point de sa^passioo: il lui portoit 
trop de respect ; maig asses d'autres lui en périment. 
Cela dora quatre ans quf'eite ëvitoit toujours s» ren- 
contre 9 et on ne lui sauroit riem reprocher^ Le fils en 
parte, on en fait parler à son père, qui va trouvar ma*- 
dame Pilou, et lui dît :. « Aprè^ avoir bâti te Baimey 
tt (YCffez la vtt»îtëderbômttie),îrois^jedingàlaReiaè: 
« Madame^ je marie mon fils k Anne Margonnë? » 
Mad^âie Pilou se moqua de lui, et lui dit ^néï^ Reine 
n'avoJt que foire à; qui^ll mariftt ^an fik, el lui chantai; 
sa gamme comme il falloit... 

On dit à mademoiseHeMargonne que si elle vouloil 
on Tenlèveroit. Elle répondit qtt*6n s'en gafttlât b4é», 
et qu'elle ne le pardonnen>ft jatifais. Ce garçon àédm-^ 
përé se jette dan» nn couvent; le père ne siav^t oui il 
en ëtoit. La demoiselle ne Pignoroit pas, et si efte eût 
daigne avertir ïe jeune homme' d'y demeurer encore 
quelque temps, le bonhomme eût consenti k tOiit^ 
mais cette fille, qui avoit fâme bien fkite, ne voulol 
jamais rien faire qui ne tëmoignât du courage. Enfin 
ilviutà dire qu'il lui dofiiieroit^eharg^ de conseiller 
au Parlement avec douze- miHe livuasf de* retite, et 
qu'on ftt raffaire sans' l'cAliger de signer. La fille, ({m 
se conseilloit à sa belle^mèi^e, car le 'p^e n'en savoit 
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rien^ Toyant que cette ieDune, qui pourtant ne manque 
pas de sens^ s'ëbranloit^ a vite recours à madame 
Pilou ^ qai fat de Tavis de la fiUe. Elle disoit : c Ou 
ff il me demandera, son manteau sur les deux épaules^ 
« et comme on a accoutumé de faire , ou il ne m'aura 
« pas. » 

Nolet, premier commis de M. Jeannin^ et alors 
commis de Fieubet^ son onde, se pr&enta : on fit le 
mariage» Madame Pilou fit TafFaire et la proposa. 
Bordier^ au désespoir^ s'en va en Hollande , et made- 
moiselle de Hère a fait depuis ce que mademoiselle 
Margonne u'avoit pas voulu faire. Ce qui Tavoit le plus 
irritée contre Bordier, c'est que cet bomme^ qui disoit 
qu'il ne souhaitoit rien tant qu'une belle-fille commue 
elle^ dès qu'il vit son fils épris, il la traita le plus in- 
civilement du monde, elle qui en usoit si bien. Elle a 
de l'esprit, de la vertu, du cœur; c'est une personne 
fort raisonnable. Elle a eU: du bonheui:, car elle vit 
doucement avec son mari qui l'estime fort, et elle est 
estimée de toute la Emilie à tel points qu'elle y est 
comm^rarbitredetpusleurs différends, et Boi^dier a été 
contraint de vendra sa charge : le jeu et les femmes 
Font inconmiodé, et qq doute que le père soit à 
son aise. Cet homme ii'en. usa point. n\al en l'af&ire 
de son fils, car il ne s'en^pprta. point, ne dit rien 
contre la personne; aussi auroit-rîl eu tort. Depuis il Iç ' 
lui a pardonné; mais il n'y a pas de cordialité entre 
eux. 

Avant la révocation des prêts, cet homme craignoit 
le serein, se serroit le nez quand le serein le surprenoijt 
à l'air : il avoit sans cesse de^ étouffements. Depuis, 
quand il a fallu songer tout de boa à s' empêcher de 



Digitized by 



Google 



BOADIER ET SES FILS. 35^ 

donner duiie2 enterre^ il n'a plus craint le serein^ et 
n'a pas eu le moindre étouffement. 

Son second fils, qu^on appelle M. de Raincy > ^tant 
allé à Rome^ y passa pour le plus fou des François qui y 
eussent encore été. U avoit mis des houppes rouges (<) 
à ses chevaux de carrosse comme un homme de grande 
qualité : le Barigel lui en parla. U lui ouvrit une cas- 
sette pleine de louis, et lui dit tout bas^: « Qui a cela 
(( à dépenser en un voyage deRome^ peut mettre telles 
ce houppes qu il lui plaît à ses chevaux. » LéBarigel vit 
bien que c*étpit un extravagapt, et le laissa là.- Il fit lé 
galant de la princesse Rossane, et, pour faire connob«« 
sance, il battit un des estafîers de cette priacesseen sa 
présence; et, un jour. qu'elle ne le regarda pas au 
Goui«, il se mit les pieds sur la portière^ et le chapeau 
renfoncé dans sa tête, et la morgua. Elle en rit. Il 
avoit accoutumé son cocher à courir à toute bride 
contre les carrosses oti il y avoit des gens avec des lu- 
nettes sur le nez comme on en voit en quantité en ce 
pays-là. n avoit une canne qu'il mettoit en arrêt 
comme une lance, et crioit : jàu faquin, au faquin ! 
Entre chien et loup, il alloit par certaines rues tout nu, 
enveloppé d'un drap qu'il ouvroit quand il passoit 
quelque femme. L'opinion que l'on avoit que c^étoit 
un fou achevé lui sauva la vie, autriement on l'eût as- 
sommé de coups. II fît faire des soutanes de tabis pour 
lui et pour qutelques autres, afin de faire fric fric la 
nuit, et faire p0ur aux Italiens.^ De retour, comme on 



(0 delà' est de grande qualité à Rome. Four rire on ta apjielé un 
^eapi U thùtraUer Bùrdier^ il ayoif été à FAGadémie. (T.) 



Digitized by 



Google 



i6ù MÉMOIREft DE TAUiBHàST. 

ïi>\^iSgidoit à Jontr trop tard à aa fantaitfie ^ez son 
père, il fit apporter-son peignoir et mettre se» cheveux 
umàêQn boB&et. Le père, tfati est fier ans autres ^ se 
Uàae mlitkier à oa maltra fini. Il se dâecte de passer 
porar impie, 0i H tourmeiite soft père et lai Yeut faire 
reocbe eoupto, quoiqu'il eût un carrosse à quatre die- 
vMtKMtDeteim, Ixàf un valet^de-chambre et trois hir 
qtun&]ibqrrÎB;;tYec httlt mille livres pour s'habiller et 
pour aes tnebtis ]daisirs. 

•^ Unelfoii il parla d'amoar à une femme qui ne 
Tajunt pas autrement ëcouté, il se mit à se promener k 
grands pas une heure durant tout autour de la cham- 
hre^ frotluiktqus lei auirs, et sans riéhdire. Elle s'en 
moqn^ foit, « il Ait contraint de la laisser là. 

flifiiriwie feisuae heure entière à chanter devant une 
barrière 4le «argents : 

lii» M6«g 6| les tergenu 
$^l4eSJB9as 

il^o^ t^ wigept wimaenç9 è vouloir prei^cbre h 
baUebanle, et le cpql^er à iK^ucber, 

Ç^ n'/^ poil çpfL% maç^i^e 4'^prit, il w a eisea pour 
f^ir^ de méclwi^ v-w^t Çflw ifm te fr<5qu«nteat disent 
q* S nV pw VAim imI H^- Pow ipw. Je troaw 
qil'il |i|it si fçu< 1^ 46ai«l»i^» que j'ewoii» toutes les fiiif 
que je te vQw» epviii de ht dire IVpi^pfumifi deXaf* 
femas. 

n lui arriva, au printen^ de i^SB, une querelle 
avec La FeuiU^de dont le monde ne fut nullement &-* 
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châ. U. devait aller avec madame de Franqoetot et 
madame Scarroo cul-de^jatte (0^ au Cours ou queU 
que autris part } mais les dames vouioient acheter des 
coiffes et des masques en passant. La Fenilladé y vint 
faire visite^ Raincy, qui fait rhommed^importauce, 
•ans ooDsidârer que Taotre étoit plus de qualité que 
lui iet assez mal endupant^ dit à ces dames qu'il seroit 
temps de partir^ et que, pour peu qu'elles ne trouvas- 
sent par hasard des coiffes et des masques à leur fan«» 
taisie^ il ee passerok quelques heures à cette empiète; 
après il se mit à contre^dre les nUpesseries de femmes. 
La FeuiUade^ qui ne trouvoit pas cela trop plaisant, 
^t i 9 Vous pourriez ajouter encore que la flèche se 
t pourroit bien rompre. — En ce caMè, dit llaincy 
« eu goguenardant, dles auroient Tfaoupenr de ma 
« conversation, qui n'est pas trop d^gréable. -^ Ma 
« foi! rëpUcpia La Feuillade, pas si agréable aussi que 
K votis penseriez bien; » et hn dit quelque diose en<» 
core sur ce ton^là, puis finit ainsi : « Mesdames^ il faut 
4c vous laisser partir, aussi bien monsieur que voilà ne 
« se trouveroit peut-être pas trop bien de notre con« 
(c veriHition* » Raincy a été si bon que de s'en plaindre 
an maréchal d'Âlbrst, à cause qu'il le connoissoit. 
Cda est ridicule, car il semble qu'il ait prétendu qu'on 
en fit an accommodement. Le maréclial d' Albret en a 
parlé à La Feuillade , qui a répondu u que tout ce 
« qu'il pouvoit, oétoit de saluer Raincy quand Raincy 
t le salueroit. » 
n sera quelquefois trois heures sans dire un mot» 



(0 Madame Scarron, qui fat depuis la célèbre madame de Main^ 
tenon. 
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même en visite. Une fois il fut comme cela chen 
M. Gonrarty qui dit après : « Il y a des g^ens qui ac- 
« quièrent de la réputation en parlant; celui-ci en croit 
« acquérir en ne parlant pas. » Il ne parle effective- 
ment qu où il s'imagine qu'on Tadmir^ra^ Scudéry^ 
sa sœur. Chapelain et Gonrart même Tacheyàr^tit en 
louant une élégie,^ ou plutôt un centon qu'il avoit £skît. 

Bordia: le père étant mort en 1660 ^ ses enfsmts el 
ses gendres Morain et Gallard^ tous deux mattres des 
requêtes, furent assez fous pour mettre d^s couronnes 
à ses armes. Cela fit renouveler cent choses à quoi on 
n'auroit peut-être pas pensé. 

Le Raincy emploie tout son t^mps à s'habiller. Quel- 
quefois il n'est pas prêt à quatre heures du soir; Il est 
mort assez jeune. Le curé de Saint-Gervais, Sachot, 
qui le connoissoit et qui étoit son curé, lui alla décla- 
rer qu'il falloit songera sa conscience : il n'y vouloit pas 
entendre. Cet homme eut l'adresse de le gagner : il lui 
parla de sa jeunesse, de ses études, de son esprit et de ses 
vers, qu'il mit au-rdessus de ceux d'Horace ; après il en 
fit tout ce qu'il voulut, et lui donna une telle crainte 
des jugements de Dieu, que l'autre, pour se piortifier, 
fit sa confession à genoux nus sur le carreau. BordieF 
l'ainé n'a pas laissé de demem^er à son aise; il a quatre 
cent mille livres de bien, et s'est fait président de la 
cour des aides : c'est un fort bonhomme. Il a de Tami- 
lié pour moi parce que mademoiselle Margonne est 
ma bonne amie. Il parle d'elle avec respect. 
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M. ET MADAME DE BRASSAC. 

M. de Brassac étoit un gentilhomme de Saintonge^ 
qui tenoit rang de seigneur. Durant les guerres de la 
religion, comme il étoit encore huguenot, il fut gou- 
verneur de Saint-Jean-d'Angely. Il étoit hargneux, 
toujours en colère, et, quoiqu'il eût étudié, il n'avoît 
pourtant point pris le beau des sciences et des lettres. 
On dit qu'un jour que ceux de la Maison-de-Ville s'as- 
sembloient pour faire un maire, il leur dit : a Allez , 
<c messieurs, allez, et faites un maire qui soit homme 
« de bien. — Oui, oui, monsieur,. répondirent-ils, nous 
ff en ferons un qui ne sera point rousseau.. » Or, il 
Tétoit en diable. 

Il épousa la sœur du marquis de Montausier, père 
de celui d'aujourd'hui, dont il n'a pas eu d'enfants. Cç 
M. de Montausier, son beau-frère, avoit une femme 
catholique, sœur de Des Roches Bantaut, lieutenant de 
roi de Poitou, de la maison de Châteaubriant. M. de 
Brassac la fit huguepote, et depuis il changeatle reli- 
gion avec sa femme, et vouloit persuader à cette dame 
de changer encore, ce qu'elle n'a jamais voulu faire. 
Le père Joseph prit ce M. de Brassac en amitié, li;i fit 
avoir l'ambassade de Rome, puis le gouvernement de 
Lorraine, et enfin le gouvernement de Saintonge et 
d' Angoumois, avec la surintendance de la maison de la 
Heine : et quand madame de Brassac fut faite dame 
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d'honneur, M. de Brassac eut le brevet de ministre 
d'État. 

Madame de Brassac étoit une personne fort douce, 
modeste, et qui sembloit aller son grand chemin ; ce- 
pendant elle savoit le latin, qu'elle avpit appris en le 
voyant apprendre à ses frères : il est vrai qu à l'exem- 
ple de son mari, elle n'avoit rien lu de ce qu'il y a de 
beau en cette langue, mais s' étoit amusée à la théolo- 
gie, et un peu aux mathématiques. On dit qu'elle en- 
tendoit assez bien son Euclide. Elle ne songeoit guère 
qu'à rêver et à méditer, et avoit si peu Tesprit h la 
cour, qu'elle ne s'étoit corrigée ttî de l'accent laA- 
dore (0 ni des mauvais mots de la province. Jf*ai dit 
ailleurs comme madame de Senecey fut chassée. Le 
cardinal jeta les yeux sur madame de Brassac ; je veux 
croire que le père Joseph n'y nuisit pas. Elle dît au car- 
dinal qu'elle se sentoit plus propre à une vie retirée 
qu*à la vie de la cour ; qu'il en trouverôit d*autres à 
qui cette charge conviendroit mieux ; et qu'au reste 
elle ne pouvoit lui faire espérer de lui rendre auprès 
de la Reine tous les services qu'il pourroit peut-être 
prétendre d'elle. Cela n'y fit rien : la voilà dame d'hon- 
neur. Elle s'y comporta si bien qu'elle contenta la Reine 
et le calcinai, quoique l'Evangile dit que nul ne peut 
servir à deux maîtres. La Reine s'en louoit à tout le 
monde : ce n' étoit pas peu pour une personne qui avoîjt 
été mise auprès d'elle de la main de son ennemi. Si 
madame de Brassac entra dans cette charge sans beau- 
coup de joie, elle en sortit aussi sans grande tristesse. 
Le Roi mort, on fit revenir tous les exilés, durant le 

(') Manière de parler Irainauie. 
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règne de peu «le jours de M. de Beauvais. Madame de 
Senecey fit plus de bruit que toutes les autres ensemble. 
Elle avoit étë assez adroite pour faire accroire à la Reine 
que ç'avoit été pour Famour d'elle qu'onravoitchassëé^ 
et c ëtoit pour Tintrigue de La Fayetle. On lui destine 
la place de madame de liansac, gouvernante du Roi ; 
mais die, qui connoissoit bien à qui elle avoit affiairéi 
dit qu*ellenereviendroit point si on ne la retablissoit 
daps sa charge. La Reine disoit : k Mais je suis la plus 
« satisfaite du monde de madame de Brassac y le mojren 
« de la chasser ? Cependant madame de Senecey ne 
« veut pas revenir autrement. » Eile ae résolut donc à 
donner côngd h madamede Brassac, en lui disant qu'elle 
étoit très-contente d'elle, mais que madame de Seue^ 
cey le vouloit. Voilà madame de Senecey en la place 
de madame de &'assac et de madame de Lansac. Ma-- 
dame de Brassac se retire avec son mari, qui âoit en- 
core surinftendant de la maison de la. Heine. Il mourut 
un an ou deux après, et elle ne lui survécut guère. 



ROUSSEL (JACQUES). ^ 

Roussel ^H fils d'un honnête bpM^^ç^ de-Cbâlons, 
qui^ par miauvais ménage <wi autr^ia^,. fut.cqn^ain^ 
de £Bâre banqueroute, si bien que Bf v Ostortie^ gf^efi^^r 
de Sedan, prit son fils comme par )pîtië, et le donna à 
M. de Grueribalde, qu'il avoit en pension chez lui avec 
beaucoup d'autres, pour aller au collège avec eux, et 
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leur porter leurs porte-feuilles. Or, coibme il arrive 
quelquefois que les valets ont autant ou plus d'esprit 
que leurs maîtres, il profita plus qu'eux au collëge, et 
devint si habile, principalement en grec, que feu M. de 
Bouillon (0 lui donna sa biUiothèque à gouverner^ 
avec deux cents livres de pension. Voilà son premier 
^bKssement. Ensuite M. Ostorne le considéra davan- 
tage, et le fit manger à table avec les pensionnaires; 
il leur faîsoit répétition, et aVoit vingt écus de chacun 
par an. Après avoir été quelques années en cet état, il 
vint à se débaucher ; de sprte qu'il faisoit fort mal son 
devoir, et ne revenoit que la nuit. Ensuite il fut fait ré- 
gent 'de la première. Durant ce temps-là il vint des sei- 
gneurs polonois à Sedan > qui le prirent pour les ins- 
truire ^ et comme on ne touche pas toujours de Targent 
à point nommé quand il vient de si loin, et que peut- 
être il leur faisoit faire la débauche, il fut contraint de 
s'engager pour eu«:, et la somme montoit à trois ou 
quatre mille francs. Ces messieurs les Polonois, voyant 
que leur argent ne venoit point , partirent sans dire 
adieu. Roussel, nus en action par les créanciers, qui se 
saisirent de sa personne, obtint délai, et s'achemina en 
Pologne, où les autres s'étoient déjà rendus. Ils le reçu- 
rent avec toute la civilité imaginable, et ne lui rendi- 
rent pas seulement la somme dont il avoit répondu, 
mais lui payèrent largement son voyage pour l'aller et 
pour le retour. Cependant Roussel, qui étoit adroit et 
entreprenant, ayant rencontré une heureuse coqjonc- 1 
lure pour lui, car il étoit question d'élire un roi, et il i 
étoit très-versé à faire des harangues, se fit connoître j 

i.')^^ premier dao de'Boatllon, père dn dernier mort. [Tf.) 
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des principaux palatins du pays ; de sorte qu'à son re-' 
tour en France il quitta la poussière de Fécole, et alla 
trouver le cardinal de Richelieu^ à La Rochelle^ à qui 
il dit qu'il avoit pouvoir de faire roi de Pologne qui il 
lui plairoit, et lui montra quelques pièces par ëcrit 
pour justifier ce qu il disoit. Le cardinal, qui le pre^- 
noit pour un fou> et qui ne songeoit pas à se faire roi 
de Pologne^ le congédia. De sorte que notre homme Va 
trouver M. cle Mantoue, qui toute la vie a eu des des- 
sein3 assez chimériques ; mais comme il avoit l'empe- 
reur et le roi d'Espagne sur les bras, il ne le voulut pas 
écouter. Roussel va à Venise^ où il se fait présenter à 
M. de Candale. Ruvigny âoit alors à Venise; il avoit 
vu Roussel à Sedan. Roussel, quile reconnut , lui fit 
signe. Le galant homme \ouloit persuader à M. de Can-t 
daleque pour peu d'argent on se feroit céder par le roi 
de Suède je ne saiscooibten d'iles, avec titt^e de souve- 
rain» M. de Caudale, mal avec son père, ne vivoit alors 
que. de sa pension de Venise et de son régiment de Hol- 
lande. Ruvigny, voyant que Roussel avoit de longues 
confér^ces avec lui, l'avertit de ce qu'il savoit. M. de 
Candale, pour se d^aire de cet homme , l'adressa au 
marquis d'Ëxideuil (0, aîné de Gbalais, et qui s'étoit 
mis à voyager à cause de la mort de son frère. Ce mar-* 
quis, comme vous verrez, avoit et a encore la cervelle 
à V escarpolette . Roussel et lui prirent résolution ensem- 
ble d'aller voir Bethlem Gabor (^), qui les reçut fort 



(0 Charles de Talleyraad, marquis d^£xideail, etc, étoît frère 
cadet de Henri de Taileyraady prince deChalais, décapite à Nantes 
en 1636. 

(a) Bethlem Gabor étoit prince de Transylvanie. 
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bien ; et comme au Nord les docteurs sont conseillers 
d'État, Roussel lui plut tellement. qu'il résolut de l'en- 
voyer ambassadeur en Moscovie avec le marquis, l'un 
pour sa qualité et l'autre pour son savoir. Ils partent 
tous deux avec l'ambassadeur de Mosoovie, qui s'en re^ 
toumoit. Le marquis avoit un si grand train, et Ittî et 
Roussdl faisoient si bonne chère, qu'avant que d'arri- 
ver à Constantinople ils eurent mangé une bonne par- 
tie de leur argent : ils prirent cette route parce* que 
l'ambassadeur de M«acovie y avoit«ffairei Boittad,qui 
crut que Leuî* nécessité venoit du mauvais, ménage des 
officiers du marquis, y voulut mettre ordre, et se vou- 
lut charger de }a dépense. En effet , il entrefu^il pour 
une certaine somme de les rendre tous à Moscou ; mais 
il avoit mal pris ses mesures^ car Target numqua à 
mi*chemàn, et le marquis fut contreânt de prendre toat 
ee que ses gentilhommes pouroîent avoir, qui, en co^ 
lère de cela, dirent quelques injures à Roussd, mêlées 
de quelques coup de poing ; ce qui le piqua tdlement 
qu'il jura de s'en venger, et pratiqua si bien Tambas- 
sadeur de Moscovie, qui étoit neVeu du patriarche, 
que le grand-duc envoya le nunrquis en Sibérie, où il 
fut trois ans prisonnier , mais dans une prison si rude, 
qu'on lié lui portoit à manger que pair une lucarne (0. 



(0,Le voyageur Oléariiis a prétenda q^ue Gharle» de Talleyrand» mar- 
qaîs d*Esideuil , avoit le caractère d^amhassadetir. Ce point a donné 
Ûea à des discassions critiques. Voltaire, au paragraphe 8 delà préface 
de V Histoire de t empire de Russie , a réfuté l^errear da voyageur. Le 
prince Labanoff, associé étranger des bibliophiles françois, qui a pu- 
blic dans notre langae le Recueil dé pièces historiques sur là reine 
Anne ou Agnès, épouse de Henri i««- (Paris, i8a5, in-8«), a réfoté vie 
lorieusenient Oléarius dans nne lettre adressée an rëdectenr da Glahe, 
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Enfin, les artifices de Roussel étant reconnus, et le pa- 
triarche mort, on le mit en liberté. Là dedans il apprit 
par cœur les quatre premiers livres de VÉnéîde. Il les 
pouvoit bien apprendre tous douze, ce me semble. Tous 
les potentats de l'Europe, à la prière du roi de France, 
écrivirent au grand-duc pour la délivrance du mar- 
quis. U est de bonne maison : son nom, c'est Talleyrand. 
Ghalais est une principauté comme Enrichemont et 
Marsillac. 

Cependant Roussel entra en crédit auprès du graidd- 
duc; et, la mort de Bethlem Gabor étant survenue, il 
se fait députer vers le roi de Suède , en qualité d'am« 
bassadeur, pour moyenner quelque ligue contre le roi 
de Pologne. En cet emploi, il fait si bien que, sans que 
le roi de Suède en sût rien, il fait entendre au grand- 
duc que ce prince armera. moyennant un million; Lé 
grand*-duc, par avance, envoie quatre cent mille livres 
que Roussel touche. La fourbe se décpuvrit ; mais Rous- 
sel met mal le grand-duc avec le roi de Suède, qui le 
retient à son service, et l'envoie en ambassade, premiè- 
rement en Hollande, puis à Gonstantinople , oii il est 
mort de la peste (0. 

le i5 novembre 1827. Ceue leUre a été imprimée à part, à très-peill; 
nombre. 

CO Cet article montre combien Tallemant éloit bien informé des 
particularités anecdotiqnes sar lesquelles roulent principalement ses 
Mémoires. Nous croyons devoir insérer ici la lettre de Loais xui au 
czar Michel Féodrowitch , dans laquelle il réclame le marquis d^Exi^ 
doeil. L'original de cette lettre existoit aux archives des af&irfs étran- 
gères à Moscou; il y fut retrouvé par suite de recherches faiteq, par 
M. le comte Just de Noailles , alors ambasi^adeur de France enRus^e, 
qui avoit. témoigné le désir d'éclaircir un pointsnr lequel il s -étoit élevé 
tant de contestations. Le prince Labanoff , auquel cette pièce a été 

lu. a4 
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/ 

LE MARQUIS D'EXIDUËIL 

lÈ^ SA FEMME. 

Au retour deMoscovie, avec Pompaddnr, M. d^Exi- 
dueil épousa mademoiselle dé Pdmpadour, fille d'une 
sœur de là^ chancelière. Quoique le mari et la femme 
fusseût fort dissemblables pourlecorps, car il étditfort 



«ôtnraaniqtHle par tf . dé Koàilies^ l'a ptthhée pKtfxubéeriptam h aalettre 
da i5noTènifaf» 18x7^ p. 17 à.3r3.. . 

5 Très-haut, très-i^zcellent, trèa-paissant et très-magnanime prince, 
« nostre très-cher et bon amy le grand seignear emt>ereQr et crand-dac 
« litich'el FétfdfoWhcii,' souverain sei^eùi' ii conseryaievr de XanXé la 
et Bot^e,.êto.« M^.,.adi;.4. » 

«t Npasayo|is appris par les parents du s|ear CI>arIes de Tallejnand, 
« mardis' cTExidaeil.nostre subjet, qa'icelai marqais estant arrive à 
ff Mosco, ad diois de may i65o, dé la pan da défunt prince Bethlem 
« Gabor, pour traitter qaelqae union avec Tostra mi^qpoîtntce et 
ff ledit prince, ledit marquis auroit esté accasë par an nommé Roussel, 
« cpi'il se servoit du prétexte d'ambassadeur pour entrer dans les pajs 
* de vôslre tba^ipoteiMfë, k dessein seolemôàt de reooaaoîstre vos 
ff ports, passages et forces, pour après en advertir le roj de Pol^igbe, 
le et <|â^y en cMHéqaenoe de eetté^aoetfsatidn, à IsfqœlSe ledit Roussel 
ic ie porta pour se véngisr dei la haine <|iii if engendra entre eox deux, 
« le£( marquis anrèit esté envoyé en une de vos villes, oft il eét eiicorè 
<r gardé, nonobstant que dans ses papier^, -qui furent visités, if ne stf 
« soit rien trouvé ipùnt te conVafoere du feit susdit , et d'autant qnê le- 
k dit marquis d'Ej^udeuilh apartient à personne qài tienne grand 
« rang en nostre royaume, et que ws prédécesseurs nons ont rencla 
4t dé sigiiaiés services, et qn'ontre ces conddérations , nons noos sen*'' 
a tdnë obligib de pto^gvr Boa iobjètsy priMpàtement cttx qui mm 
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laid, €ft elle fort belle/ il n'y a lîea pomtaDt dé plu» 
semblable poar Tesprit, aussi visionoaires l'un que 
l'aulréf : inais comme les f&us ne s'acéordent ^nère éA^ 
tre eiïXf il y avoit toujours noisé eîà mtfsage. Elleétoit 
coquette et le mayi jaloiir. l^ont l'obliger à' recevoir 
grtfiid moûde cihé2^ elle, ^t' à' i^^l* éosuite à la c&ttr^< 
eBefTâtvisâ icf une inYéntiioii^ii]^ pû^h^ÔitTé^ qu'au*" 
près du ixiârquis d'Exidtieil. £I1«; lui il âd^dire qne le 
feù Roi Aoît dëvettu âk^réuii^ d'elle ; qui^il te lui avoie 
fôît dire pkt qùél<Jtttih qtféUè M ùômiinà; Biais que; 
comme' il vouldii totijdttrs se côîiSeryéî^ le rëputatteii de 
cha^e, il vduloitt^èPaffàiréfût ^rète; Or, iï faut 
que VOUS sachiez que «le Rèi èteit àldrs éii Lon^^afitie: 
« Pour èélây a|6àtâ*-t-ellé, bh à WévtvêAé èieltfiân^c*fe*^ 
« tsmx qàî, éh tin jôwr et ié^ huit; péùték Vénii^ dô 

« tf est psts dîffltSîé, jfiai- te këjt^Ttiàë céiiiqtflédtit^dôtig 
« la confidëricej d'émpêeliër^qTÏ'ôn rie T<!rïè' lé Roi péfai* 

« eslevës par-dessus le dommuti^ nous avoDS bien yô'ula esorîre cette 
« lettre à V&stfe iWàgnipoCtéttccT pdàt' U prtèi', cènâAiè irocrtf faisons , ^i 
< ootmiHÎiid* ifàé Ledit ifiarqp:^* iaii promptèOMik mâs en liberté i e| 
« ^a*U loi SQMÙt pe)roDldi d!aUer oCi bon lui semblera. Ses parents .(^7. 
^ yoient exprès par delà ce geniilhomme, lequel estant bien instruit âék 
« particuiârit((s de cette affhire ^ en pourra plus àm'^ïéinént inlformë^ 
«r TOâtrè dirigifipôtenÈéj si bèsèio esit^y et PâssBrerà qa^éitooré i^itë noW4 
« dèmagnfie sois bien jnste; ao^s ne laisserons de recevoir a gtànd plai- 
nt sir l'çffet qu,e nous en d^irons, et que nous espérons de vos tre mag'. 
« nipptence et de .son amitié envers nous. Sur ce, nous prions iDièu 
«qu'il rotiî a^i, ttêsfi^t, très-èxcélkiit, très-pdlsÀatit et tirèi^^oitfgiià^ 
tt nimë et boà {trint^ts» noslre très- cher amy, da im sainte garde, McrU 
c à Fontainebleau, le troisième joue de mars i685. » 
« Votre bon amy , 

« Signé L0VIS. 
« Contresigné BovttiitiiÉA. a 
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« dant un jour. Par ce moyen^ vous et moi gouverne-' 
«c roDS tout. )> Après, elle lui dit qu*on se vouloit servir 
d'elle pour négocier en Flandre, et que M. le garde- 
des-sceaux (0 a voit fait faire pour cela de certains car- 
rosses tirés par de cette sorte de chevaux dont nous \e- 
noBS de parler. « Je vous veux découvrir, ajouta-t-elle, 
« la cause delà richesse de messieurs S.eguier : elle vient 
« d'une naine indienne qu'ils ont chez eux. Cette naine 
« possédoit un grand trésor, et fîit prise par les Espa- 
ce gnolsi mais, comme ilsrevenoient^les vaisseaux furent 
« séparéspar la tempête, et la naine, avec ses richesses, fat 
« jetée sur une côtç de France, où un des Seguier avoit 
ce un château, nia reçut fort bien, et elle se donna à lui 
tt avec son trésor* Cette naine estprophétesse, et parles 
ce avis qu'elle donne, il est impossible, si on les suit, 
« qu'on ne fasse une grande fortune : j'aurai communi- 
cc cation avec elle, et je ne doute pas que nous ne sup- 
«c plantions bientôt le cardinal de Richelieu. » 

Elle aimoit fort les confitures ; et, pour en avoir son 
soûl, elle fit accroire au marquis que la naine ne vi- 
voit que de cela; et cependant elle en fai^oit des colla- 
tions avec ses galants; car le mari, persuadé de tout ce 
que sa femme lui avoit dit, promettoit à tous ses voi- 
sins des charges et des emplois, et recevoit toute la 
province chez lui, parce qu'elle lui ayoit fait entendre 
qu'il falloit se faire connottre avant que d'être premier 
ministre. Après, ils viennent à Paris ; la cour sembloit 
bien plus plaisante à la dame que le Limousin. Elle 
n en vouloit point partir : cela les brouilla si bien, 
qu'il s'en alla seul dans la' province; elle coquette ici 



(>) Il n'(fu>it pas encore chancelier. (T.) 
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(tout à«on aise. Esprit , racadëmicien j qui ëtoit alors 
à M. le ohancelier^ étant familier chez elle, se mit à 
lui en conter. Il Taima quelque temps sans découvrir 
sa folie. Elle étoit belle et avoit de l'esprit. Un jour 
qu'il ne s'étoit pas trouvé qpelque part : « Si vous 
« pensiez y lui dit-elle , me faire encore de ces tours^ 
« là y je m'eniroifi à Meaux. » Gela lui sembla si ex- 
travagant qu'il lui répondit : % Et moi , j'irois.à Pon- 
ce toise^ » Ensuite y elle lui conta mille vivions. Il dit 
que de sa vie il n'a été si surpris. Elle l'envoya un jouï 
quérir. Il la trouva aur unlit, les bras pendants,, pâje^ 
défigurée, un chiea expirant à ses jneds, une écùeUe 
pleine de brouet noir. «iHé bien! lui dit-elle? d'^me 
« voix dolente^, vous voyez ^ » et sç mit à lui coitfèr» 
avec un milliQu de ciiTConstaoce^ bizarres, combien de 
fois depuis cinq.ans elle avoit: pensé être empoisonnée 
par son mari. Après elle se jette dans un couvent : le 
chancelier prejidra£BrmativQ pour elle. Le mari, qui 
étoit absent et. amoureux d'elle, étoit pourtant bien 
embanrassé d'avoir un chancelier de France sur les 
bras. Au bout de quinze jours cette fapfaisie.pa^e à 
cette folle ; elle écrit. à son mari qu'elle le vouloit aller 
trouver^ Qtqu'il vînt aurdevant d'elle. Il y vint : les voHà 
les mieux du monde ensemble. Elle ne vouloit que. faire 
parljqr et avojur deS: aventures. L'avehture du. poison 
lui avoit semblé belle. On a dit aussi que. c' étoit pour 
entendre les plaintes de ses amants qu'elle avoit fait 
cette extravagance,.et qu'elle s'étoit mise ensuite dans 
u» couvent. Enfin , tout de bon , elle mourut de ma- 
ladie au bout de quelques années, et employa les der- 
niers moments de sa vie à conter à son mari. combien 
elle avoit eu de galants,, qui. ils étoient, et jusqu'à quel 
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pomt eU6 k& ayok aima ; car on ne dit point qu'elle 
ait oonelp avec pas un*. Sonmaii^ inourak quelque 
temps afffàs. Ils ont lais&é^ doux .garçons. 

^l^om^adou^y Ls père file.cÊtte extràTagante, âoit un 
faon-^ûs holnmeyjiéutjqnantide roi 4^ Limousèn^ qui 
naMJtearmentoit guère de cejijue iaisoit sa S&aime (0 : 
il^lm laistoît gôuVeriier sa maison^ qu'elie a rétablie^ et 
son cèrps^ ttu^i, comme il lui plaisoit. Tou|(^ les matins^ 
tandis <{Ueîmomiëm' r^zKSoit de son^côié^ eUedonnoit, 
iftaùt MiÊQré aulit, audience à tout le ibonde. On dit 
qii^m jour qu^lquJun de ses» gens, revenant de là ville 
iftipltts procbe, apporta 'boni]^ provision de saiigles, 
qttoiqu^tt h- eût eu oixlre d'aj^irter que des ébî- 
^èlites.^ ffile«e «ftit à crier. ' fi Hé Mèn I hé bien ! lui 
« dit un gentithomme de son mari;' ne vous fôchez pas ; 
«c'VouS'n'pui)eK^que lesrébitièrês: i$ Elle se divertissoit 
a^eô les fifttivMtS de sôiï mari> et il aivoit de la peine à 
Jet4 ' gârder,7car elfe ^n'é|oit point jolie , et peut-être ne 
|>a>]rbi&«llepa3 bî^ù. Un jour éUë ne vouloit pas qu*un 
4'eux allât à la cbai^se avec son mari : n Hé ! monfieu, 
Me sublime ^ndUt le boubomme, je vous le laisse tous les 
fec 3<M»rs j que je f ai0 au moins cette après^tnée. » Sa 
iilimifie- mfitîuu; joiu^^n dâibératîon si on jétterbit par 
le» fen^lres un certain Prieueae (^) de Bordeaux , qui 
.vifvoil; fok soanéaleusement avec madame. Ilfiit 'd'avis, 
qu'çn iné lui ft( poitft dé mal. 

r.: : (tyilBvéîz un secHUiré nomoMS I^tti^ë^ qcii coflciibinoit airec ma- 

par.|>ays^ comme ce^opverpcar se faj^appi^çj^f de'Ialj^è^^iiVi^l^De 
pour lui^dire quelque chose, ïa rage le ispiîsitj 11 met l'épée à la main,. 
Tàttaqae; IWtre ste défend,!^ le tue. (^.) ' 
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Mi SaiVIEN (0. 



dm^ ^oit; çepytjçiié.qw'U Re.^'aJSftgfeqiî: j^:,wmi»ft 

\e d^mqi^efiA ypijciopiRm^ ^ej^i9":^6to ; Sfiryîea 
basait i«t«c :ti»ci cibMiei^^ xk^mf^^ xo^x^çj^U^t 



(») Abcl SêrHen , né en /SgiJ;, mort en i65g* ' ' 

(») It-alliuice de SàinûAIgnan «euvmertt.U Itiftttft^ dtt8ittifinift<lè' 

quoi acheter la charge de premier gentilhomme de La chambre j il en. 
doit tbîifl les intérêts qai môntéhi à deux cent hifllè' livres, êii cette àn-^ 
née 1667; (trc) * / : ' ' 

(«) Qi» j'envQya intjBnçk)n,l d.ejjafUçiii t^ {Srniennç) ^e Parlement de Hpr^ 
^^^QX doi^na des arrêts contre lin, jie ypaiant point recevoir d^intendan|.. 
Le Roi cîtala charge an premier président , et Ta donna à Servien; mais^ 
avant qo'tl y fût inslalt'ëy il yttqoa nne charge de secrétaire éPÉéii^ «t 
OnhidpOQalecfioix>(T.J . 
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être de ses amis. Bois^Robert Fayant prié de je ne sais 
quoiqu'il ne fit pas, s'en plaignit, et dit étourdiment 
que, s*il en eût prié mademoiselle Vincent, cela eût été 
fait aussitôt. Servien, piqué de cela, dit à Bois^Roberl, 
dans la salle des gardes du cardinal : « Ecoutez, mon- 
te sieur de Bois-Robert, on vous appelle le Bois; mais on 
<c vous en feratâter. » Bois-Robert lui répondit : « Votre 
« maître et le mien le saura. » Serrien va pour dhier 
à la table ronde à laquelle le cardinal ne mangeoit 
points Bois-Roberl aitre ; le cardinal lui dit : « QuV 
« véz-vous, le Bois? vous êtes bien triste. — Monsei- 
« gnéur, ne m'appelez plus ainsi ; ce nom ^ent d*étre 
« profané : on me menace. » Saint^Georges, capitaine 
des gardes du cardinal, ami de Servien, court pour 
l'avertHr. Servien se dépécha de dîner 5 mais il arriva 
trop tard; car le cardinal sut tout. Il dit à B(»&-Robert : 
« Avez-vous des témoins?— -Tous vosdomestiques ; mais 
« ils né voudront rien dire : il y a aicore Gbalusset y 
« lieutenant du château de Nantes, n Bois-Robert va 
à Gbalusset, etle gagnepar l'espérance que M. de Bul- 
lion , ennemi de Servien, lui feroit du bien. En effet, 
Chalusset eut deux mille écus pour cela , et Bois-Ro- 
bert autant. BuUionlui dit : « Allez, vous êtes mon fait ; 
<c il me faut un homme comme vous auprès de M. le 
« cardinal. Venez me. voir. ^ Mais Bois-Robert ne put 
se tenir de faire des contes de lui. Voici ce qu'il dit à 
Ruel dans le parc : Bullion eut envie de faire ses af- 
faires 'y il alla dans le bois, et, appuyé sur Nazin, son 
courrier, et Coquet, son maquereau, il se déchai^eoit 
de son paquet. Bois-Robert alla dire au cardinal que 
des provinciaux, voyant je ne sais quoi de blanc à tra- 
vers les feuilles, faisoient de grandes révérences, pre«>^ 



Digitized by 



Google 



M. SERTIEN. 377 

nant le c». àeM. de BuIUon pour un visage. Une autre, 
fois^ comme le cardinal vouloit faire jouer du clave- 
cin, Bois-Robert dit : « M. de Bullion a pissé dedans. )i 
Il pissoit partout. Ce fut là le prétexte de réloigné- 
ment de Servien, à qui le cardinal envoya pourtant 
oSrir ses mules pour porter son bagage. Illeremerda, 
et dit qu'il en avoit. On le relégua à Angers , où. il a 
été jusqu'à la mort du feu Roi. Là^ il chassoit et co- 
quetoit. 

Bois^Robert fait un conte à propos.de Servien. Le 
cardinal avoit un Imitai de vdlet-de-<;hambre nonimé 
Des Noyers. Un jour ce garçon i^e mît à tournoyer au- 
tour de M. Servien : « Qu'y a-fc-il ? qu'as-tu?^ — Pestède 
« vous ! j'ai perdu ma gageure : j'avois gagé que vous 
«c étiex borgne de l'œil gaudie, etc'est de l'œil droit. » 
Ce m^éme, au premier de l'an, leur demanda si Jésùfr- 
Ghrist, quand il naquit, était catholique. On lui rit au 
nez. « Je veux dire chrétien , » dit-il^r On rit encore 
plus fort. « Pourquoi tant rire ? Quelle fête est-il au- 
« jôurd'hui 7 — La Circoncision. ^^Hé bien ! ne fal- 
« loiî^il pais qu'il lût Juif? » 

•Lé cardinal demaioda un jour à Bautru : « Que fait 
M. Sarvien à Angers? — Il bigotte. » C'est qu'il étoit 
amoureux d'une madame Bigot. C'étoit une belle 
femme fiiariée à uîi M. Bigot , dont le père avoit été 
procureur général du grand conseil , mais qui s' étoit, 
incommodé pour s'être fait huguenot ; et le fils étoit 
un ridicule qui, déjà âgé, avoit épousé une belle fille 
qui n'avoit rien. Gueux , il subsistait par un contrôle 
général des traites d'Anjou que l^i avoit donné Ram- 
bouillety son beau- frère, qui alors avoit les cinq grosses 
fermés. Or, cet homme avoit eii un emploi auparavant à 
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Reims. Sa sœur, madame Bàmb&uULât, dit : « JLn» 
fera point sa commission ; mai» il ideviefidra an^oa* 
« reux de la fiUe d'un tel y qui a. aussi no emploi 1^. » 
II. ne manque pas* Il avoit mis: des poctraîts de miette 
fiUe dan^ TliôteUerie oh il coudaoità Nainteuil^ a&i de 
la voir en allant et en revenant. Unefoisil râitiei^^ 
et ne baisa ^i sa sœur, ni sa niàce en. anivant* On sut 
depuis qu'il avoitrjuré.à sa maîtresse «de ne lii^aer^pas 
une femme en son voyage. Le voilà msurié. Le sioir de^ 
ses noeés, dar >iL"a)nunt la :iQAfloaiàde;.il dansa un 
iMdletyicomfsud de!s<toIl>eaû<-|)èk?e:^[d0isaibeHëtmère,. 
de sa maritfe et de lui; Les mjé^santsdTAn^exs d^oientr: 
tcM. Bigotest iffli favcnui^-: H/oouohe avec la m^tresse 
«crdeM. Sçpneà^ài.Cébaitjml^^ qui 

même n'avoit pas^l'esprit de s' e,iiipéchèr de faire côn- 
Boitre qu'ilde savoiti H y avoit préaseà qui aurcHtSer* 
vîen poui* galant;» ^Ménagé, qiû ë^oit alors à A^gers^ 
disoit k toutèè dés ifem^les : «cTourquoÂ! vous >t(»eav 
« mébtez-vùiis'iâiit? ilvousvoittxMaÉ^déJmémeflâ; if 
Tout borgne qu'il est, il, ne ki^oit pas.d'allsr à la 
chasse; mais, dès quil craignoit quelqi^eàiranite, il 
mettoit ja main devant aop :bon 'œil; et quelquefois on 
le troùve|it à dix pacs dé -son cfafeval, car, né* voyant 
goutte, la première.chose le jeloit.à bas:. Servie» &'é<- 
prit aussi d'uçe iille d' Angers, qu'on appelait made- 
moiselle Avril, yàbbë Servie]» eutpéur qu.'il.ne l'é* 
pousât, et il pria madame Bigot xie lui«n parler. Elle,, 
qui n'est point sotte,^ lui voulut .ôtçr cçtte fantoisia, et 
lui dit qu'elle n'en feroit rien. Quelques jours après, 
l'abbé revient etia presse ençofe.'; « car, disoit-tl, je 
fc le sais de bonne part. — Hé bien 1 lui dît-^-dle, mon-* 
« isieur l'abbé, je le lui dirai; mais je lui dirai que 
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A ctf$L yow qui me l'avez fait dire. » £n effet, un soir 
q^'ii^Me 4ai9ai^ de la campagqe avoit assemblée pour 
faire voir toutes les beautés de la ville à Jarzé, qui y 
<011pjiit.yedm depuis deux jours , et que Jar^sé foisoit le 
d^j^n^na : r MwûL Dieu ! Ti^pertinent homme ! dit 
ce 0|«t^^6 Bigot; s'il se viei^t mettk«e auprès de moi, 
« jftmt'em-iraiai^ettrs.^^Je.vous en eqipâcherâi bien, 
<c •i'f%>OQdit^Sermén en riant, car je né bougerai d'au- 
'i/f^-mâiy^l^i f Ej» causant, il lui dit qu/il n!aimoit 
Â^iVflQQl qtte ltti:iioloiis/ét qà'^tit prôoureiyr géné^^al 
k Gv^MMQjjlfpàlhiiàÈaàs séspvocès pouréooutqr Ê^il y 
ft¥0it le moindre rehécCOdaus lame, « Àpropos, lui dit- 
^ 0Hf^ puidit que vous nous les f^ez entendre bientôt 
« leai vioioQs; iQaisla salle de niademoiselle Avril est 
ft nu fién JHbehpëtite ; il&udraïque sa igrcm^ 
« rpvlteila same. '» fi prit tout cela ett^raillant. I^ouri- 
tant, sur laifin/Hs's'râ expUquèreut tout au long. 
Jj^ebl^étO^pendantue^t sîôt^r cela de l-esprit, et il 
£^,toitr.iG|a>il le maria avec la vèùve d'un comt^ de 
cTQïiw&de ¥ii»-ayè X^^qui avoit été tué à Arras. Il 
eut de la peine à s'y résoudre, car il n'étoit pas trop 
^€^pM«t(r.iIiA Bigot ^ qui en' eniMigeoit , lui faisoît la, 
f||ut$irir ik'Oequtil iepousoit la filledb Mv dé La 6rise(3) «. 

, ,(0 Le rebfic etoit upe espèce, de violon champêtre à trois cor4e8. 
{y'oyéi'lè'Dictionnttire de TtÀ^oùx, et ftoqnefort, de f État de lapoèsie 

{*) Servien épousa, le i4 déoembre 16^0, ApgRStifxe Le Rpa^» &Xp 
de -.Lotiis Le BoQX , seîgoèar de La Rocke-dës- Aubiers, et d'Àvoye- 
ImUl^i rènre de Jaèqaes Harau t, CQoiie d'Ckiûiir. 

(a) La Grise aétélieutenaot des ^arde^'-du-^ips. (T») -r- l\ esiqufMH 
tion d^ une madame de La Grise, et de qoademoiaelle de La Grise, sa 
fflle, àaskS'V Histoire de Id comtesse des Barres (Tabbé de Choisi )i 
£|rqûUl^, François Foppeqf « 1^36, p. K et 9iàva»tiM« Il c^t Vfa}?^™'* 
bîabf e qpe Choisi parle de la belle-^mère de Servkn et d'une fille q^Cdi^^. 
aurolt ene de son second mariage. 
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c ëtoit une médisance de province. Une baronne de 
La Roche -des -Aubiers, mère de cette jeune veuve, 
avoit été mariée fort long-temps sans avoir d* enfants. 
Enfin, un gentilhomme, nommé La Grise, se rendit 
familier dans la maison, et y gonvemoit tout. Incon- 
tinent madame devint grosse de madame Servien. 
Le mari meurt peu après ; La Grise épouse la veuve. 

Le maréchal de Brézé disoit à La Grise : « Etre 
« cocu^ ce n'est pas grande merveille; mai» il n'arrive 
« guère <pi'on le soit de la> façon comme toi; » On dit 
aussi tpie madame d-Onzaiu atmoitSëvîgny, dont nous 
parlerons ailleurs; en sorte que fa^ mère passoitbien 
des articles fôcheux que Servien proposoit exprès , 
parce qu'il n'y alloit pas de bon cœur, et que la beUe 
accoucha a» bout de sept mois. Ou disoit qù'eUe ëtoit 
pressée de se marier^ Au: commencement elle le trou- 
voit vieux ; eofin, elle fût ravie de Tavoir. 

Soa retour et aes emplois aux pays étrangers, avec 
ses querelles avec M. d'Avaux et sft surintendance, se 
trouveront dans les Mémoires que la régence nous four- 
nira. 

Cette madame Bigot revint à Paris faute d^emploî 
pour son mari. Ici, Lyonne, qui avoit les mémoires de 
son onde Servien, se mit à lui. en conter. Il avoit une 
chambre chez elle , comme l'autre chez, mademoiselle 
Vincent; cela ne dura que deux ans, car on le maria. 
Depuis, «on mari et elle, qui n'étoit plus jeune, ont bien 
eu de la peine à subsister, et Servien, tout surintendant 
qu'il est, n'en a aucun soin. Une fois pourtant il lui fit 
donner je ne sais quelle commission à. l'armée navale. 
Un jour, dinant chez M. de Vendôme, ce sot homme 
s'avisa de dire qu'il y avoit bien de l'avantage à avoir 
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une femme bien faite ; que les affaires s'en faisoient bien 
plus vite ; que la sienne n avoit qu'à aller chez M. Ser- 
vien , et qu'aussitôt elle ëtoit expédiée. « Yoire^ dit 
ce M. de Vendôme, nous sommes du même âge lui et 
« moi ; cela ne va pas si vite. On n'est plus si preste. » 
Elle a un fils qui est bien fait. 



M. D'AVAUX (I). 



M. d'Avaux étoit frère du président de Mesme. Nous 
avons dit, dans l'historiette de Voiture, qu'il aimoitle^ 
femmes, et qu'il n' étoit pas mal fait. Il en conta ici à 
la fille d'un conseiller au Gbàtelet, nomméM . d'Amours. 
C'étoit une belle fille, et qui avoit deux beaux noms, 
car elle s'appeloit Aurore d'Amours. On croit qu'il a 
eu assez de privautés avec elle ; et comme il ne voulut 
pas l'épouser, elle se fit religieuse. M. d'Avaux avoit 
déjà été ambassadeur à Venise, et avoit fait la paix du 
Nord, quand cette belle se mit dans un couvent. Dans 
le Septentrion, il passoit pour un fort grand person- 
nage et pour un homme de bien. Le mari de la com- 
tesse Éléonore, fille du roi de Danemark (3), que nous 
avons vu ici avec sa femme, disoit que M. d' Avaax les 



(0 Claude de Mesme, comie d'Avaux , ne en iSgS, mort à Paris le 
19 novembre i65o. 

(>) De ces filles d'une femme qu'il épousa comme une femme de cons- 
cience. (T.) 
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avoit penàê ùàre devenir foas en Danemark ^ tant il 
faisoit lè roi, et qu'une fois il lui dit en riant : « Bien, 
#( monsieur, voilà cjfii est bieti': faisoi^ss bien 1» comé^ 
« die. » / 

M. d'Àvanit ^toit Thomme de là robe qui àVoit lè 
plus de bel esprit, et qui ^crivmtlè ftitéux: en françoîs. 
On croit que le cardinal de Richelieu ne Taimoit point 
quoiqu'il remployât. Le feu Roi mort, cet homme, avec 
cette réputation, avoit droit de prétendre quelque chose. 
On lui donne une abbaye de dix-huit mille livres de 
rente : il la reçoit pour im de ses neveux, fils de son 
<!adet M. d'Irval , ne voulant pas apparemment tenir 
cela pour une récompense, et aussi ne voulant pas que 
€e bénéfice fût perdu pour àa fanûjpyile (0. La R^ne, ou 
plutôt M. dé Beauvais, le fail surintendant des finances 
avec M. Le BailleuL Le cardinal Mazarin ne ppuvoit 
alors enfipéoher qu on ne Télevât ^ ill^is après il liit fit 
donner Femf>loi de Munster pour l'éloigner. Setvien, 
qui devdit allet ambassadeur à Rome, fut prèposîé par 
Lyonne en la place de Ghàvigny pour ^tre son coller 
^e, lUoe furent pa3 long-témps ensemble sans se que-* 
réUer. Dès CharieviUe, Sêrvito eut un c^orriet' par- 
ticulier ; cela donna dé la jalousie à l'autre. D'un autre 
€Ôté> d'Avaux avoit un grand équipage, car, avec les 
appointements de «urintéiildant et les lijuinze cents écos 
qu'ils touchoient par mois de la cbur, comme plénipo- 
tentiaire^ il avoit cinquante mille écus à manger^ Ser- 
vien le pria de considérer qu'il n'avoit pas tant à dé- 



(0 En une autre rencontre il ent delà coar quarante mille écna dont 
H acheta une charge 2( iin d^Erbigny^ fils dé sa sœur, et une compagnie 
«ux gardes, qu'il donna an frère de celnl-là. (T.) 
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peasei", et (}u'il lui feroit pldisir de sô rëgler, afiù qu'il 
n'y eût point tant de différence. D'Avaox répondit qiirô 
chacun laisoit de son bien ce qu'il vouloit. 

D'aillétirsy ùti dit qu'il y avoit eu ufl peti de galan-^ 
tcrié, et qu ii en avoit conté à madame Servien, qui 
eàt été quasi la pétité-fille de son mari^ et qui étoit jolie 
et dèquette. Il y a uii recueil imprimé des lettres , ou 
plutôt des factums que lui eft Servien ont écrits l'un 
contré l'autre. Enfin , M. de Longueville les accom^* 
modày ou du moins fit en sorte qu'il n'y eut plus dé 
scàêoààlt. 

En 1647; qnesefit la rupture de la paix générale, lé 
càvtt ne fut pas trop satisfaite de lui^ et le cardinal dit 
an présidébt de Me&me qu'il savoit bien que d' Avaux 
âë l'aiodoit pas. II aVoit Lyôiiùe pour ennetni. Il étoit 
s^urintendant des finances; M. d'Émeiy ne vouloit? 
point un tel collègue y et d'ailleurs oh avoit quelque" 
soupçdn qu'il ne pensât au cbàpeau, car il faisoit fu«* 
rieusemeht le catholique : il avoit dit que la religion 
catholique étoit ruiii^ en ASelmagne si oh faisoit ce 
que leâ Protestants deihandoient. Il dit> plaignant le 
duc de Bavière, que c'étoit le prince le plus catholique 
de l'Europe. H porta les intérêts des ennemis de la 
Làhdgravé de Hésse; et, àllaiit' en Hollande pour eni- 
pêcher la pai^ avec l'Espagne, il demanda la liberté de 
conscience. On a cru qu'il faisoit cela pour porter les 
Catholiques d'Allemagne à demander pour lui un cha- 
peau de cardinal. L'année d'après il eut ordre de la 
cour de revenir à Paris, dans sa maison ; de ne se point 
mêler cle sa charge de surintendant des finances, et de 
ne voir le Roi ni la Reine. Il vint à Roissy chez son frère 
atné, entre Paris et Senlis. Depuis^ il se démit volon-* 
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Uirement de sa surintendance, lorsqu'il avoit Gomme 
refait sa paix, et que d'Émery ëtoit mort. 

Dès ce temps-là la dévotion Favoit pris. Un jouTy 
Ogier, le prédicateur (0, à qui il avoit donné deux 
mille livres de rente sur cette, abbaye de son neveu, 
ayant pressenti que M. d'Âvaux méditoit sa retraite, 
lui dit, comme ils étoient dans cette belle maison qu'il 
a fait bâtir rue Sainte-Âvoie W ; « Voici qui est ma- 
a gnifique ; mais ce n'est rien en comparaison de cette 
fc maison céleste, etc. » L'autre s'ouvrit à lui. Il avoit 
résolu de se retirer dans une espèce de désert en Bre- 
tagne, d'y bâtir quelque couvent, ou même d'instituer 
quelque nouvel ordre ; car ne croyez pas que cet honune 
manquât de vanité, il en avoit : témoin cette, maison 
dont nous venons de parler. EUe revient à huit cent 
mille livres ; cependant elle est petite, et il n'y a pas 
un appartement complet : la place seule lui tenoit lieu 
de deux cent cinquante mille livres. Dans leur partage, 
il y avoit des maisons qu'on louoit fort bien ; ailleurs, 
pom^ la somme qu'il y a employée, il eût fait un beau 
bâtiment; mais il vouloit bâtir in fundo avito^ car les 
de Mesme se piquent furieusement de noblesse, quoi- 
que leur bisaïeul ne fût qu'un docteur en droit à Tou- 
louse ; mais ils disent que c'étoit un gentilhomme qui 
montroit le droit pour son plaisir, et qu'ils font venir 



(■) François Ogier, prédicateor da Roi, acquit dans son temps de la 
oélëbrilë. Il prit la défense de Balzac contre le père Groala, général des 
Feuillants , qai Tayoît grossièrement attaqué. 

(a) Cet hôtel sabsiste encore ; mais il a éprouvé de grands change- 
ments, parce qu'il a été converti en maison de commerce. Il est siioé 
dans la rue 3ainu:-Avoie, vis-à-vis d'un piiteage noovellement oayert^ 
qui conduit à la rue du Chaume. 
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d*«in consul Memmius ; au moins se sont^ils laissé ca- 
joler de ce grotesque (0. 

Il avoit la tête un peu bien petite pour avoir beau- 
coup de cervelle, et il me souvient qu'il mena étourdi* 
ment le cardinal Mazarin à Toraison funèbre du feu 
Roi que fit Ogier, où il y avoit bien des choses contre 
le cardinal de Richelieu. La mort ne lui permit pas de 
faire cette retraite. Il mourut de fièvre, en i65o, à 
l'âge de cinquante-cinq ans ou environ. Son frère de 
Mesme mit dans les billets d'enterrement : haut et puis- 
sant seigneur et commandeur des ordres du Roi ip). Il 
faut être évéque, archevêque ou cardinal pour cela. Il 
avoit été officier {de V ordre) et s'étoit conservé le cor- 
don ; il étcHt charitable. Durant qu'on bâtissoit sa mai- 
Son, il faisoit payer les journées et panser à ses dépens 
les ouvriers qui se blessoient. Il ne fit point de testa- 
ment; peut-être ne croyoit-il pas mourir si tôt? On dit 
qu'H avoit dessein de faire le fils aîné de M. d'Irval, 
aujourd'hui d'Avaux, son héritier. Il avoit prié Frotté, 
cet homme qui fut si fidèle au maréchal de Marillac, 
son mattre, de l'avertir de d<jpaner sa vaisselle d'argent 
aux pauvres. Frotté l'oublia. Sa femme s'en ressouvint 
et l'écrivit à M. dé Mesme. Pépin, son intendant, lui 
en parla. Il dit : « On trouvera un écrit pour cela 
ce dans mon cabinet. » Mais pour moi, je doute que 
le pr&ident de Mesme en ait rien fait, car il donna 
si peu aux valets, dont il y en avoit tel qui avoit servi 

(0 Ils se disent originaires de Chalosse-Cujas, écrit à Memmius, ton 
collègue. (T.) 

(«) Cependant les autres officiers de Vordre le mettent, et il y a fon- 
dement à cela dans TiustilnUon, tant tout y est bien digéré. (T.) 

in. 25 
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vingt ans M. d' A vaux, que c'éloit une chose hon* 
teuse (0. 

D' Avaux oublia cpttellement le pauvre Ogîer le Da- 
nois (^), qui n'a jamais rien eu de lui après l'avoir servi 
dans tout le Septentrion, et y avoir ruiné sa santé. Mais 
il défendit de demander compte à Pépin, son intendant, 
« car, dit-il, je Dfe crois pas qu'il me doive rien, » et il 
hii laissa la maison oii il loge. 9n consulta si on devoit 
faire une oraison funèbre. Ogier dit que comme on ne 
pouvoît s'empêcher de parler du grand effort qu'il fit 
à Munster pour faire sighét* la paix , cela hoqueroit la 
cour. Cet Ogier a fait soi) éloge au-devant ^es sermons 
qu'il a donnés au public. 

Le président de Mesme tràitoit si fort ses frères de 
haut en bas^ qu'il ne daignoit quasi leur 6ter le cha- 
peau. Il ne se levoit pas et disoit : « Donnez un siège à 
« mon frère. » Ce n'étoit point par^ familiarité, c'étoit 
par orgueil (^). 11 avoît aimé les femmes, et il difoit, 
quand il en avoit payé quelqu'une, car je croîs qu*il n'en 
avoit guère autrement, qu'il lui étoit permis de deman- 
der : « Il m'en a tant coèté ; trouvez-vous que ce soit 
« trop cher ? » Comme on dit : « Cette étoffe me coûte 
« tant, ai-je été trompé? » Il mourut un mois après 



(0 D^Avaaxieurdonnoit beacoup. (T.) 

(*) Gharies Ogkr, frère sriaé du prédieateor. Seerëtairc du comte 
d'AraaXy il l'acoompagna dans sea ambasiadeg ea Suède ^ en Dane- 
mark et eo Pologne. On a de lai Ephemeridesy sive iter Danicum, 
Suedcum, PolonicumfVanBf i656, in-S», ouvrage posthume publié par 
aoD frère. 

(3) II appeloit sa femme Demoiselle. Le président de Thoa, rhiito- 
rien , appeloit la sienne Domine» Blondel , le ministre., appeloit la 
sienne ma Gaht» Les mëcUsants disoient que cV'toU une coutelière. 

(T.) 
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son frère d'Àvaux. Il laissa sa charge de président au 
mortier à son oe^u d'Avaiuc, à condition quil épour 
seroit une de ses filles ; il en a deux. La charge lui sera 
comptée pour quatre Cent mille livres , et pour rien 
si sa fille ne le veut pas épouser. C'est pour conserver 
la charge dans sa famille, et M. d'Irval doit exercer la 
charge jusqu'à ce que son fils^oit en âge. Ce fils est reçu 
en survivance) et je pense qu il la laissera exercera son 
père tant qu'il voudra. On l'appelle le président de 
Mesme; il y a un dicton au Palais : De Mes^me tou^ 
jours de Mesme^ Qiiand il parloit d'un conseiller qu'il 
estimoit: « C'est , disoit-il, un grand sénateur. » 11 
railloit M. d'Irval, son cadet, comme un écolier , et 
M. d'Avaux comme un avocat. Il ayoit cent mille 
livres de rente en fonds de terre. La confiscation de 
Bussy, frère de sa première femmie , tué par Boute^ 
ville, lui a valu quarunte mille livres de rente. La 
veuve, qui est de Fossé, et qui a inclination pour l'é-* 
pée, a donné sa fille en catimini à La Vivonne, fik de 
Mortemart. 
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BAZINIÈRE, 

SKS DKUX FILS ET SES DEUX FILLES. 

t 

Feu La Badnière , trésorier de Fëpargne , se nom- 
moït Massé Bertrand ; il étoit fils d'un paysan d'Anjou, 
et, à son avéïiement à Paris^ il fut laquais chez le pré- 
sident Gayan (0 : c'étoit même un fort sot garçon; 
mais il falloit qu'il fût né aux finances. Après il fut 
clerc chez un procureur, ensuite commis , et insensi- 
blement il parvint à être tk'ésorier de l'épargne. Cela 
ne seroît que louable s'il en eût bien usé ; mais c'étoit 
le plus rustre et le plus avare de tous les hommes. 
Une fois , comme il parloit d'affaires à un homme, il 
le quitte sans dire gare, et s'en va gourmer un garçon 
couvreur, en lui disant : « Tu as tes poches toutes 
a pleines de mon plomb. » H se trouva que c'étoit 
une bribe de pain que ce pauvre diable avoit dans sa 
poche. On disoit que c'étoit l'homme de France le 
mieux servi , et qu'il ne changeoit jamais de valets ; 
c'est qu'il ne les payoit point , et qu'ils y demeuroient 
en attendant que l'humeur libérale prit à leur maître. 
Son portier fut contraint, pour être payé, de lui pro- 
poser de faire faire une boutique d'une porte cochère 
inutile qu'il avoit chez lui , et la fit louer à un frère 
vitrier qu'il avoit; ainsi il recevoit les loyers au lieu 
de ses gages. 

(0 Pierre Gayan, président des enquêtes, le ai jain 1614. (T.) 

/ 
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Sa femme, qui vit encore, n'est pas plus magnifi- 
que. Quand il fait vilain temps les vendredis, elle fait 
enchérir son beurre de*Clicby-la-Garenne d'un sou 
par livre, en disant : c< Il n'en sera guère venu aujour- 
<( d'bui au marcbé. » Il en eut deux fils et deux filles : 
ses fils n'étoient pas mal faits. L'aîné, cpii est aujour- 
d'hui trésorier de l'épargne, étoit assez agréable , et 
peut-être, s'il eût été bien élevé, en eût-on fait quel- 
que chose ; mais le père, qui est mort riche de quatre 
millions, ne voulut jamais faire la dépense d'un gou- 
verneur, ni envoyer voyager ce jeune garçon ; au con- 
traire, regardant à ce qui lui coûteroit le moins et se 
trouvant en année durant le siège d' Arras , il envoya 
son fils à Amiens, avec titre de commis de l'épargne , 
mais qui avoit un homme sous lui iqui faisoit tout. Ce 
jeune fou se fit faire des armes qu il porta à la cour, 
et rompit tapt de fois la tête à M. de Noyers de le 
faire mettre dans l'escadron de M. le Grand, quand 
on mena le convoi dans les lignes , qu'il l'y fit mettre, 
* et le lui recommanda. On n étoit pas à mi-chemin, et 
le grand-maître, qui venoit au-devant du convoi, n'a- 
Yoit point encore paru, quand il prit une si grande 
épouvante à cet écolier déguisé, que sans avoir vu ni 
ennemis ni autres gens que ceux avec qui il étoit, il 
passa sur le corps à toute l'armée, et galopa jusqu'à 
Amiens , oh, il s'alla cacher dans un grenier au foin ,. 
et après dit que son cheval l'avoit emporté. Sur cela 
on fit un vaudeville que voici .-* . 

Je suis Bazinîète farouche (0, 
Qui ne pais par monts ni par vaux 

(0 il a Tair hagard. (T.) 
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Retenir mes vîtes clieTBox , 
Tant iU sont forts en bouche. 
Je règne (0 caché dans du foin ; 
Mais au convoi jen^yvais point. 

Le cardinal, pour se divertir, fit pour cela la décld- 
• ration que voici : 

« A. tous ceux , etc. — Avons d&laré et déclarons 
« le cheval du sieur de La Bazinière atteint et con- 
« vaincu du crime de fort-en-bouche, etc.; et, quant 
a audit isieur de La Bazinière, nous le remettons et ré- 
(c tablissons en éa pristine famé et renommée , et lui 
et permettons d*aspirer aux charges et dignités aux- 
« quelles là grandeur de son courage et sa naissance 
« le peuvent faire prétendre. Fait à Amiens, etc. » 
Bazinière devint malade de la peur qu^il avoit eue, et 
on le ramena dans un brancard à Paris. Le jeune 6ue- 
naut, médecin, qui le conduisoit, rencontra déjeunes 
gens qui alloient à la cour ; il leur dit qu'il accompa- 
gnoit un blessé. « Et qui? — Bazinière. » Ils se mirent 
à rire. L'hiver suivant, un frère de madame de Cham- 
pré l'ayant raillé, Bazinière l'attendit au passage et le 
fit attaquer par quatre hommes de chez son père, et 
lui cependant se tenoit leà bras croisés. Mes frères et 
moi, car c'étoit auprès du logis, allâmes au secours de 
ce garçon qui , à la foire , donna après sur les oreilles 
à Bazinière. Le lendemain de cet assassinat une dame 
du quartier, chez qui il alla , lui dit en riant : « Vrai- 

(0 L'Harmonie, à son récit au Ballet dn mariage do duc d'£n^'!iien, 
disoit : 

Je rè§ne, etc. (T.) 
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9c ment, monteur,, je ne vous conçois point , vous qui 
<« avez tant de sijget d'aimer la vie, vous exposer sans 
ce cesse comme cela. » Ba2inièi*ey le printemps venu, 
fit un voyage au Maine, où il devint amoureux de 
luadame de Pezë, fille de madame de Iiansac et sceiy: 
de madame de Toussy. Cette dame n étoit plus jeune , 
et vivoit dan& un abandonnement effroyable. U de-. 
meiira (Quelque temps avec elle ; mais à la fin il lui 
arriva une aventure qui le fit revenir à Parî«. Le maî« 
tre^*hôtel^qui,peut^lre, servoit aussi d'autre chose à 
la dame, las de ce petit bourgeois qui faisoit fort Ten*- 
tendu, uasoir se mit en embuscade en un endroit où 
il falloit quHl passât pour aller coucher avec madame ; 
il ëtoit minait ; il n'y avoit point de lumière ; de sorte 
que ce galant homme ^ faisant semblant que c'étoit un 
lapais,, et lui disant: <c Petit fripon, que ne vous 
(( allez-vous coucher , au lieu de faire ici du bruit à 
c( madame? » donna maint horion à notre badaud de 
Paris. Durant cette amoureUe^ le père fut assez imper- 
tinent pour se plaindi*e que midiame de Pezé débau- 
choit son fils; notez qu'elle tftoit parente du cardinal de 
Richelieu. Enfin le bonhomme mourut. ^ 

En ce temps la Chémerault, après la mort du cardi- 
nal, étoit revenue à Paris. On l'appeloit, comme j'ai dit 
ailleurs, la Selle Gueuse, et on disoit qu'elle n'avoit 
pour tout bien qu'un ^âne de Mirebalais (0. Elle avoit 
fait rq>rësenter à la Reine qu'elle ne pouvoit faire for- 
tune qiib par sa beauté, et que ces occasions se rencon- 



(0 lis valent boaacoup de revenu. (ï.) — Le Mirubiilais est une pe- 
tite contrée de France située en Poitou , et cluut Mirel)eau est ta 
capitale. / 
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treroient bien plutôt à Paris qu*à la province. La Reine 
y consentit donc; mais elle ne voulut point que cette 
fille y qui a voit été un temps Tespionne du cardinal, et 
qui après s'étoit mise du parti de M. le Grand, allât 
W Louvre. Benserade la fut voir. Elle lui conta sa mi- 
sère, n lui dit en riant 2 « Il faut que je vous amène un 
ce épouseur. » Quelques jours après il y mena Bazinière. 
A quelque temps de là la belle lui dit : « Vous avez 
« peut<*étre dit plus vrai que vous ne pensez ; je pense 
fc que Bazinière m'épousera. » Bazinière effectivement 
en étoit épris ; mais comme il vouloit par ce mariage 
avoir entrée à la cour, il souhaitoit qu'auparavant sa 
maîtresse fit sa paix avec la Reine. Les parents de la 
fille firent si bien que la Reine lui permit de se trouver 
au cercle, mais non pas de lui faire la révérence. Après 
cela Bazinière l'épousa sans le consentement de sa mère, 
qui fit terriblement la méchante. Labelle-rfiUe, qui étoit 
adroite et fourbe, se vêtit simplement et se tint chez elle, 
faisant la mélancolique. Elle envoya un jour la nour- 
rice de son mari trouver madame de La Bazinière. Cette 
nourrice, bien insti*uite, ne joua pas mal son personnage; 
elle applaudit d'abord à cette mère irritée, puis insen- 
siblement elle lui dit : « Madame, si vous saviez en quel 
« état est cette jeune femme, vous ne seriez peut-être 
« pas si en colère contre elle ; elle n'a point de joie 
« d'être si avantageusement màf iée , puisqu'elle n'est 
<c point aux bonnes grâces d'une personne qu'elle es-^ 
« time tant ; elle est quasi comme si elle portoit le deuil, 
ce et quand on lui dit que ce n'est pas l'habit d'une 
<c nouvelle mariée, elle répond que cet habit convient 
a à la tristesse qu'elle a dans l'âme. Au rçste, madame, 
(c c'est bien la plus belle amitié que celle qui est entre 
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« eux que vous sauriez vous imaginer, et je ne m'en 
« étonne point y car c'est bien la plus belle créature 
« qu'on puisse voir de deux yeux. » Bref, cette femme 
sut si bien dire, qu'elle fit pleurer la mère, et la fit ré- 
soudre à voir son fils; et ensuite tout fut accommodS> 
et ils vinrent loger avec elle. 

Cette femme, qui avoit tant d'obligation à son mari, 
ne laissa pas ^ au bout d'un an et demi , de le mettre de la 
confrérie, et cela par intérêt. D'Émery, pour changer, 
voulut tâter d'une maigre, et laissant Marion, en conta 
à madame de La Bazinière. Par son moyen, elle obtint 
de la Reine la permission de la voir. Ce petit fat, à 
table chez d'Émery, contoit les obligations qu'il lui 
avoit, que c'étoit son protecteur , etc. Tout le monde 
rougissoit pour lui. On en fit ce couplet : 

D^Emery n'a jamais fait 
Un coca plas satisfait 
Qae le petit Bazinière , 
Lere la, terc lanière. 

Je ne sais si d'Émery et lui avoient ligné (0, mais 
notre trésorier fit alors quelques galanteries avec Ma- 
non. Un jour il avoit fait préparer la collation en quel- 
que maison autour de Paris, et déjà il étoit parti en 
ca|rosse avec elle pour y aller, quand le duc de Bris- 
sac, qui alors étoit le patron de la demoiselle , ne la 
trouvant point chez elle, apprit où elle étoit allée. H 
court api^ès et les attrape. D'abord il crie : «La- 
ce quais ! un bâton. Mademoiselle, où allez-vous? Mon- 

(>) Ce mot paroit être pris ici dans le sens de troqué. En Bretagne, 
blgncr se dit poar échanger, troqoer, en siyle popalaire. 
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ff sieur^ changez de place^ dit-il à La Bazipière, je me 
« veux metti^e auprès d'elle. » Us font collation ; au 
retour y il la fait monter dans son carrosse ^ et sur ce 
que Bazinière disoit qu'il en auroit la raison , il le fit 
environner de laquais qui le menacèrent du bâton. Le 
chevalier de Chémerault, aujourd'hui Gh^merault^ qui 
est gendre de Tabouret, car d'Émery lui fit donner la 
fille de ce partisan, fit appeler le duc de Brissac ; mais 
ils furent accommodes. Roquelaure se moqua des fa« 
çons qu'avoit faites Brissac pour embrasser un getitil- 
homn^e^^ car en ce temps-là ils étoient encore infa- 
tués de Gocceius Nerra. Brissac l'envoie appeler par 
L'Aigle; Roquelaure s'excusa sur la fièvre^quarte qu'il 
avoit depuis quelques mois. L'Aigle lui répondit que 
puisque, malgré sa fièvre, il jouoit, faisottsa cour etapu- 
• poit en ville, on auroit sujet de prendre cela pour une 
méchante échappatoire. «Bien, dit Roquelaure, nedi- 
« tes point que je vous ai dit cela; dès que je me por- 
« terai tant soit peu mieux, car je n'ai point de force, 
« je vous ferai savoir de mes nouvelles. » En effet, au 
bout de dix jours il envoya un brave nommé Champ- 
fleury (0 dire à L'Aigle qu'il se baltroit devant les Feuil- 
lants. L'Aigle dit qu'on seroit trop tôt séparé; qu'il: 
valoit mieux aller au Cours. Gomme ils y alloient, ils 
furent arrêtés. On disoit que madaçie de Mirepok^ 
sœur de Roquelaure, en avoit averti. Ge furent des^- 
' tilshommes de M. le Prince qui les arrêtèrent : ne les 
ayant pas trouvés auGours^ ils s'en retoumoient quand 
ils vimt passer un carrosse qui avoit les rideaux tirés ; 

(0 Aujourd'lmi capitaine aox gardes. Il a e'(é capitaine des gardes du 
Mazarin. (T.) 
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le vent fit lever un des rideaux tirés, et on aperçut des 
chaussons de jeu de paume : cela leur donna du soup- 
çon ; ils tirèrent les rideaux et trouvèrent ce qu'ils cher- 
choient. Ils devoient.se battre à Fépée et au poignard. 
Le marquis étoit faible, et craignoit qu on ne passât 
sur lui. Champfleury dit à L'Aigle .\ « Pour nous, nous 
<c nous battrons à Fépée seule. » L'Aigle ^répondit : 
« Pour moi, je rougirois de me battre CHitrement ^ue 
« eeux que je sers. » Ce M . de Brissac étoit si jaloux de 
Maiion,qu'il avoit loué une maison tout contre la sienne 
pour r^ier mi eux : 

Pour revenir à madamecleLa Bazinière, elfe eut en- 
vie de la maison de Monnerot, à Sèvres. D'Emery dit 
à cet homme qu'il lui apportât une déclaration. Il 
y va. « M. d'Émery ne vous ^-t-il dit que cela?Jui 
« dit^elle. — Non, madame. » Elle croyoit qu'il la lui 
achèteroit, et que ce seroit un contrat et non une dé- 
claration qu'iUui enverroit. 

Il y a environ un an qu'il arriva à madame de La 
Bazinière une chose un peu fâcheuse : Une fille, qui 
lui servoit de demoiselle, étant mal satisfaite, lui vola 
utm cassette où il y avoit des lettres de M. de Metz^ 
de M. d'Emery et de M. de Beaufort : pour les ren- n 
dre die demandoit deux mille écus. On parle à elle^ 
on lui donne rendez-vous à Bonneuil, maison de Gha- 
benas (0, commis et maquereau de d'Emery. Elle 
n'y vouloit point aller; enfin, -on la persuada. Elle y 
va ; mais elle n'y porte que les lettres qui ne disoient 
rien : on la vole sur le chemin ; et avec ses let^es on 

(0- Ce benêt met des plumes qaand il ya à sa lérre j il n'a pu être 
reçu coûseiUer. (T) 
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lui prend de l'argent pour laire croire que ç-avoit été 
des voleurs. Elle en reconnut un qui ëtoit procureur- 
fiscal du faubourg Saint * Germain , nommé Plessis; 
c'étoit le factotum de Gbabenafi : elle obtint prise de 
corps contre lui. Je pense que tout s'accommoda pour 
quelque argent. 

Bazinière fit mettre des couronnes à son carrosse du 
temps qu'elles étoient moins communes qu elles ne 
sont; ce fut en se mariant. Depuis^ quelqu'un^ en par-* 
lant de la multitude des manteaux de ducs qu'on voyoit, 
dit devant Mademoiselle : « Je ne désespère pas que 
« Bazinière n en mette un. — * Non, dit-elle, il ne mel- 
« tra qu'une mandille. » 

» 
COURCELLES, CADET DE BAZINIÈRE. 

Le cadet de Bazinière, nommé Courcelles, étoit 
fort étourdi, et faisoit la plus folle dépense du monde : 
il achetoit à crédit des chevaux et des chiens à de 
grands seigneurs, et les revendoit à vil prix après pour 
avoir de l'argent. De cette façon ou autrement il de- 
voit quelque somme au marquis de Pienne , aujour- 
d'hui gouverneur de Pignerol. Courcelles se moqua 
de lui au lieu de le satisfaire. L'autre, l'ayant trouvé un 
jour au Cours tout seul, l'appela. Courcelles, en jeune 
homme, va dans son carrosse ; Pienne, qui étoit ac- 
compagné, fit toucher à toute bride, sans faire autre 
bruity»etle mène au logis d'un de ses amis. En entrant 
il cria, pour lui faire peur : « Çà, çà, des étrivières. » 
Ce garçon fut si outré de ce mot d'étrivières, que, seul, 
comme il étoit, et sans armes, il se |ette au cou de 
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tienne pour l'étrangler. On Femmenadans unecham^ 
bre en le menaçant toujours. Cela lui émut tellement 
la bile qu'encore qu'on l'eût bientôt relâché sans lui 
avoir donné le moindre coup , et rien fait de pis que 
le menacer, il en mourut pourtant au bout de trois 
jours. Il y a apparence qu'il avoit plus de cœur que 
son aîné. La mère voulut poursuivre; mais on l'apaisa. 
Ce fut après le mariage de son frère que cette aven- 
ture arriva. 

MADAME DE SERRAN. 



Là fille aînée de La Bazinière;^ qui n'étoit nullement 
jolie, avoit été accordée, du vivant du cardinal de Ri- 
chelieu, à Plessis-Chivray (0, frère de la maréchale dé 
Gramont : on attendoit qu'elle eût dou2e ans pour la 
marier. Le cardinal mort, la mère, en donnant soixante 
mille livres au cavalier, demeura en liberté de marier 
sa fille à qui il lui plairoit. Bautru> qui, avec cinq cent 
mille écus de bien, ne cherchoit encore que de grands 
partis, ayant manqué mademoiselle de Noailles, maria 
son fils, qu'on appelle M, de Serran, avec cette fille 
qui n avoit guère que douze ans , et à qui on donna 
quatre cent mille livrées en mariage. La voilà donc chez 

(0 Plessis-Cbivraj fut depais taé en dael par le marqau dt Cœuvrc; 
c^est uki des plus beaax combats de la régence. Il n'y eut point de rail- 
lerie. Ils étoient seals et avec de petiles épëes. On iîit étonne <]ii'ajant 
le coup qu^il avoit il eût pu avoir encore deux beare« pour songer à sa 
conscience : on attribua cela an scapulaire de la Vierge qu^il portoit, et 
depuis bien des jeunes gens en portent. Cœnvre fut aussi fort blessé^ 
mais il eut ravanUgf^. (T.) ^ 
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son mari. Bautru, qui est homme d'esprit, loi souffrit 
bien de petites clioses ; mais il eut tort de lui laisser 
mettre des couronnes, et de lui donner un écuyer qui 
avoit Tépée au côté. U y eut bientôt noiBe entre lui et 
madame de La Bazinière, car Tannée de feu son mari 
étant venue, on ne voulut pas laisser exercer la charge 
à son fUs qui étoit trop jeune. Bautru s*y opposa^ crai- 
gnant que cela ne préjudiciât à sa belle-fille. Cepen- 
dant la mère ayant répondu, Bazinière exerçoit; la 
jeune Bazinière en vouloit à la mort à Bautru, et mit 
dans la tête de cette jeune femme que son mari, qui à 
la vérité n est qu un sot, étoit indigne d'elle; que sa 
sœur épouseroit un duc et pair, et que c'étoit une chose 
bien cruelle de n être la femme que d'un homme de 
robe, quand on pouvoit avoir le tabouret chez la Reine. 
Cela alla si avant que, comme elle n'avoit point eu 
encore d'enfants, on lui parloit de se faire démarier. 
Bautru, voyant cela, feint une promenade à Issy, où 
l'on fit trouver encore quati^e chevaux. Serrap, qui y 
étoit avec sa femme, dit : «Allons pour cinq où six jom^ 
<c aux champs chez nos amis. » Ainsi, on la mena en 
Anjou, à Serran, oii on ne la traita pas le mieux du 
monde. Une fois qu'elle disoit : u Mais que craint-on? 
« je ne vois pas un homme. — Il y a des valets, dit 
tt Serran. — Cela est bon pour votre mère, » lui ré- 
pondit-elle. Avant cela, elle lui avoit dit jles choses 
fort offensantes, a J'ai, lui dit-elle, autant d'aversion 
(c pour votre personne que pour votre soutane. » Un 
jour que le Père Des Mares'préchoit à Sainte-Eustache 
sur les devoirs qu'un mari et une femme se doivent l'un 
à l'autre, il dit qu'une femme devoit aimer son mari de 
quelque façon qu'il pût être. Elle prit cela pour elle, 
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et dit assez haut : « Vraiment, il est aisé à voir que» 
« M. Batttru a du crédit dans la paroisse; il y fait pré- 
c< cher en faveur de monsieur son (ils. »> Cependant 
Serran étoit mieux fait qu elle. 

En Anjou, madame de Bautru, qui depuis ce ma- 
riage avoit eu permission d'aller à Serran, étoit son 
garde-corps. On fut contraint d'empêcher qu elle ne 
reçut des lettres, car sa mère et sa beUe-sOîur lui écri- 
voient le diable de Bautru et de son fils. Eti ce temps- 
là un honnête boinme étant venu de ce pays-là , à la 
prière de madame de Serran, alla voir madame de La 
Bazinière. Dès qu'elle le vit, elle lui cria : « Ah ! mon- 
u sieur, ma fille est-elle encore en vie ? » 

Madame Bautru, car je ne crois pas que Serran ait eu 
assez d'esprit pour cela, afin de se venger de ce que cette 
petite femme avoit dit que l'emploi d'intends^ut de jus- 
tice en Anjou, qu avoit Serran^ étoit un emploi à faire 
pendre les gens, et aussi de ce qu'dle avoit traité avec 
mépris les parents de son mari, s'avisa un jour de con- 
vier à dîner tous les parents de feu M. de La Bazinière, 
dont, les plus hnpés étoient des notaires de village ou 
des fermiers, et, la prenant par la main, elle les lui 
fit tous saluer en lui disant de quel degré chacun d'eux 
étoit parent de feu son père ; puis, la fit dîner avec 
eux. Comme elle ^toit encore en Anjou, sa cadette fut 
enlevée. La mère , pour se consoler, voulut voir sa 
fille qui étoit grosse ; elle craignoit aussi qu'elle ne fftt 
pas bien accouchée à la province. Bautru n'y vouloit 
point entendre. Enfin, on fit dire à la bonne feoMue,. 
par un tiers qu'il falloit bourse délier. Elle donna cent 
mille livres , et on la fit venir en chaise. Arrivée à 
Paris , le beau-père fit ce qu'il put pour la gagner, 
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mais en 'vain. Elle haïssoit son mari mortellement , 
c étoit une étourdie et lui un benêt qui vouloit railler 
et faire Tesprit fort comme son père; mais cela lui 
réussit si mal que cela fait pitié. Il fait toutes choses 
à contre-temps ; il prend tout ^e travers (0; on lai 
fait les cornes en jouant avec lui.gSa femme disoit : 
•c Quand je serai veuve, je ferai ceci et cela ; car je 
ce suis assurée que M. de Serran mourra jeune. » £Ue 
s'-est trompée elle> car elle est morte à vingt-deux ans, 
et a laissé deux enfants, je crois, à ce mari qu elle de- 
voit enterrer. 

MADAME DE BAUBËZIÈRE. 



La cadette Bazinière étoit jolie ; elle n'avoit guère 
qu^onze ans quand elle fiit enlevée par un frère de 
madame de La Bazinière la jeune, qu onappeloit Bar- 
bezière ; c'est le nom de la maison, qui est une bonne 
maison de Poitou. Ce garçon, qui étoit bien fait, avoit 
toute liberté chez madame de La Bazinière la mère, 
jusque-là quêtant malade, elle le reçut dans son 
logis. On ne sait pas bien si sa sœur étoit du complot, 
car il ne Ta pas dit. Lopez W pourtant avertit la 

(0 Seitan a passé pour an ennoyeax homme, à cause qu'il yooioit 
faire comme son père , et cela ne lui rénssissoit pas. Depuis il s^est cor- 
rigé j il ne cherche plus à dire de bons mots , et c'est un homme peu 
naturel à la vérité , mais qui passera partout. tJn jour que sa femme et 
lui se battoient, Bautru, qu'on yint quérir pour mettre le holà, les re- 
garda faire^ et dit : Quod Deusjuaxity fymio non separet; puis s'en ' 
alla. Il trouvoit peut-être à propos que b petite femme fût morlifiéc. 

(T.) 

(0 On a yu plus haut un article sur Lopez. 
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mère quon vouloit enlever sa fille,. et qu'elle .seroit 
mieux dans un couvent. Elle répondit que Bs^rb^zière 
rempêcheroit. Madame d'Hautefort, alors en faveur, 
Favoit fait demander par la Reine pour Montignère 
son frère ; mais la bonne femme avoit toirjoyrs tenu 
bon. Elle étoit amoureuse, à ce qu'a di(^,Barbezière^ 
du chevalier de Cbémerault et non 4e lui, comn^ pa 
Ta cru ; sans cela il n'e&t jamais songé à la fiUe^ et sd 
fût contenté de la mère. Quoi qu*il en soit, un^ouir 
que la mère et la fille, à sa prière, allèrentu^vec Ijiii pour, 
prendre Tair à Clichy, à une liette de Paris^ au retour; 
des gens à cheval jetèrent le cocher en bas, en mirait 
un autre en sa place, et laissèrent madame de J^a Ban- 
nière dans un blé, M. de Maurqy» intendant des finan- 
ces, en revenant de Saint-Ou,en, la trouva et la ramena 
à Paris. Il n*y avoit personne qui f&t en état de le& 
suivre. Madame de La i^zinière avoit. bien mené 
son sommelier à cheval ; làaûs Barbezièr^» le voyant 
assez bien monté, Tavoit renvoyé d'assez bonne hcinre 
à Pai:is,.^us pri^tei^t^. qu'il avoit oublié d^commaji- 
der jun reioiède qu'on lui avoit ordonné poui* ce soir- 
là. Le sommelier rencontia les enÎLevejgors^ .et peqsa 
retourner pour en avertir» car iji les^pr^epoit pçjur des 
voleui>^ ç^pepda^t il suivit son chemifî. On a^qil: dit 
à niadame La-^s^inièr^ qu'il y avoit de^.volepi^ qw'on 
les avoit vus. Elle ne vouloit psts jretQurner ; avais Bar- 
bezière lui dit : « Hé ! madame, que craignez- vous? 
« Je connois tous ces messieurs-là ; ce sont tous offi- 
ce ciers de l'armée. » La belle-mère, au désespoir de 
sa belle-fille, dit qu elle n'avoit rompu le mariage de 
Toulangeon que pour cela ^ et que son fils n'étoit allé 
III. a6 



Digitized by 



Google 



402 MÉKOIRES DE TALLEMANT. 

en Pi^ilou, pourvoir^ <lîsoit-ily les parents de sa femme, 
qn^afia de n*étre pas ici quand on feroît le coup* Bazi- 
nière, de r^oar^ inventa de naureaux serments pour 
jurer qu'il n'en satoit rîto. On disoit que d*Émery 
ayant Vdulu apaisa la bonne femme ^ elle lui dit en 
colère : « Voua ne venes céans que *pour débaucher 
« ma betle-fiOe* n Le cbeTalier^ Marai»^ qui avoit 
loué des ehevau4$ et pta^é des'relnis pour Barbesîère, 
ftit âi^été ; mais^M. Ijs t^rince le tîradepriion.d*auto- 
t^fé-lBArbeâriè/Iô imMt ui^ vaâssea» pr4t> il passe en 
ilôlknd«^^ el se met à Guletubourig^ en la pmteetion da 
^èiigtiMf du lieu^ qui est le comte de WaldediL ; cest 
u^ sduveraÏÉeté* La mare a fait ce qu eHe a pu pour 
gagner le êomie, mais» M' Tain. On sut quis ta? pauvre 
enlmt' a^il foirt pleuré^ et qu'elle pleuroit encore 
longtemps après- qupné^on muri n'y é^oit pa». H se 
letadaàS'le^pétti de M. le Prince, ëk elle iktôurut de la 
petice^érolô à Steuaf , AÉaJamede Longuevflle éerîvk 
à tnadame ^ La Ba«imèr^^ la^mère^ en fiaiveur dan 
fils^^'elte ailaûsë: EDe étéit/ aussi fiëre qu'une autre, 
toMe âiif^^I^ qu-eHe ^ln^it, et etté- dîsoit : «^ H e^ 
* trai qn'U' Imt qpie» j'aime bien M/ de Barbezière, de 
« fa^^rtr ftinsi préféré îkftant de bons'partis. »Barbezière 
eajolâ etisuite une iilk (<) de madaa^de Longueville, 
nmttmée' La Cbàtre<y et- dont il eut un^ enfant ; elle est 
à liOuduw en reliigi^n^ eSe'disoit qu'elle aveit une pro- 



(>) Ce^e£^e'accpuch9.£M3sez scaadaleusfmentii^t conmieelle disoh: 
« Que je sais malbeareuse!»Toaraey, sa compagne, pour la consoler, loi 
éAàoii :'« Ma clière, pbtrquol s'âfTIiger'tanti^ If n'y en s^ pas Une de nous 
*»ijqï[îîtW'enpendëfttrtiatttj »'(T0» 



Digitized by 



Google 



LA COMTESSE DE VEETUS. 4^^ 

messe ée mariage. Depuis, se fiant à Yûtnih^it, il Vint 
à Paris (i65o). Madame de La Bazinière, qui Tavoit 
fait rouer en effigie, le fit mettre auFort4'Évéque; 
mais le prince de Conti, alors en crédit par son ma- 
riage, Fen tira. Nous verrons dans le$ JA^moiroç de la 
Régence comme il eut le cou coupé en i^^'} ppur ^un 
enlèvement d'une autre nature* , . , • 






LA COMTESSE DE yERTtfi 



La comtesse dé Vertus eist aie <ïu mâr(|uisdetà Va- 
rétine- Pbttcpiei, cèltti def qtii ta'adaiiie''dé fiar dîsôit: 
<« Il a pins gagné à porter lés poulets du Roi mon frêré, 
fc qu'à lârcïér ceux' de sa cuisiné;'» càr'ilayôit,' 'dit-on. 
été écuyer de ctrisine. tiëàri iv luifit du bîien ; il Pavoït 
bien' sei'vi en seà amôût'^. Cet homme âvoït inis sur là 
porte de sa nïàisoti, et AiVjou, la statue dé Herfri iV, 
et au bas : H m'a donné thonneur et les' tiens. Elle 
épousa le comte de Vertus, qui est venu d'un frère bâ- 
tard de la reine Anne de Bretagne; c'a été une fort belle 
femme (0. 



(0 Ce comte ëtoii jHM^di4^yec loiie lîUe /de Ret» ^^..^oi loi proposa 
d'épouser la fille de La Yareane a?ec soaanle^iiz miUe écos. Il crut 
faire sa fortune ; mais dès qaMl Peut yae , il s'en éprit d'une telle force 
qu'il l'épousa deux jours après, et aussitôt, de peur du Roi, il Femmena 
ett Breiagoe. &etiri tt ftit tuié'bleiilAt npt^i AÉohUiÈ^MSix ans/là com- 
tesse de Vertus appreholt à dotiser; et dtatoi6i€ lH Jp!igtàrée:'\^.) 
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Jpqant sm le quatrain de Pibrac^ op disoit d'elle : 

Qoi te {looàittUy pf^rtus, voir loote nne CO. 



Il y à des gens qtu Ty ont vaé. Son lâaf i (it assassiner 
vilainetnent un de ses galants quHI avoit fait venir par 
une lettre supposée. Tai parlé ailleurs de Bautru-Che- 
relies; il a été aussi de ses favoris. Il lui écrivit une fois, 
autant pour la traiter de coquette que pour la cajoler, 
que sa maison étoit le palais d*Âtlant W ; que chacun 
y trouvoit sa maîtresse. Son mari mourut, il y a près 
de dix-huit aps > depuis elle a toujours porté un ban- 
deau de veuve, à cause qu'a son gré cette coiffure lui 
sioit bien; et avec cela elle a long-temps porté des 
habits comme unejeunepersonne^ car elle a été long- 
temps belle. Elle a de Fesprit; mais ça toujours été an 
esprit déréglé; elle se méloit de faire de belles lettres. 
Ce qu'il y a de meilleur, c'est des choses qu elle tire des 
lettres qu'elle a dé Bautru^ car on y remarquoit son 
air. Une fois elle écrivoit à sa fille dç Vertus, sur je ne 
sais quelle froideur qui étoib entre elles^ q;ue la grande 
Ourse et la petite Ourse nétoien^ pas si gelées quelle, 

. . (0 Ctit le TÎfftgtsittpti^iiie qaAlraia de Fîbrac. 



•Qui te poorroit, vertu, yoir toute nue, 
O qu'ardemment de toi seroit épris : 
T^isqn'en tout Uxai^ les plus r&re^esprfur 
'Pont feit Tarootir an trayer» d'une nne: 



(*) AUu^îoa AU géaat Attantie^ cfoi enl^oi^ lep «fanges et lea mi&rmoit 
dans son chèteaa msfpqne. {Orl4iJ^éo F^rioso„ c)i* 40 
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EUe n'a su compatir avec personne^ et c'est la plas 
avare et la plus bigarre personne qui vive. Pour tout 
train, qudquefois eUe n^a eu qu'un codier, et ce cocker 
la peiguoit aussi bien que ses chevaux. Quaud elle voya- 
gemt, elle couchoit ans faubourgs des villes de peur de 
trop dépenser dans les bonnes ti6tréUet4es. Elle dit un 
jour une assez plaisante chose. Sa fille de Vertus étoit 
allée^ après kl mort de madame la comtesse 0), de- 
meurer chez madame dêRohan la mère. « A quoi songe, 
K dit-elle, ma fille de Vertus de se retirer ehez madame 
« deRohau? puisqu'elle me quitte, elle flevoit aller 
« ailleurs. » Cette mademoiselle de Vertus a du mé- 
rite ; elle saitlelatin ; dlen'est passi belle que sasœur^ 
Madame la comtesse fut si ingrate que de ne lui rien 
donner. Elle, écrit fort raisonnablement^ mais l'afFaire 
de. M. de La Rochefoucauld Fa fort décriëeé C'est la 
plus belle après madame de'Montbaïqn, câp elle a en- 
core trois sœurs,, dont Tune nommée mademoiselle de 
Cbantocé, qui u*est pas la plus belle, roulant deiïieu* 
rer à Paris, où elle n'a ni mère, ni sœur, ni belle-sœur, 
«e retira chez la Petite^Mère Hospitalière :là, pour voir 
du. monde, elle recevoit les gens dans la salle des ma- 
lades; et on voyoit cette fille toute couverte d'or dans 
un lieu oiji un malade rend un lavement^ l'autre change 
de linge; l'un tousse, l'autre crache; celui-ci crie, et 
celle-'là se confesse. 

Le dernier évéque d'Angers étant malade de la ma- 
ladie dont il mourut, madame de Vertus envoya un 
gentilhomme pour savoir de lui-mdme comment il se 
portoit. Il se trouva obligé de cette civilité, et se mit 



(0 La comlefise de Soîssons. 
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$9r l^ loaangeç 4e la dame jiis«pt*à faire un 41oge en 
SoNTineé JSftfîoiA g^tittKMnmiBr^ annuyrf de oeh, kd Ht : 
« Ifon^îattr^.^e diranje à^madasieidè votre «anté?^-* 
ft Moati^Ur^ i?^Qdî^^ ditesFtlpiifiie jeitév^. » 

Ç^« itifieîUe foih, It l'âge d&eoijcahtetireize ans, a 
^fK>mé4W jeuM^Ff^M appeLé lexftieralierdeLapQrtey 
^fpt jpEQUP SfP^ rdiePQs: qimà'e^t éU$ dommage de lais- 
Si^.mocLrif d'amour : 191. pauTOegaiiçon <pii, apparem- 
ment, ^ ^pcpre .)MgitetaPip$ à vivre. Lui Ta épousée à 
c;a^$^ qii'Ù AVjojt lélté cabdMuié à idomier v^ngt-deuz 
ipÛU^ )i9re$ à uneMé qui lui mtoitjEait un procès pour 
le faille, coudamner à répooaerr et il lï'avoit pas on sou 
ppar payer cette detterlà ni les autres. Maïs le pauvre 
qb^vali^rjoe &t>pas assef fiti en oette reaconEtre^ car 
qaotqnfii iâttt lermaxia^fieGini^» M. d'Àvaugour, M. de 
Qofàlo et les JUesefi: enrentstiàs : xr^étoità Paris où ils 
^toifiuf lo^ epprodès avecieUe., pance queHe clian- 
gieoittoirtAon.lHeQ Jenainrcuils dbtinpeot nnepennis» 
sh» ju tiiOiltfiis^tjDivil ide ^celli^r claez le chevalier 
smsi l^m que .ehw là xoère* 

:. iLiwgr9iides.affain|8 où passe souvent par-dessos les 
iJNriQeflj; l!âge et la conduite de ceUe femme la ren* 
4oienl; ridicule. Un conunissairese met dans un grenier 
^"^uoemaisoayiftÀ-vis de celle du obevalier, d*où il 
iyoyptt>cé:qu*on ypoctar et.mmu^ durant depx jours; 
après il demanda main-forte et alla mettre son scella. 
Le^db^alîer pcé^nta requête. Sa requête firt reçue; 
inai^ i^OQXié qu'on feroit description des cofFreSy et 
.quf 1I9 ^eKPieot mis en dépôt. Le graad-maltre y vint 
4V^ 4eu?^ ceîite chevaux , mais le commissaire avoit 
déjà fait son devoir. Elle court fortune d'être interdite 
et le chevalier de n'avoir rien gagné qu'une vieille 



Digitized by 



Google 



LA COMTGS5E DE VE&TUS. 4^7 

femite. Il fut mal «onseillë^ car il tant ioiit prëvoir ea 
tel cas ; il n'aToit qu*à tout porter à rArsenal. 

ËUe Todut donner en haine de ses aifan^ ciaquante 
miUe éci|fi à madame de Moatauner, ia voyant en £bi«- 
veur. Madame de MooUusîer les refusa , et lui dit : 
ce Hé! madame y vous avez tant de grandes fiUes qui 
c( n'en ont pas trop* » Elle a fait depuis de fort imper-^ 
tinentes donations entre-vifs, comme vin^t miUe livres 
à Ferrand, doyen du parlement, afin qu'il sollicitât 
pour elle. 

Mademoiselle de Glisson,. troisième seeur de ma* 
dame dé Montbaroa, est une personne qui n'a de dé^ 
faut que de n'avoir pas de santé. Quoique mahraîtéè 
de sa mère, elle ne voulut point assister U Tinventaire 
de ses biens, et empêcha qu on ne Fenlevât et qu'on ne 
rinterdtt; mais elle travailla pour fiûre casser le ma-^ 
nage : ce qui fut ej:ëonté. Le frèce aiiié^ qui a ^agné 
mademoiselle de Vertus, n'a jamais pu la gaga^. Elle 
et ses soeurs et le oonfte de Goedo^. plaident omtre 
l'atné, qui né leur ViOut rien donner^ el les ùii enragei^ 
aussi bien qu'il feàt enrager sa femme. Cette fàum^e a 
de la vertu, et, iMir modestie, elienel'a<potot Ycmluac<- 
cuser d'impuissance; 

EUe ^onte ainsi la mort du. galant de sa mèreu Le 
comte de Vertus étoit un fint bonhomsue, et qui ne 
manquoit point d'esprit. Son foible étoit sa femme ; il 
faîmoit passionnément, et ne croyoît pas qu'on pâi la 
\(Âr sans en devenir amom*eux. Un gentilhomme d'Àn*< 
joA, appelé Satnt-Grermaiû lia Troebe, homme d'^r 
jmt et de cœur ,. ^ bien fait de sa personne, fidt :asmé 
de la comtesse. Le mari, quiavost d^ espions auprès 
d'elle, fut averti aussitôt de TafËsire. Il estimok Saint* 
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Germain, et; faisoit profession d'amitié avec lui; il 
trouva à propos de lui parler , lui dit qu'il Texcosoit 
d'être amoureux d'uue belle femme, mais qu'il lui fe- 
roit plaisir de venir moins souvent chez lui. Saiot^Oer- 
main s'en trouva quitte à bon marche. 11 y venoit 
moins en apparence^ mais il faisoit bien des visites en 
cachette : c'étoit à Chantocé en Apjou. Le comte sa- 
voit tout ; il n'en témoigna pourtant rien jusqu'à ce 
que, durant un voyage de dix ou douze jours, le galant 
eût eu la hardiesse de coucher dans le château. Les geos 
dont la dame et loi se seryoient étoient gagnés par le 
mari. Ayant appris cela, il défendit sa maison à Saint- 
Germain. Cet homme, au désespoir d'être privé de ses 
amours, écrit à la belle, et la presse de consentir qu'il 
la défasse de leur tyran. Les agents gagnés faisoieot 
passer toutes les lettres par les mains du mari qui avoit 
l'adresse d^e lever les cachets sans qu'on s'en aperçût. 
Elle répondit qu'elle ne s'y pouvoit encore résoudre. 
Il réitère, et lui écrit qu'il mourra de chagrin si elle ne 
consent à la mort de ce gros pourceau. Elle y consent. 
Et par une troisième lettre, il lui mande que dans ce 
jour-là elle sera eu liberté ; que le comte va à Angers, 
et que sur le chemin il lui dressera une embuscade. Le 
comte retient cette lettre , se garde bien de partir ; et 
ayant appris que Sàint-Gérmain dinoit en passant dans 
le bourg de Chantocé, il se résolut de ne pas laisser 
passer l'occasion. Il lui envoie dire qu'il fera meilleure 
chère au château qu'au cabaret, et qu'il le prîoit de 
venir dîner avec lui. Le galant, qui ne demandoit qu'à 
être introduit de nouveau dans la maison, ne se dou- 
tant de rien, s'y en va. Il ii'avoit pas alors son épée; il 
l'avoit ôtée pour dîner; it oublie de la prendre. Dè& 
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qu il fut dans la salle^ le comte lui dit : « Tenez, en lui 
u présentant son dernier billet^ connoissez-vous cela ? 
ce — Oui, répondit Saint-Germain, et j'entends bien 
« ce que cela veut dire. — Il faut mourir. » Les gens 
du comte mirent aussitôt Tépée à la main. Ce pauvre 
homme n'eut pour toute ressource qu un siège pliant. 
Il avoit déjà reçu un çrand coup d'épée quand le mari 
entra dans la chambre de sa femme, qui n éloit sépa- 
rée de la salle que par une antichambre. Il la prend 
par la main, et lui dit : « Venez, ne craignez rien ; je 
« voua aime trop pour rien entreprendre contre vous, j» 
EUe fut obligée de passer sur le corps de son amant qui 
étoit expiré sur le seuil de la porte. Il la mena dans le 
château d'Angers. BUe eut bien des frayeurs, comme on 
peut penser. Les parents du mort, quaod ils eurent vu 
lalettre, ne firent point de poursuites. La comtesse avoit 
ouï tout le bruit qu'on fit en assassinant son favori t 
elle étoit grosse ; elle ne se blessa pourtant point, mais, 
la petite fille qu'elle fit, et qui ne vécut que huit ans, 
étôit sujette à une maladie qui v^ioit des transes où ]a 
mère avoit été, car elle s'écrioit : « Ah ! sauvez-moi ^ 
« voilà un homme l'épée à la main qui me veut tuer.)^ 
Et elle s'évanouissoit. Elle expira d'un de ces évanouis- 
sements (0. 



(') Onâ prétendu que Jacques i", roi d^ Angleterre, qae Marie Stiftrt 
portoit encore clans son sein quand -David Rizzio fut assassine sous ses 
yeux , n'ayoit jamais pu supporter la vue d'une épée nue. Ce fait est 
néanmoins fort conteste, quoique Bigby assure dans son Discours sur Ut 
poudre de sympathie qu'il en a été témoin. 



Digitized by 



Google 



4lO MÉMOIHES DE TALLEMANT. 

MADAME DE MONTBAZON 

(marie de Bretagne). 



Elle étoit fille atiiée da comte de Vertus et de la 
comtesse dont nous venons de parier. Elle ëtoit encore 
fort jeune et ëtoit en religion quand le bon homme de 
Montbaeon l'épousa ; c'est pourquoi il l'a toujours ap- 
pdiëe ma religieuse. H en écrivit une lettre à la Reine- 
mère, ou plutôt il la copia 9 car elle étoit assez raison- 
nable pour avoir été écrite par un pitts habile homme 
que lui (0. La siibstance étoit qu'il savoit bien de quoi 
cela menaçoit une personne de son âge ; mais qu'H 
espéroit que le bon exemple que Inidonneroit Sa Ma« 
jesté la retiendroit toujours dans les bornes du de- 
voir, etc. Vous verrez ft elle a fait mentir le proverbe 
que bon chien duuse de race. C'étoit une des plus 
belles personnes qu'on pût voir, et ce fut un grand or- 
nement à la cour ; elle défaisoit toutes les autres au 
bal, et, au jugement des Polonois, au mariage de la 
princesse Marie, quoiqu'elle eût plus de trente-cinq 
ans, elle remporta encore le prix. Mais, pour moi, je 
n'eusse pas été de leur avis; elle avoit le nez grand 

(0 Une fois il dit en présence de la feae Reine-mère et de la Reine : 
fc Je ne sais ni Italien, ni Espagnol ; je sub homme de bien. » Je pense 
même que c^ëtoit parlant à lear personne. (T.) 
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MADAME DE M0NTBA201I. 4^ ^ 

et la bauche un peu enfoncëe; c'^toit un colosse ^ 
et en ce temps4à elle avoit déjà un peu trop de 
venftre^ ^ la moitié plus de tétons qu'il ne faut; il> 
est vrai qu 3s âoient bien blancs et bien durs ; mais 
ils ne s'en cacboient que moins. Elle avoit le teint 
fort blanc et les obeveux fort noirs, et une grande ma- 
jesté. 

Dans la grande jeunesse où elle étoit quand elL& pa- 
rut à la cour, elle disoil: qu on n étoit bon à rien à , 
trente ans, et qu'elle vouloit qu'on la jetât dans la ri- 
yAre quand elle les auroit. Je tous laisse k penser si 
die manqua de galants. M, de Cbevreuse, gendre de 
M. de MondMUM», fut des premiers (0. On cin fit un 
vandesviUe dont la fin él;oit : 

Mais il fiilt coca son bean-père 
Ellui.dëpensa tout sçm bien. 
Toat en disant «es piatenoliss^ 
Il fait ce qae lai font les aatres. 

•M. de Montmorency cbanta ce couplet à M. de 
Cheyreuse d^ns la cour du logis dti Roi -, je pense que 
c'étoit à Saint-Germain. M. de CbeTreuse dit : « Ah ] 
« c'est trop, » ist mil; l'^pé^ à la main î^ l'autre en fît 
autant. Les g^irdes ne voulurent .pas les traiter coogime 



(0 Ce ooaidet de NeafgeraHdn Me vcÂr ^ae (fs^doo de (Skâol^^^ 
« t«fé«wibi^ «l^eles «|^es ^.ne r4«çiiQV||>le Vf^s^sA k ng rWV>Bpar) : 

Vn rmnqoenr pomioé «S/imii , 

Leqael ramone haut et fias, 

A bien ramoné la maison 

De monseîgnear de MétuéazoH, (T.) 
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4ia MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

ils pouvoient à cause de leur qualité^ et on les acconk- 
moda. M. d'Orléans Ta aimée ^ et M. le comte (de 
Soissons) aussi. Il en contoit auparavant à madame la 
princesse de Guémené, I>elle<-fiUe de M. de Mont- 
bazon^ et la rivale de la duchesse. Elle l'oUigea^ à ce 
qu'on m'a dit toutefois, de faire une malice à madame 
de Guémené ; ce fut de faire semblant de remettre 
ses chausses y comme il entroit du monde. Il le fit, et 
après en demanda pardon à la belle. J'ai dit ailleurs 
pourquoi M. le comte quitta madame de Montbazon. 
Bassompierre l'entreprit ; mais il n*en put rien avoir, 
je ne sais pourquoi. Hocquincourt, fils du grand pré- 
vôt, aujourd'hui maréchal de France, est un de ceux 
dont on a le plus parlé. Lorsque les ennemis prirent 
Gorbie, sur le bruit qui courut que Picolomini avoit 
dit que s'il venoit \ Paris, il vouloit madame de 
Montbazon pour son butin , pour se moquer de ce 
franc Picoiiard^qui étoit toujours sur les éclaircis- 
sements , et qui n'a pas le sens commun , on fit un 
cartel de lui à Picolomini et la réponse. Il y avoit au 
cartel : ^ 

« Moi, M. d'Hocquincourt, gouverneur de Péronne, 
K Montdidier et Roye , 

« A. toi, Picolomini, lieutenant-général des armées 
« de Tempereur en Flandre, fais savoir que ne pouvant 
ft souffrir davantage les cruautés exercées dans mes 
« gouvernements, je désire en tirer raison par l' efibsion 
<c de ton sang. J'ai choisi le lieu où je veux vous voir 
<c l'épée à la main. Mon trompette vous y conduira \ 
<i ne manquez de vous y trouver, si vous êtes un homme 
« dé bien, avec une brette de quatre pieds de long pour 
(c terminer nos différends. » 
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Répanse. 

« Mansieut deHocquincoarty demeurez dans votre 
« gouvernement; je souhaiterois pour ma satisfactioa 
«c que vous vous fussiez trouvé à onze batailles et 
« soixante-douse sièges de villes comme moi, pouV 
« vous voir en lieu où je ne fus jamais qu'avec joie, et 
<c d'où je ne revins jamais sans avantage. Mais, dans 
tt l'état où vous êtes, je ne puis hasarder ma réputa- 
« tion contre vous sans faire tort à celle de mon maî- 
« tre qui m'a confié ses armées. J'ai deux cents capi- 
« tain«8 dans mes troupes , dont le moindre croiroit^ 
<r se faire tort de venir aux mains avec vous. Toute* 
« fois, si vous persévérez dans ce dessein , il s'en troti* 
« vera quelqu'un qui, en ma considération, ravalera' 
ce son estime ja^que^ là. Adieu, m'otiftieurd'Hocquin^ 
« codrt; faites bonne garde. Vous saveis que je ne suis* 
« pas loin de vous, et que je saift aussi bien' sui^rendre 
« des> places que commander des armées. >> - < 
^Ge M. d-Hoequihtourt ayant- gagné un^ fifmme-'de-* 
cbambre, se mit un sêir sous le lit-de la belle. Pttf 
malliettr le bon homme se trouva en belle humeur, et 
vint coucher avec sa fémmè; il avoit de petits épa- 
gneak qui, incontinent, sentirent le galant, et firent 
tant qu'il fut contraint d'en sortir. Pour un sot il i^ 
s'en 'S9uva< <pe(s ' trop mal : « Ma foi , dit -il , mof^ei-> 
« gntor(0>}^ m'étois câ<Shép(ytf^sarvoi^^i voas étie& 
(c afossi bon co&q>aghon qu'dn dit. » Quand il se mit 
à la cajoler, il lui dédara, en homme de son pays, q[a'<ik 

(•) On appcjoit ainsi M. de Montbazon. (T.) * 
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4f4 MÉMOAES M tALLKHIAlIT. 

ne savoit ce que cVtoit que de faire Tamant transi, 
qu'il falloit condure, un quH chercheroit fortune ail- 
leurs. Cest comme il faut avec une femme qui a tou- 
jours pm de Fargi^m ou âe& mppes. Rovitte, après lui, 
y laissa bi€fi â%9 ^ume^^ et on a dit que Bonnel BoUion, 
c'est-à-^ré le dernier des^ kofiolmes, j a^oit été reçu 
peyor son argent. Eki ttn vatideviffe, il y iivoil 'i 

Cinq ccoU écus bourgeois font lever la chemise. 

Quand le dufc de W,eîmar vint ici k première 
fois/ en causant avec la Reine de la manière dont il en 
usait pour le bulio-, .U dit^qu il le laissc&t tout aojt sol- 
das et mixsi of&i^^p^^, « Maîs^ Iqi dît la Heine, si vous 
« pifenien; (|Q4lqn^ ibcile dun^e,. Cjonm^ madame de 
^ MontteziQn^ fAx ^^ii^lei? i— Hc^l: ho ! m^dasie^ ré- 
^ pondit^il JBMlicieu^em6lit ek> pron^nçtfnl le B k Valle- 
« itaande^ oe^^itiU ¥m pon fiuti^po^v le général. « 

Elle fit servir II» jp§i^j sfir tM^t ims «n l^asrin, 
M: de3Qiâ>i«^rd^o!^'bw, qiai étit>ii«ifibrtt>el af- 
fwfl ; il » appelât W ^piAt^ de Bochefovt . 
: On n?o9oitii()pt;kii*e; ^^o^e se iCm^U^ mais un jtar, 
à rHôtêlHdf-yiUê^^ulil ffi^^ lin cba^d d» diable^ la 
Aeioe apqiîçutf ,que queli^^^c^o^ Itii découloit à» h 
vwa^* On dit.pQurttot qift'eUe^ Oe Qftettoît dit blwK: 
qti'atiixîopkls. it cpnA)^l, aux ;g^ftQ4^i£$tes,i et qu'elle 
ÏMAt dfèt ^'elfa& étoîl 4^ tetouif» Sea aln0urs et ses 
mteigneii àmoi M^ dul BwUfert et sa «mmI «e trouve- 
lionl (^lir^fa Iblniràief^^^^^ Sc^èiKiei f ajjonlierâi: que 
quand elle se sentoit grosse, après qu'elle eut eu assez 
d'enfants, elle courait au grand .trot en carrpsse par- 
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M. DE MONTBAZOK. %l5 

tout Paris y et disoit : « Je viens de rompre le cou à 
<c un enfant. » 

Un extravagant rinieur et chanteur ^ qu'on appelle 
M. d'Enhauty devint amoureux d^elle, et un jour qu'on 
lui arrachoit une dent : a Misérable mortel que je 
« suis, s'écria-t-rl^ j ai toutes mes dents, et on va en ar-^ 
« racher une à celte divinité ! » Il part de la mam et 
s'en alla faire avracher seize. 



^^'^^^^»»'%.'%<^^/%^^<^«^^/<»^<<'^i^^'".^^''.'^^<^^^<^^^<^<^^^»^^'^r>^^»^^»^/^^«^»^^»^»^»%/^' 



M. DE MONTBAZON (0. 



lif. de Mo&ldbaa&ofi, Hercule de Kohan, étoit un 
grand hommes bien fatt, et qui ^ en sa jeunesse, av6i< 
été fort dispoi. Il avoiC f«t un bâtiment à Kochcffort 
(31 detix littués éeFa^is), le plus ^extravagant qiii'fut 
jaa^ais^ é'eist un château de cartes, tout plein de petites 
tcPVféUes; >âe laiitemes, d^échauguettes W et de petites 
plafe-fô^^dies; il n y a rien d'a-propos que les cornes 
qu'on y 'Vok partout, et qui Fui conviennent par pTus 
d'un titre, car il étoit grand veneur de Franëe. Quand 
il aaofitiroit cette ûiatson aux gens : ccVbiià'; cKsoit-il, 
« se touchant du bdiitdu doigt le front! ^ vôllk* qùî Ta' 
(t jEûte. )^IiyftUMKportrait dans la gklerie, dû son père, 
qui étoit aveugle, lui montrait le ciel avec le doigt 



(>) Hercule dé ftohân, né en i567, mort le iG' octobre uS^. 
i?) ÉduLUguette, Heu couvert et éleyé pour placer, une sentiuclle. 
{Dict, de Trés^otix.) Guérite bâtie. 
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avec cedemi-vers de Virgile : Disce puer, ^irtutem; 
or, ce puer avoit la plus grosse barbe que j'aie guère 
vue; il. paroissoit richement quarante-cinq ans. Comme 
c'étoit un homme tout simple, et qui a dit bien des 
sottises, ou lui a attribué, et au duc d'Usez aussi, tout 
ce qui se disoit mal à propos; il y a- même, dans 
M. Gaulard (O, quelques-unes des naïvetés. qu'on leur 
donne. On lui fait dire \ M. d'Usez, en Toyant mou- 
rir un cheval : « Qu'est-ce que de nous? » Pour l'au- 
tre (le duc d'Usez), il est constant qu'il dit à la Reine, 
qui lui demahdoît quand sa femme accoucheroit : 
c( Que ce seroit quand il plairoit à Sa Majesté. » Et il 
fut si sot que d'aller dire au feu I^oi ,; que la Reine 
et madame de Chevreuse lisoient le Cabinet sali- 
rique. 

a Madame, dboit-il à la Reine ^ laÎ8s6z-moi aller 
« trouver ma femme, ; elle m'attend^, et dès qu'elle 
(( entend un cbeyal» elle ci^t ({u« c'est. moi. » 

A cause qu'il avait ouï q|i'^ patlaiU: de saint Paul, 
on ajoutoit ce grand y aisseau d'él^ctioi\, il . crut que 
c'étoit un grand vaisseau apj)elé jÉ^ç^«>i|> dans lequel 
cet apôtre voyagepi^^ et4ispit : « J§ crois que c'étoil; 
c( un be^u navire q^ç qe grand^ vaisseau di4i^Uoji de 
^ saîntjPaiil. »■ . •. . . , . 

Ce vieux fpu.c^ç sou mari , à l'âge de qu^tre-^yi^t^ 
an^^ devint ^mpur^ux d'une allé qui jouoit fqrt biea 
du luth. Elle en jfit confidence à im^^iiaQ de Mont- 



(0 Tallemant indique ici les Contes facétieux au sieur Gaulard, 
gentilhomme de la Frandie' Comté bourguignotte , oa?rage ôûgnltcr 
d*Étienne TaLourctj plus connu sous le nom de sieur Des Accords, Ce 
Recueil fait parlî de ses Bigarrures^ dqnt il existe plusieurs édilioDS. 



Digitized by 



Google 



M. DE MOI9TBAZON. 4^7 

Ijazon. Le bon homme pria mademoiselle de.Glisson, 
sœur, de sa femme^ de donner à dîner à la demoiselle 
et à lui ; mais que, comme elle n'ayoit qu'une cuisi- 
nière, il lui enverroit son cuisinier avec < tout ce qu'il 
faudroit. Il ne lui envoya qu un petit lapin et lui amena 
onze personnes. Elle le connoissoit bien, et ne s'étoit 
point laissé surprendre. On coucha madame de Mont- 
bazon, et, exprès, la demoiselle passa dans le lieu où 
elle étoit, faisant semblant d'aller chercher son lit ; il 
la suivit et s'assit; puis il lui dit : « Venez me baiser. 
<t —Venez-y vous-même. » Il répète ; elle répond : 
« Je vaux bien la peine qu'on me vienne chercher. — 
« Je vous souffletterai. » Elle s'obstine. Il se mit en une 
telle colère qu'il l'eût jetée par la fenêtre s'il en eût eu 
la force. A quelques années de là, il s'éprit de la fille 
de son concierge de Rochefort , et il fallut absolu- 
ment la mettre coucher avec lui-, c'étoit un tendron. 
La voilà couchée : il la fait relever en lui reprochant 
qu'elle n'avoit pas prié Dieu. Le maréchal d'Ortiano 
n'eût pas voulu avoir affaire à une vierge ni à une 
personne qui eut eu nom Marie , par le respect qu'il ^ 

portoit à la vierge. On dit qu'il disoit à quelqu'un : 
c( Je ne sais plus que faire pour gagner madame de 
« Montbazon ; si je la battois un peu ? » 

Jamais le bonhomme de Montbazon n'entroit au 
Louvre qu'il ne demandât : « Quelle heure est -il? » 
Une fois on lui dit : « Onze heures. » Il se mit à rire. 
M. de Caudale dit : » Il auroit donc bien ri si on lui 
ce eût dit qu'il étoit midi. » 

Le. feu Roi demandoit une fois : cç De quel ordre est 
« ce portx'ait (c'étoit aux Feuillants)? — C'est de l'ordre 
u dç$ Feuillants, » dit M. de Montbazon. 

III. 27 
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U disoit : « Nous voilà à Tannée qui vient. » 
M. de Montbâzoh a lait mettre sur la porte d^ttne 
écurie & Rodiéfort^ le a 5 octobre Tati 1637 : « J'ai fait 
ce faire cette porte*ci pour entrer dans mon ëcurie. » 
Il mounit cinq ou si^ ans devant sa femme. 



M FÀVAtJlSOUR. 

€'est le firère de madame de MontbazoïD; pour le 
visage^ il étoit plus beau qu'elle ; mais il n avoit point 
bomie mine. U ne manque pas d'esprit) mais il est 
bizarre ^ aime le procès; il plaide avec toutes ses 
sœurs et sa mère; point de réputation du côté de la 
bravoure. 11 épousa , en premières noces^ la fille du 
comte Du Lude, encore enfant; il en fut jaloux. 'EUe 
mourut pour s'être blessée > si je ne me trompe» et on 
murmura pourtant un peu contre le mari ; niais je ne 
le tiens nullement coupable de sa niort. E)n secondes 
noces» il a épousé niademoiseUe de Clermont d'Entra- 
gués, celle qui ctojqit que Mohtausier lui m vooloit 
etn osoitle dire. La vanité d'avoir un manteau ducal, 
car cet homme en a un, et nonobstant l'âffrét du temps 
d'Henri lY; qui défend à toutes personnes de prendre 
le nom de Bretagne, il le prend hautement, et ses su- 
jets le traitent d'Altesse. H dit qu'il n'y a que sa mère 
qui oi'ait point eu le tabouret. Il dirbit plus vrai s'il 
di^ûit qu'il n'y a eu ^ue la femme du chef de la maison, 
qui, comme j'ai dit, étoit frère bâtard de la reine 
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Anne ^e 3retagne qui J>it eja , /çt çp f»» en .cftnsjji|ér . 
r^ipn de ce qu'elle veîîpit 4e,Cha4«js,Ô^\Blpjç,:q^i 
avoit di^pjité 1a Pucl]^.(^}. 

Il a eu cinq mères k la fois : madame de LàV^j^fnt^y 
m^dânlie de yjartw, W.adajc^^ FflydM^l^ >PftJ»te»e.î)u 
Iiude et ^adaoae de CL^JcmQÇ(t^ 

MadeanoiseUe :deaeirpippt,qi^i a,dfi respçijtjifitlji^Pr 
tôt qu'elle av/ût |^it une ^Qttî^eMiçar çft towi)e ^ 
bouge de chez lui à GU^oii, et, en fe?^!t,a^i§, ej)p,p^ 
venue qu'un pauvre petit voyage à Paris; encore fut- 
ce pour un procès. Cette maison A fiept pootsrlevis, et 
ce sont des précipices tout autour. Elle appartenoit 
autrefois, je pense , au connétable de Clisspn, qui la 
fortifia ainsi contre le dig^de Bçet^pe^Ii^, cet homme 
s'est amusé à faire une grande dépense en serrures; 
pour tout le reste il est avare (^). Je ne voudrois point 
d'un mari qui ne dépensât qu'en serrijrçs. 

n épousa, en premîère^'iiQces, mademoiselle Du 
Lude, une des plus belles et des plus douces personnes 
de ce siècle. Il en devint jaloux sans sujet; mais, comme 
on l'a vu par la suite, il ét(3itimpuifi$«ipt. Sa seconde 
femme a dit depuis, comme on lui proposoit de l'en 
délivrer en lui faisant un procès sur l'impuissance : 
(t Qu'une honnête femme ne se plaignoit jamais de 
« cela. » La petite-véi;çle étant à Çlj^pn dans toutes 
les maisons de la ville, il obligea sa femîme d'y aller; 
elle se trouva mal aussitôt, et elle entendit qu'il disoit 
au médecin : « Pour son visage, je ne m'en soucie 
« guère ; mais il ne faut pas qu'elle meure. » Elle fut 

(0 A la maison de Mimtfori. 

(«) On dit qu'il a parqoeté une écurie. (T.) 
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assez sage pour n*en rien témoigner; mais elle n'en 
mourut pas moins.' Gens qui s'y connoissent m'ont dit 
qu'elle étoit plus belle que madame de Roquelàure, sa 
cadette. • 

• En se mariant^ il vouloit qu'on s'obligeât à lui don- 
ner le deuil de M. de Glermont , qui étoit déjà assez 
vieux. Voyez le bel article. Ce fut du temps que le 
Prince étoit àLérida. Amauld envoya sur cela des vers 
que voici à madame de Rambouillet : 

Prmoe breton , prince breton , 
Yoas ètefl un joli poopon 
D''cpoa8er notre demoiselle ; 
Elle est si bonne , elle est si belle ^ 
D'or-elle a pins d'un million. 
Elle en emplira votre ëcuelle^ 
Prince breton. 

Prince breton , prince breton , 
Tous ayez nn bien gros menton 
Pour si blanche et blonde femelle. 
Que si jamais dans sa cervelle 
Se foorroit quelque amour fripon , 
Ma foi, TOUS en auriez dans Taile , 
' Prince breton. 

Piince breton, prince breton , 
Je ne le dis pas tout de bon j 
Nous avons vu mainte prunelle 
Se radoucir pour Pamour d'elle^ 
Mais loujoùrs elle disoit non « 
Et ma foi vous l'aurez pucelle , 
Prince breton. 

Voiture y avoit fait une réponse qu'on a perdue. 
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M, ET MADAME DE G€ÉMENÏf. 

Le prince de Guémeoé est filsdeM«,de JVtQ&tb$i^9Xi, 
du premier lit, et frère fie m^d^lBe de Ghev^eu^e; sa 
femme est aussi de la maison de Rohan, et sa pajrepte 
proche. C'est encore une belle personne, quoiqu'elle ait 
cinquante ans ; hors qu'elle a le yisage tant soit peu trop 
plat, il n'y a rien à refaire ; elle a les cheveux comme 
à vingt ans. Je l'aurois, sans comparaison, mieux aimée 
que madame de Montbazon; avec cela elle a tout au- 
trement d'esprit, et n'^a jamais fait d'emportement 
conmie l'autre. , 

Le prince de Guémené a de l'esprit. J'ai ouï dire à 
Darbe, savant garçon en théologie, que jamais homme 
ne lui avoit donné tant de peine sur" le purgatoire. Il 
dit les choses plaisamment, et c*ést ce qui étonne les 
gens, que le fils et la fille de M. de Monthazpi) aient tant 
d'esprit; c'est une figure assez ridicule, et sans son^ 
ordre on le prendroit pour un arracheur de dents. Il 
contoit qu'à la drôlerie des ponts de Ce, son père, 
passant sur la levée à cheval, tomba dans l'eau. « J'al- 
« lai pour l'en retirer ; je tjrai une tête de cheval ; maïs, 
« aux bossettes y, je reconnus que ce n'étoit pas mon 
« père. » Il a une certaine vision de sentir tout ce qu'il 
mange, et, comme il aie nez long (') etla vue codtrfe^^ 

(OUTa eu cassé. (T.) ' l • ■ . .. 
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il se barbouille fort souvent le nez, et il lui est arrivé, 
en mangeant d'une omelette ou d*un potage, d*en faire 
aller jusque sur soh chapeau (0^ soit que la main lui 
tremble ou qu'il songe à autre chose. Enfin, cela est si 
désagrâ^f: à« i^k qtjtt^ poW ^rotiver tpsb là dévotion 
de sa femme étoit véritable, ^n disoit que si ce n'étoit 
pas tout de bon, elle ne mangeroit pas avec son 
filàri. Oà l'a accusé de poltronnerie et de sodomie; 
et dà'àis une cbanàon que roiti il y a uVi c^oiiplét qui en 
pià^ïé:' 



liOrsqpe ce grand (capitaine (»), 

..Le|)reoilerhataUIon, . 
Tout droit aa bac d Asoiècefc^ 
■ Mots Sainid^ , qui lé vit , 
Lai fit toarner visière 
, jA M rne JWlhi^y W. 

Après piJltmroïKffwlM, ^ . ^r 

Le prince Gaémenë, 
Disant à sa bardache : 
' où eit môii itère illë? 
Il eniabë eU ftiene 
Avec le duc d'Usez ;. , , ? , 

(>0 On étoit ioajoalrfl eçAiv.er,^ l4^Ç^ i^ tafilej oes M^api^ie^ en Ibnr- 
nissent d^autres exemples. 

(•) Sur Pair : Bibi^ tout est/erïorey la duché âe Milan, (T.) — 
Pértot^, l^crdu, é^Ot^ dÀniiti vietrt tlti îiidt allémftâcl i^eyîoréà (p^du}. 
ht emiiaet o^niliitiiel. «itc lei Ivnaqtis&kts «Iknaiidtf , qui servirent 
dans nos armées tlf^uis François i*' jufqu^i Henri .iv^ avoit introduit à 
cette époque, dans notre langue, ane foule de mots dérivés de Falie* 
mand. 

(0 Où est son hôtel. (T.) 
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Et ils s'en vont belle erre 
Par la porte Baadets (>). 



4*i 



Ëaiendant cette alarme, 
Monsieur de Marigny (•} 
Alla crier aux armes 
An président Chévry^ 
Disant : Mon capitaine , 
Allons toat promptement , 
£t prenons pour enseigne- 
Le marquis de Royan (^). 



.■):.; 



€egrA^ltfiKli^HèguJ^i%, - 
Le cyi^t^f^ ]^f^o» UH 
Ëtoit xïomme un tonnerre 
•Dedkns soa bataillon , */ 
Cèiuposé de Sdngirhdmmes - - 
Et de quatre tambours, 
Çrian^ i;^ jQéUs ! . ççiu?. stm^ 
A. la fin de noa jours. 

Le comte de Noailles CO, 
"Briâant comme Jn ^ébuii/ 
Men^tàltfliaUdlle . 

.70u&%^£!ai«ii]^fr;4ofM . 

Gxiaat : Oui me-^eujC suivre ? . 



Et le gros Sâint-Brissob (^)^ 



.. /'.If 

• •- 'S 



(: , 



Ai > 



•■-'■H 



C') Ube porte autreifiHs , mais qui a* est plus porte que de nom , vers 
Sauit^ëtvai8/(l'.)Oû'^Jtâujodtd^Wiâi^^^^ '-^ * 

.jC-ftrfffiè'ierfteli^.df Moïablftôn..'<l,) ' • '».• :«• ^ . V- . , 

(3) Deux veanx. (T.) ■/, , 

(4) Introdnctenr des ambassadei^rs. (T.) . 
'C')kûlré grand personnage; c^est le père. Ce n^est pas qull ne fût 

brave } mais c^ëtoit un sot homme. Il a fait de beaux combals, et le feu. 
Roi «voit jeté les yeux &^ lai quand il vonloit avoir quelque^brayes 
autour de sa personne. (T.). ,, , . !> ,i ' 

C^) Séguier de Saint-Brissoui qui passoLtpQ^r peu spirilue)j ^voît urt 
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Cooduisoit pour tons Titres ;t 

De rayoîne et du son. ic 



Monsieur de Parabeile , 
Gouverneur de Poitou^ 
Qui , depuifl La Rochelle ^ 
N'ayoit point vu le loup, 
Faiâoit toujours merveiUeBy 
Aux Croates et Hongrois 
Il coupa les oreilles, 
Comme il fit aux Angloia. . 



Voici quelques-uns de ses bons mots : 

Le feu Roi lui ayant dit : ^ Amauld est sorti de la 
« Bastille. — Je ne m'en étonné point, répondit-il, 
« il est bien sorti de Philip$jbai)jrg, qui.eçtbiem.unemeil- 
« leure place. » ^ . ■ n». . . i 

Quand on dit que la Reiiie avoit'èèntî'rçrùuer M. le 
Dauphin : « Il a de qui tenir, dit-il, de donner défà 
tt des coups de pied à sa mère. » 

Il disoitau cardinal dç X.a y^^ette sur . sa retraite 
devant Gallas (0 : « Il faut qu6ioet>liomme soit bien in- 
« corrigible de vous avoir suivi jtiS(jti'à Metz, après 
*t que vous l'avez battu tant de fois. )/ , 

Une fois que M. d'Orléans lui tendit la main pour 
le faire descendre du théâtre: « Âh!... dit-il, je suis 
«le premier que vçvis çnj^aye?^ iait. Aesceqdre, » à 
causé de ceux qui avoientvple^oùa coupé pour l'amour 
de lui. * 

Lui et d'Avaugour ser^iitlent toujours suir leur prin- 



valet^^âe^'charabre nommé Lavoiae, ce qui faisoil dire que, dès qu'il ^toil 
levé, M. de Saint-Brisaou demandoit Vavoine. * ' '*'' ^^ 
(0 Geoéral dé l'empereur. ' * * '" 
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M. ET MADAME DE GUÉMENÉ. 4^ S 

cîpauté. Il y a trois ans qu*Avaugour prétendit entrer 
en carrosse au Louvre : il né put l'obtenir. Le prince 
de Guémené disoit: n Ah! du moins a-t-il droit d'y 
« entrer par la cour des cuisines. » Une fois le cocher 
de d'Avaugour mit ses chevaux sous les porches de la 
maison de Guémeqé, durant un grand soleil, te Entre, 
« entre, lui cria Guémené, ce n'est pad le Louvre. » 
£n montrant le chevalier de Rohan,' il disoit: « Pour 
« celui-là on rie dira pas qu'il n'est pas prince. » C'est 
qu^oa troïka un billet démadame de Guémeiïé à M. le 
comté (<2e Soissons), oix il y avoit : te Je vous ménage 
€c un fils ; i) et c'est celui-là. Il a dit à son fils aîné que 
le chevalier étoit de meilleure maison que lui. La mière 
a tellement gâtélécadet, que cela n'a peu contribué à 
faire tourner la cervelle à l'atné, qui voyoit bien qu'on 
faisoit à l'autre tous les avantages dont on pouvoit 
s'aviser. 

Avàugour lui disoit : <t Pourquoi souffrez - vous 
« ma sœur auprès de ma nièce de Montbaton? >ma 
« sœur n'est pas. assez prude. — Vpire , dit Gué- 
« mené, cela est fort bien; c'est une vieille deiàoi- 
« selle auprès d'une: jeune princesse, » Lé -prince de 
Guéiiftené dit que sa femme veut qu'on la trâ^ite* d'Al- 
tesse principale, comme le marquis de Rouillac d'Bki- 
cellence royale, à catise qu'il avoit été ambassadeur à 
la 'tioiir do roi de Portugal. Il dit plaisamîment que le 
prince de Tarente devroit dire le Roi mon père et non 
pas Monsieur mon père ; et que M. le Dauphin né di- 
roit pas Monsieur mon père. » • 

Un fat dé conseiller au parlement, nommé Neveïet, 
s'atnusoit à aller chez madame de Giiémené. On parle 
d'aller au bois de Vincennes ; il fut assez sot' pour se 
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mettre dans }e carrosse avec madame de Giiémeo^ et 
les dames de sa coonj^agnie. Là, il TeDti^etînt le plus pé- 
dantesquement da monde ^ et lui ^pit r entre £Mitres 
belles choses^ qu'il avoit eu rhonnei^r d'étudier avec 
M. le prince de Guëmene : « Mais^ ajpul^-t-il, iBa- 
« damcf it étoit bien plus av^ncé/^ue pdpi* » EU^r ^Sk- 
nuyée de cet impertinent^ pouv s^eu d^fajre, laissa toai^ 
ber un de se$ gaQts ; il jette la portière ^ bas|^ eH i^^^pe^ùir 
ie ramasseï') cepieadaxit ^Ife fipiit T^];$?«ej lai ppttiàt^» «t 
Iliisse li^ M, ]^ ms^i^i^jt qui: ^evj^lt cto «aws 4»^ h^^ 
4e y ioeeiKii^ 4 Pari^ 4¥«c «4 spiitauiÇi^ Un^ S^r ^^ aw- 
tir àsk $ention de SKinl-jLe.iA il pl^u^pH bien fostv Udit 
àd^ daines : ^ ^i^^m^ j<Mi$ biem fl^J^ (}& a'étre 
^ pas de votee qn^rti^ ; je ^o%^ ram^neroi^. ^ A d'au- 
lires s « Jje vous i^ç^is CQn4uire â p'eteit iq^r cbcmift.» 
UjEie fois qu il touloit écrire des dofi^uf s |t Hn^. fiUe 
d* esprit nommée mademoiselle Boccace, il lui -ps^rlôit 
d«.VélQi|t|iQQ^ 4e J?ftp Ço^ïçaça?» :4o|i.t el}e pr^Jelidoit 
d^céndre, et 1^ 44( q^€^ quand il serqit ^us^ ^l^quent 
<|«ie \\ày il ne p0urroit poi^rt^iM; <>^prése]|iiér combien 
il ëteit pafeîemné pcmr 5es «)6<it^*>i / 

4 Amfefts, je pejs^^i, :qi:|elqw^;p^ftôtnnîe^p^la«t 4 af- 
faires 4'État, il lè^*' (iiî (ilJkm' mPPtrort d§9 f^^aOs 
i^éfligiëlç) I « Tatjfeeit^yp^^, vpil§ d^^i^é^itftir^^ M; fe 
« cardiwU» » Et li lampil d« çw?din^l il dit qi^e ojfyçèX 
k M. de D^dame à s» feife le §^yiflç^ p^i§5u'il,itdt 
évêque <4 parli^î^f |f^4^ft>i«i, 

Qo dî$«>it qtie m^^m^ 4e R«*an fietutc»éi* Weii k 
menton à Miossens. « Au.Piç\if)Qp%ire d^Rohap^ dit 
« le prince de Gué^en^ inentoa Vf^tdire n^gHt^^, » 

Parlapt du ipai^agp 4? m^deiE(oiselle de Roban ; 
« Vraiment ;f dit-il^ çUe a grand tort die ^laVoir piei^ pris 
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c( lef colQte de Moùtbazon mon fils ( mademotselle 
« dt^ Rohaa dit ^a'il élmt hébété; il est devenu fou), il 
« a bien autant de bien que Chabot ; il est aussi bon 
« tiatiboliqtie que lui ; et si ell« vouloit avoir u» bon 
€( matvii hélaâ ! où eik ftonveroit-oii de meUlei^rs que 
(c éamâ notre iface ? » 

Madame de Guéd^ené a eu quelques galanteries. Ott 
disôît ^uQses amânt$ faiàoîent ton» mauvaise fiil; M. de 
montmorencj^ M. Je comte de Soîssods^ M. de Bout^ 
viiUe et M. de Tboii. On dit qu elle 4'évalK)tiît quaii^d 
on IftOa les arm^s de M. de Aïositiiiord^cy à Fontais^- 
bleauy lorsqbe le feu Roi fit das cbevadiers. On m'a dît 
qu'en sa jeonesfie^ ne se trouvant pa$ le fropt assez bean^ 
elle y mh nn bandeéu.de tafletaa jaune pâle y le blaoe 
ëtoit trop blanc, lé Jrtoîr <îtoit trop <Kfféreç^t du rertçf: 
cela tranchoit. On voulut marier son fils avec made- 
moiselle Fontenay-Mareuil, aujourd'hui madame de 
Gèvres ; quoique le père de la fille offrît la carte blan- 
che, elle ne le voulut pas, de peur d'être grand' mère. 
Cependant, peu d'années après elle le maria avec la 
fille du second lit du maréchal de Schomberg le père. 
Elle a des saillies de dévotion, puis elle revient dans le 
mond^. Elle fit ajuster ^aniaiaôti de là Place^Royale. 
M. le ï'Hhce lui di^it : tt Mais, madafâe, les Jatisi^fii^ 
<i iëé ^ Sont àùxïc poiât si ât^heux qu'on dit , puisque 
k imt dèd s'ajusta avec la dévotion. Yoid qdi est le 
K J)1nà beau dû motide ; je croîs qu'il y a gi^and plaisir 
<t à prier Dieu idi » Elle souffrit le gros d'Einery dans 
le te^ps qu'il se défit de Marion. On n'epprouvoit pas 
th>p cela ; et la cômtei$se de Maure dit plaisaniment : 
« Ce* qu elle veut tontertir le bon larron. » Mie ne 
le lui pardonna qu*^ une nialadie où elle érut mourir. 
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Toute dévote qu'elle étoit, quand on disputa le tabou»- 
ret à mademoiselle de Montbazon, qui est aujourd'hui 
dans le monde , elle dit que pour l'intérêt de sa nlaison 
elle serok capable de jouer du poignard. Elle a un- fils, 
qu'on appelle le chevalier de Rohan, qui: est bien feit, 
qui a du cœur, mais il n'a guère d^esprit, ou plutôt il 
l'a déréglé. Elle entend assez ses affaires; et c'est par 
sa conduite que le marquisat de Marigny> que le frère 
de M. de M^nâ)azon avoit vendu à Montmort, père- de 
la maréchale d'Estrées et de Montmort le maître des 
requêtes, leur est revenu ; il fut déclaré mal acheta. 
Durant ce procès, comme on plaidoit, le prince de 
Guémené menaça le maître des requêtes^ et lui mon- 
tra un doigt, « Je vous en pourrois montrer deux, dit 
l'autre, » et, en feisant cela, lui fit les. cornes^ 



RANGOUSE. 

. Rangouse est d' Agen. D'abord iLfut.derc d'.un pror- 
^ùreur, et ensuite il entra chez le idarj^chal de Thémi^ 
nés, où il prit enfin la qualité de secrétaire^. Quand il se 
mt sans emploi, il s'avisa de f^ire degr leUnes ;. mais il 
s'y prit d'une façon toute nauvelle, car il écrivoit des 
lettres pour le Roi k la Reine, pour la Reine au Roi, 
pour, le Roi au cardinal de Richelieu , et pour le car- 
dinal de Richelieu au Roi ^ çt^ ainsi du reste,, selon )es 
occurrences 4u temps. Il y ei^ .ayoit.méisQj&.pour M. le 
Dauphin au fèu Roi, et aussi, pouf Monsieur .à M, le 
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Dauphin. Après il en fit pour luis les princes, et il 
les savoit toutes par cœur* Un jour qu'il alloit à son 
pays il Les récita quasi toutes à un gentilhomme qu'il 
avoit trouvé par les chemins* Quand ce gentilhomme 
fut arrivé, il dit qu'il avoit fait le voyage avec l'homme 
du monde le plus curieux, et qui savoit par cœur toutes 
les lettres que les plus grands de la cour s'étoient écri* 
tes depuis quelques années en çà. Mais, ne trouvant 
pas grand profit à cela, il quitta cette sorte de lettres 
et n'en a plus montré que de celles qu'il a écrites en 
son nom à toutes les personnes de l'un et l'autre sexe 
qui pouvoient lui donner quelque paraguante ; il en 
fit un volume imprimé de ces nouveaux caractères 
qui imitent la lettre bâtarde; et, par une subtilité 
digne d'un Gascon, il ne fit point mettre de chiffre 
aux pages , afin que quand il présentoit son livre à 
quelqu'un, ce livre commençât toujours par la lettre 
qui étoit adressée à celui à qui il le présentoit ; car il 
change les feuillets comme il veut en le faisant re- 
lier (0. Vous ne sauriez croire combien cela lui a 
valu W. U y a dix ans qu'il avoua à un de mes amis 
qu'il y avoit gagné quinze mille livres qu'il employa 

(0 Les éditeurs ont sous les yeux Texemplaire que Rangouse a pré- 
senté à la reine Anne d'Autriche. Le titre porte : Lettres héroïques aux 
grands de VÉtat, par le sieur de Jiangousey imprimées aux dépens de 
fauteur, à Parisy de ^imprimerie des nouveaux caractères int^entés par 
H, Moreau, i645. Le volume commence par une épitre dédicatoire à 
la Reine régente. 

(a) C'est ce qui a donné lieu à la plaisanterie qu'on trouve dans T His- 
toire du poète Sibus, où on lit, au nombre des ouvrages attribués à cet 
être fantastique : « Très-humbles actions de grâces de la part du corps 
« des auteurs à M. de Rangouse, de ce qu'ayant fait un gros tome de 



Digitized by 



Google 



43o - MÉMOIRES DE TALLEMÀNT. 

fort bien en son pay|||Car je CKois qu'il a famîQe ; de- 
puis, il a toujours continué. Le comte de SaiiU-Ai- 
gnan lui donna cinquante pistoles ; à la mérité, il y en 
a*eu quiiue l'ont pas si bien payé. M. d'Angouléme 
le 'fils se contenta de lui rendre son livre et de lui 
donner une pistole (0. Il avoit fait une lettre pour 
Saint-Aunezy celui qui sa retira en Espagne à cause 
que 'le cardinal de Richelieu lui avoit âtlé le gouver- 
nement de LeucateX^) ; Saint-Aunez ne la pirit point, 
ou en donna fort peu de chose (3). Depuis, craignant 
que Rangouse ne rendit ce livre public, il l'envoya 
prier de considérer que cette lettre étoit trop pleine de 

« lettres^ en se* faisant donner an moins dix pisloles 4ie ohacnn de ceux 
« à qui elles sonl adressëes» il a trouvé et enseigné Tutile invention de 
c( gagner autant en un seul volume, qu'on avoit accoutumé insqa*ici de 
(i faire eu une centaine. » {Recueil de pièces, en prose les plus agréables 
de ce temps^VariSy Sercy, i66a, 4 ▼*>!• in-ia, t. a, p. a4^.) 

(t) Le maréchal de Gramont le paya encore plus mal.. (jK9f9z plus 
haut Farliclc Gramont.') 

[*) Ville de Languedoc. Jl y avoit un fort qui a été rasé soqs 
Louis xiv. 

(3} Ce Sain^Annez est nne espèce de £du ^ cependant. un ile aesjin- 
cèires, ton grand-pèfje, je pense, méritoit bien qu'on laissât ce gouver- 
nement à sa postérité, on qu'on la récompensât autrement^ car ayant 
été amené au pied des murailles par les Espagnols qui Tavoient pris, 
afin d'obliger sa femme à rendre la place. Il lui cria : « Ijaissez-moi 
<( mourir plutôt, » et fut pendu. Celui-ci est un grand faux-monnoyeur, 
et qui supporte certains corsaires ; il est beau et galant, et on en conte 
une chose assez étrange. Il engrossa la sœur dn prince de Masserane en 
Piémont. Le prince, enragé, enferme sa sœur dans an <cfaàteaa à la cam- 
pagne. Saint-Aunez y va, et y est surpris par le prince, mais seul. L'a- 
mant , plus brHve que lui , le saisit, et lui tenant le pistolet à la gorge, 
parle à sa sœur en sa présence ; après il s'en va et ne lâche point son 
homme qu'il ne fût en lieu sûr. L'autre n'osa jamais crier, ni £ûrc la 
moindre résistance. (T.) ^ 
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louanges y que cela lui nuiroit sans doute ^ et qu'il lui 
feroit plaisir de ne la point faire courir, * Jésus ! dit 
<' Bangouse , iV a bien du souci pour rien ; croit-il 
« qu'une lettre qui vaut au moins dix pistples^ soit à 
ft lui pour $i peu d'argent? Je la lui ai portée manu- 
« scrite , je la ferai imprimer sous un autre nom , en 
« changeant un ou deux endroits : il n'a que faire de 
et .s'en mettre en peine, » Il dit qu'il trouve bien mieux 
son compte à porter des lettres aux commis des finan- 
ces qu'aux seigneurs de 1^ cour. Qelle» qu'il fait à cette 
heure sont beaucoup meilleures que les premières ; 
car il va quelquefois priqr M. Patru de les lui redres- 
ser un peu. Dans les premières, il y en avoit une dont 
l'adresse étoit t A Monsieur Lesperiêr ( il étoit au ma- 
réchal de Gramont) , mon bon ami, qui m as toujours 
assisté dans mes petites nécessités. Il en a fait une au 
duc d'UseZy que je compare au sonnet de Dulot pour 
l'archevêque de Rouen ; je veux dire que cette leltre 
n'eût pu être si bien faite par un honnête homme que 
par ce fou. Ce fut M. le Prince qui la lui fit faire, et 
il la trouva si plaisante, qu'il la retint par cœur et lui 
en donna plus qu'il ne lui avoit donné pour la sienne 
propre. Le hoa de l'affaire, ce fut que le duc prit cela 
sérieusement, et crut qu'on lui faisoit beaucoup d'hon^r 
neur (0. La voici : 



(>) Roquelaure dit que le dac d^Usez a grande raison de se plaindre 
de $es enfants , et qae, sans eux, il anroit l'honneur d'être le plus sojt 
liomme du monde. Il y a sept ou huit ans qu'il lai arriva une assez 
plaisante aventure; il étoit un peu luxurieux, et, ayant conclu avec je 
ne sais quelle femme à trente pisloles pour une nuit (c'étoit chez elle), 
il se couche le premier, et, comme il la pressât de se coucher, elle lui 
dit qu'elle avoit oublié une petite chose ; c' étoit d'aller demander à son 
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« Monseigneur, 

» Le rang cpie vous tenez parmi les grands de. FÉtat 
ne 'me permet pas de donner leurs portraits au public 
sans les accompagner du vôtre. Je ne prétends pas tou- 
cher à la généalogie de la maison de Crussol, dont vous 
tirez votre origine ; il faudroit faire un volume et non 
pas une lettre : je dirai seulement que vous êtes entre 
la noblesse le premier duc et pair de France, reconnu 
le plus paisible et le plus modéré de tous les seigneurs. 
Vous n avez jamais rien entrepris par*Klessus vos forces \ 
votre ambition a toujours eu des bornes légitimes ; ce 
que beaucoup poursuivent avec passion, vous l'obte- 
nez avec patience ; vous êtes demeuré calme dans la 
tempête, et ne vous êtes jamais oublié dans la bonace. 
Si vous n avez pas toujours eu des emplois de guerre, 
c'est que Leurs Majestés vous ont reconnu trop néces- 
saire auprès d'elles; enfin l'histoire de votre, vie est 
telle, qu'il ne s'en vit jamais de semblable. Celui-là 
n'est pas ami de son repos qui ne met toute son étude 
à vous imiter. Pour moi, monseigneur, qui prétends 
faire un abrégé des actions illustres, pour les laisser à 
la postérité, j'ai voulu parler des vôtres dans les termes 
de la vérité avec laquelle je finirai. 

» Votre, etc. » 

Rangouse a donné le titre de Temple de la gloire à 
son dernier volume de lettres. Une fois qu'il rencontra 



mari qui étoit en bas sHl le trouTeroit bon. On lai avoit dit qa^il éloit 
aux champs. La frayeur prend at bonhomme; il se sauye sans avoir le 
loisir de remettre son cordon bleu* (T.) 
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M. Chapelain par la ville, il Tavoit vu quelque part, il 
se met à côté de lui et lui parle avec toutes les sou- 
missions imaginables ; car un Gascon se fait tout ce 
qu'il veut. En ce temps-là, un des amis de cet homme 
vint à passer ; il l'appelle et lui dit en s'approchant tout 
contre : « Monsieur Chapelain, vous voyez, au: moins, 
« je me frotte aux. honnêtes gens. » Chez M* Pelisson 
on lut une pièsae en latin ; Rangouse à tout bout de 
champ faàsoiX des exclamations, et disoit naïvement : 
« Je n'entends pas le latin ; mais je ne laisse pas de 
a pénétrer assez avant pour voir que cet ouvrage est 
V admirablement beau. » 



CATALOGNE. 

• Voici ce que j'ai appris de la manière de vivre des 
femmes de ce pays-là. On n'y fait l'amour que par tru- 
chement, et on se sert pour cela des meneurs des dames. 
.€e ne sont pas des domestiques pour l'ordinaire, mais 
quelquefois un savetier qui^ les fêtes et les dimanches, 
prend son "bel habit, se met l'épée au côté, et tend le 
bras à la dame; elles vont rarement ailleurs qu'à 
l'église* La meilleure marque qu'on puisse avoir d'être 
bien avec eUes, c'est quand elles vous envoient ces mes- 
àeurs les écùyers pour savoir l'état de votre santé, sous 
prétexte qu elles ont ouï dire que vous étiez malade. 
Cet homme, pourtant ne vous parle qu'à l'oreiUe, et 
bien souvent il dit à vos gens qu'il vient pour vous don- 
III. a8 
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ner a\i6 de ^iuelqiue pièce dùr^reuse iquî «si à yimâridf oû 
il trouve i|cielque>sttBblable .écbapfatoire ; alons nous 
n avez plàs^fu'krdiffi^iei^ FinveiAion .dç yxhis joindre^ 
OJJT.eUës n en )vtefiiiieotpoin( là quelles n'aieM résolu 
dttue \Kiu8 lôei^ x<efuBeir« La |>lupai;t du tèpopsdl^ sont 
^«asiBiinattiçnreiises^ le^rs>ia>ajns Be lÉiar laissent pi«D- 
drja aucun diveirUssemenl^ «nir^jehROBt prescpie tous 
deç couttisanes^ et, cj^ipie j'en trottye «le plus; fiLiiieuz, 
c'est que si à ioupep il y. a^ par exemple, une ppule , 
ik n'eq laisseront qp'aoe cuisse îi leur Spmute et porte» 
ront tout le restedipz four migpoaae^ avec qui ils ircvit 
souper et coucher; madame oependadt s'entredendra, 
s'il lui plaît, avec les étions que le galant bomme tient 
auprès délie, car les valets sont tous aux maris. Les 
religieuses sont moins religieuses qu'elles, car s'il y a 
de la galanterie, c'est dans les couvents; partout on y 
entre pour de l'argej^lé vf^^f P^^^ des Catalans, qui 
sont plus jaloux que les autres, tiennent leurs concu- 
bines dans les religions, et on les nomme Commenda- 
das. il am-iva, la première fois qife l'aitiMle de France 
entra dcfus:^ port de Barçeloane ; qwidcs religieuses 
qui étoieni; asBOK proche du port faiseient bfttir et que- 
toient pour achever Ipnr •|>ilîinefil:; cHes furent donc 
demander la diarkéà quielques officiers des galères f 
mais, !au lie|i d'argent, dont ils étoiènt assess mai Cm»^ 
nis, ils leur doanent cent forçats pour porter la terre 
et -leur servir de tnaneep vres< Cependant ces offiei^ 
cajolèrent les religieuses, et fireiit si bien qa'dles leur 
perraii'ent d^ entrer dans leur couvent dtfguîséB en gdlé^ 
riens : ils se mêlèrent parmi les forçais, et fkrent trou- 
ver leurs maître^es. il me semble que qv^and ils eus* 
sent bienrèvë pour inventer im habit bien convenabie 
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à des esolawB ^amottr^ ik n'eassent jamais pu miaix 
rencontra. 

Il y avoit en oe temps-fii une tfomé nommée fat ba** 
ronne d'A&y ; elk ëtoît/de ia maison d'Arragon {>), et 
s'appdoit Hippolita. £lle étoitplas agréable qoe beUe^ 
OQ n*a jamais yu une pereanfte [^losspiittoelle, ni plus 
adroite. Sq«i mari^ qui ^oit fiMt débauche , et elle^ 
étoient séparés de corpsetde iM«ns. Cette femme esit mi 
si grand déplaisir de la rétoite de Catidogne, et avoit 
une si grande passion pour l|i 'COUFonn* d'Espagne^ 
qv'ette a mis plasifinis foissa fie en daiiger peur itftcber 
à rédaire cet État sons son premier mattre. D'aifleors, 
elle étoit galante. Auprès du marécbslde La Mothe, 
il y afvoit un baguenot, déjà âgé^ nommé La Vallée 
( nous en parlions ailleurs )> tpii étoit bieu avec ItA^ 
Dona Hippolita, qui le connoissoit d'amoureuse mfn 
nîère, fit m bien ipie par son muly en elle obtint parsUls- 
sion d'éciirp en Arragon, et partout oii dile voudrait^} 
Oo lui aooonia cela fadkine&t) parce que les méiiies 
personnes qm portaient ses lettres eniportoienC aussi du 
maréchal à ceux avec qui il atoit intelligence dans le 
pays'ennemi. Elk employa tous ses artifiodspoor ga* 
gner entièrement La Vallée, et lui fit même une des 
plus .grandes faveurs que les dames fassent eu oe pajrs-^ 
là : cf est qu'elle Tavertit qu elle iroit voir les tombeaux 
la Semaine-Sainte, et qu'il se trouvât en td lieu pour 
raccompagner. La dévotion espagnole ne coosistequ*en 
grimaces. La Semaine-Sainte, et principalement le 
Vendredi-Saint, on visite les tombeaux qu'on fait en 

(') De qaelqae branche de cadels on plutôt de qaelqae bâtard. 
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chaque église^ en l'honneur de Notre^Seignéur ; et il 
y a de l'émulation à qui les fera les plus magnifiques-^ 
c'est comme les Prœsepia ( à Rome . Les dames y Yont 
Toilëes, et c'est en ce temps de pénitence qu elles font 
le plus de galanteries. On appelle cela Festeggiar, La 
Vallée se trouva à l'assignation > mais il eut le déplaisir 
de voif qu'il n'étoit pas le seul galant^ car la dame avoit 
un Catalan avec elle, homme de qualité, et La Vallée 
croit qu'au retèur ils furent coucher ensemblei. Voilà 
tout ce que notre François en eut. Le maréchal de 
Brezé l'avait cajolée avantcela, mais elle nele pouvoit 
soufFriv. Depuis, quand on fit une si grande conjura- 
tion contre le comte d'Harcourt, elle s'y trouva embar- 
icissée, et son amant, dont nous avons parlé^ eut le cou 
coupé : pour elle, on se contenta de l'envoyar en Ar- 
wwon. 

-ôU'ai ouï conter une histoire arrivée à Madrid, que 
jéimBttrai ici tout de suite : v Une fille de qualité étant 
« devenue amoureuse d'un page de son père ^ lui ac-^ 
« corda toutes choses, et se trouva grosse peu de temps 
« après. Cependant son père l'accorde avec uH honune 
«de condition, dont l'alliance lui étoit avantageuse, 
ti Dans cette extrémité, cette pauvre fille a recours à 
•I une femme veuve, qui étoit femme d'esprit et grande 
<r intrigueuscy et trouve moyen de l'aller voir secrète- 
« ment. Elles songèrent long-temps avant que de pou- 
« voir trouver quelque invention W^ enfin,- la veuve 
« lui dit qu'elle broit dire au cardinal-inquisiteur l'état 



(0 Les crèches. 

(>) Je sais cela de M. Pénis, iatcndant en Espagne, à qui cette femme 
l'a conlë. (T.) 
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« OÙ elle se trouiioit^ et le dë^e^poir qh elle ëtoit ; que 
« si on oe l'aycit retenue elle set^roU; déjà poignardée^ 
<^ et auroit tout d'uA coup ,oté la Nie à eUe. ^t i^ son ,enT 
« fant ; qu'il n'y avoit qu'un remède qui dépQ|idQÎ|.d^ 
<< lui^seul^: c'étoit de faire mettre dans le&. pri^ons^ de 
« rinquifiiitÎQn le cavalier ateo lequel. ^Qtte fiH^' est ac- 
te cordée^ et, qn^diursoit le t^a^ps ,qa'i^ y sera»; pQ la 
« pourra faire aocoucher en c^chçtt^.. »- J^a. 6Ue ^p-r 
prouva le eonml dé cette femn^e, #t Is^ chose rf^uss^it 
comme. elle ra!!(fpit pes^.he cârdinail ,eut de la pc^n^ 
à s'y réfiioudve, xaaiS: enfin il y consentit La.jfill^.ac? 
coudm-heur^a^emcart; mais le cavalier, outré de Tff* 
front qu'onduiaVioU fait, ca^ il a'y a^q^e l'Inqi|i$i.t;ioA 
qui: fioÂt infai«ai^1:e, mourut d^. 4^p^,aisir , quqiqu!ell|^ 
lui écrivit tcxu^ JeSi }Ows qu'qlU ne l'en estimoitpasi 
moîqs, que (se p'^bWt qu'unefCf^QPIod^ içt querla.iféri^é 
8edécoi:|vriroitibic}ntôt.: . ,!- . , ;. 



LE COMTE D'HARCOURT. 

Le comte d'Harcourt. lest cadet de. feu M. d'Elhet^f , 
assezmalÀSijm aise. B^<sa, jeunesse, il a fait une esp^c<^ 
deviede£ïou, o^ di^ mpins. de goinfre. Il ayoit ffiit 
une £Emtai$ie dejmonosyjlabes : c est ainsi qu'ils ^.^P" 
peloient, où chacun avpit une épithète, comme lui s'ap- 
peloitZe. Iiov4 (il; e^ gros ^t court), Faret(0,£ç 

(») Nicolas Farçt, mauyais poèic ridictalise par Bespréaux. 
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^leujr; c'est pourquoi Sftînt-Amanl \ë «oiniiie toujoars 
ainsi ; pour liri il senommdHi L0 Gros; quand ik tftoient 
trais confrères ensexàhlky iU pMFtdî^nt i%seirôhr qui ils 
toiiloicÀt^ ' 

Eë cofivte se battis totktite Boutefille et eo% Vw9bd^ 
ta^e. It fut fài^ ebevAiiér â& Vovàte à la demàre^ pro*- 
motion ; ef quand! cetfM'i bifTei^le9«aiS|eacte sow fvère 
q«4 dtoft avec la Rèîne^mèrey ii alla se mentne defnère 
le ^<id^uèèL Les gens éa c»» disoStM ifo*ils efusenl 
beaucoup mieux aiînë u^'^trepoialeliev^ierydb^FMdfie; 
raaié il âvoit besbitidétaiille ëcus d*br die pensiow. Après 
ri revint; Plâi^y qui ^oft- à' lni>, peur ie mettre ett*€itiiup 
âeihire queiqor ehose/lcé propos» de-^i^lMr «u «ar^ 
din«il' deHic^câieu pom*^ouser'tâtt(é"^ll vemdroiir 
Ae ses parentes^ et è^rè» fl e^ plnHidkfloifiUlloiieHPqtt'il 
connbissoHcomihe'êlirMd^l^ÀcjadM^^ aussi tâmqtte 
lui. Bois-Robert en parla au cardiiièA; iquyM^n ^ p^miKl? 
eu riant : 



Le comte d*Harcourt, 
Do Bois, a Pesprît bien court. 



Bois-Robert pourtant^ voyant qu il ne lui avoit pas dé- 
fendu (f en parler éâVantâge, recharge eucOFé^uneiois. 
d l^-cetouf de bonH? dtt'ïeieiBFrd^di 5 pan^leî&i^mis sif - 
c^ rieusement?-^bui/tnoi)^)d^ne«lr^<c'èM«^ 
c( qui sera êntièremiént S 'Vcms; éé&t un- boÉome à» 
« grand coeur. na> comiàevèus sâveii^ batW-BoÉietJfiey 
ff et-vous pbuvtt vons'fiêr à so^parollB.. »'iie oanilnai> hiî 
donna emploi, et le surprit en le lui donnant, car il lui 
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tfit : « M4>nstietti; lé comte^ lef Hot veut ^ite TMDufirspttiœ 
<t du'foy$miie.'^):Le' comte! étbmné /lut jdil) cpi'il.iëleill 

et .mâii)d«ntFaniii$e navalev » ; . ....;* 

- '^eltê cjanpagne4àv.ibrepFifc le^île&xiç Saint-Hoûopat! 
etâ0{Sdntéi>'Bijnrgbénte/en.Pr<3^énce^.Jtelak5e 
toire à dire comme -tetteoonqucfbeiQteât niorfilçisreyt 
îoip^Msible au |icai*de£arc«84^'il a^ToitL l'éivmlé màr- 
bve qii8'lei)«Gai|iilkiidântiespagilû^ IsOssé iûr^bupmie^ 
ode ill^a qtté: 4ieti(0er>petit;stfaîsteFil J'tnmfbciUe :vab 
krardii'coaile drfiafoeilri«(iia^ Tjeimùi^ Il 4]^(9«sia.iâl9n 
dame de ithi^-^Làuvènsi i^hiy oiicKenlvQjf a lei»: )a^ pldoèl 
da;caipdmatde,La VaUelèe^âii Ifealâe^âtâ adecrnimliCatel 
é«'r^pitit^'!Ei)rini> Dtinmt «sii^eyilaMiagaqitii 0Q pUMiq 
patit) ^afrei tcAp» q«i3^^n!âiybk!pas)d0:3ketUei}rupiîp) J]ae 
ks'SbUatai J^staais Jes Fiiaik$i»siilIûDt;.^il^ieii> «koi^ 
qù'ifc'fcurisht atiBsi boois à laifati9ii0J(|lrtlqwh^>Mtffb 
natipaida rnooeide qa'àr GBiiégo-lfkir.â?. oètfte i^f^^% 
90tttie qaa fit le ptinëe! S^çmas;. fé^cûfati^ilciccmiiLii pu 
laâ{|îghbs>ayo^nl.ét6â»rbéè8;iil av)ckHjÂ|i| 0b fauH gf^iv 
tîUbcpiilait fitfvw'lwquiija]^^ ie^ÈK^date 

qfâ'ils)ilitMivoiaDti[âi{^a^fei6^^Kèii^ GOwA|e 

^ d3Ia^%b«iitv itesoiiil»narea^eBb: dif^ià^ c'est qml3 «« 
'«^'iQpbiit |Maà leiv^iéteit>^^l y alfô^Miil/ijr faisoHikîfi» 
dmid). tt ë(ftmtw(apiiè9%]t^ârîida^ oèmkûe oo»& ye¥r9ti$ 
idaaB les Mémonieff^dela 'SsA^^nM^xGétt même: Bribcy; qui 
aipvètt>fttlaQ$si roeeymi uD<affraflii^[à,M^ ^Prime^i^wv 
dtofidoilj albisi daiis?lÀfla«. On a.fcMrtdécri^ ce p^9^^ 
WdttinNi, •CloaWëuii)flHâ'toUte.sa:!g)eke«()Li<dae'atex.'at'- 
ficiers qu'il avoit, comme M. de l'iW'tînne..prin«ippier 
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ment y au maréchal de La Afothe et au maréchal du 
Pkssis. Us KUseét qne dans Fooeasian il n'a point de 
jugement, et qu'il dit à tout ce qu'on propose : « Faites 
» donc* » Il est vrai que de tous ceux qui ont servi sous 
lui, il n!y en a guk*eqni le prennent poorungraïKl ca- 
pitaine. Cependant il est brave et > heureux. Pour les 
sièges, il ay réussit que rarement. 

La Reîa& lui donna lâ diarge degrat&d écuyer après 
lH' mort de^M. k-Orand ; eair il n avoit point de bien, 
et disoit qée ses fils auraient i^om , Tun La Ferdure, 
et l'aube ^a i)^ik7/0<rir. Quand il eut cette ebarge, après 
robl%ation<cpa'il «voili à^Far^, il dâibéra dH lui de* 
voit donner le seôrétariat de^sa chargo, et pensa lui 
prSfîféiiepttnipetit MouerQii, que FamtavcÀlpias comme 
unxopiste pour écciresqus luiJiEaret est mort de re- 
gfdf d» sM^^irsi^mâl reec^miu. Avânt.oela, le cardinal 
de ltidi<$Je«:dmi|t 01^ parlant du'.cômte d'Harconrt : 
» n fauAra yHàM se sod «fièthicakrè en isera d avis ; car 
« ce btfn «ttgvUiur s'est tonîùui'St laissé goNiverner par 
«r quelque fefjfqits.'kpn disoitdeàiî iqu'îl prenait toatet 
rendoit touty<2Aip il pritlefgwmrnetnei^ 
qitand M.'d-Épernan fut ohaad^i^âprèS|iceliii:do.firo^ 
mandie quand M; de^lHongaB^^Uefiit ^vnêtéi, et les 
rendit. Ce quHl* a.fàit deiplus^'Vilaiiiy'à.moif avis:, ce 
fatd^escopter-M'v.le Prinoe^quonisneiiOiit prisonnier 
au Havre : mais ûoiis^ver^ôdi têutxela en son lieu. Il 
y a six* ou sept ans,' pour ïvous»' faire voir! quelhonvae 
c'est, ;qu il conta à un garçQrn>i|uft montre le jardin de 
Rambouillet toutes ses prétentions et toutes sea plo^ 
impprtantjss affaires. 
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LE BARON DE BOULIN. 

Cest un gentilhotiime de Ghaîtipagne dont le père 
a toiîjotirs^ ea bonne tabte et a fait assez de dépense i 
il y a du bien dans la maison. En sa jeunesse ^ c'a ébé 
un assez plaisant rdbin. Il alla au Cours avec le der- 
rière mascpé qu'il montroit à la portière , comme Si 
c'eût été son visage. Une autre fois, pour se défaire 
d nne femme qui lui demandoit de l'argent, il mit son 
c. hors dû lit; et, comme il avoit la tête entre les 
jambes, on eût dit que sa voix venoît de dedans le lit s 
c'étoit la voix d'un homme malade ; il vessoit et tous^ 
soit tout' à-la-fois, et cette £emme disoit :^« Je vois 
ce bien que monsieur est bien mal ; il a Thaleine bien 
ft mauvaise; » Un jour, après avoir bien atliendu, dans 
une boutique de lîngère, que àe& femmes eqssent' es- 
sayé des collets et des mouchoirs au miroir, il vouldlt, 
et il se déboutofinoit déjà pôiir cela, essayei^ ëttssi ^ne 
diemise au miroir (0.' 

Il lui prit une Vision sur le pont Noti^-Dàme ; il y 
rencontra un homme qui lui sembla plus lajd que Itii. 
Il l'est étrangement. « Ah ! xnonàiètir, lui dH-ii, quHl 
« y a long-temps que je vous cherche ! » L'autre fut 
assez surpris. « C'est, monsieur, ajouta-t4l>' que je 
« cherchois un homme plus laid que moi, et, m je ne 

( *) D'Oq ville a mis' ces dedx conatés parmi Tés siens. (T.) ' 



^ 
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« me trompe, vous êtes cet homme-là. Venez plutôt 

«-Jimr'eheB-ceBiîreîlier. M- -• -- 

Il fit mettre dans sa cornette un moulin à vent^ et 
le mot Nargue Du Moulin, s'il ne tourne. A propos 
de cela, M. d^AMaû'trdiir'd}€qlte^<*''é^tlë4éi qu'il a ap- 
pris tous les termes de la guerre et toutes les marches, 
et ç^alui,a'fi;M?i«iifi^aijWt ^0çin ^APfifte&Xrad^iclioiis. 
M. Fabci^t û^l çjgh^ c''a6V.c0^ <|it'i(,yxt^;f^e;4^ plus «Eid- 

Rafale. .. .; ..i • : • . .• . . 

v^i^rjii^j^fm^ d'un 

onde du baroa Du AI(>^^b ,. ^pii K^iuie d'urte^ de se& 
pliUB ppoaties pax^eff; fî^tç^ fi^e' nf'^i jamais été l^iti- 
^ée. ^tl.n'evv vQplpi)> fQÎpt»^.et(lç jfi^r qpe l^^xxmitrai 
seldav(^^|{f^ger;9 îi^.%H .4ég{û^%ea.^vmdîèrç^^et$e>mit 
à.jjaUi)e lji|4f^î^f;à nfçfi^^X^ax» prçia^ d^ U^wsan. 
lÎBvas^cat, SBâifle i§ftp.fèFf>. qui^ con- 

\tî^ I#:ir€;mH^ipit^sii e|5^e.fk^,f^soMdre^X^j^ex:«.que;çoa 
pèJTjl jf |9 p AbapJ U>H. Jl^^A W bfiaHÇ9j9p <te big»! et tienjt 
iWïift; lii^e 5. Pi^nt, i|^ ,o%jpa4.ij;a jjetjteç, i;x)Wç, e^ pue 

jfi^iir»^ 4l^^c. H ^)libl»Tei» ,pa?9l^»t^ii3e« prétçnd 
se contraindre pour personne . Depui^quelqjaie&aoï^ées, 
il ^e^jm^§\v^^ j^ç«^6«^^^^l?^•^nrj^« ^ njiepffc un 
xt<iHw9(jàJ)9r.iMl9<e/^fi^ 9ÂuÂ^> «n.vpir un^.dj&oit-il, 

jWitti»f;^troo ^ikyiH^^ ^e. Nb^. 4wm jMiûftpJapche. 
.. îïS|il}*i5»«ftt,iqiH«^fl«}^<|^ 
M a([>i9i^ l^]|klo^iM£Ï^;(^tif.^^ 4ç fi^'Le Coq, 
conseiller au parlement , écrit si mal qu'on ne peut 
lire son écriture. Qmfind il a f^if; uqç. lettre, il la plie 
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brusquement sans y mettre de poadre dessus, et il s'y 
fait. des pâtés. Une fois, qu'il voulut en relire une lui- 
mjêmey et qu'il n'en put venir a bout : « Que je suis fou ! 
'«•dit-^il ; ce n'est plus à moi désormais à la lire , c'est à 
« -celiiî à qui je l'envoie. » 
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